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LIMMIGRATION  ET  DE  LA  COLONISATION 


•S: 


|m^r;mi[  ^ai;  êrà\:f^  un  ^ïïv}m(\\\i. 


Orrrn  a  rrr  \  . 
IME'fllMÉ  PAR  MAULEAN,  ROGER  et  CIE  ,  RDE  WELLINGTON. 

1878. 


RAPPORT. 


Le  comité  permanent  de  l'immigration  et  do  la  colonisation  soumet  respectueu- 
sement son  premier  et  dernier  rapport. 

Il  a  examiné  à  ses  différentes  séances  durant  cette  session  les  sujets  suivants  : 
L'immigration  en  Canada  et  les  moyens  do  la  promouvoir  ; 
Le  commerce  de  viande  et  do  bétail  avec  le  Royaume-Uni  ; 
La  fabrication  du  sucre  de  betterave  ; 

Les  avantages  que  ifossède  la  Colombie-Britannique  relativement  à  la  colonisa- 
tion, et  son  commerce  do  bois  do  construction  ; 

L'usage  du  chemin  Dawson  pour  le  transport  dos  voyageurs  et  du  fret  à  Mani- 
toba  et  dans  le  Nord-Ouest  j 

Les  forêts  du  Canada  ; 

La  fabrication  de  la  tourbe  ;  et 

La  navigation  de  la  Baie  d'Hudson. 

Eelativement  à  l'immigration  et  au  système  poursuivi,  le  comité  a  examiné  très 
au  long  le  secrétaire  du  département  de  l'Agriculture,  dont  le  témoignage  constate  les 
faits  suivants  : 

La  dépression  commerciale  et  industrielle  qui  a  continué  de  sévir,  l'année  der- 
nlôie,  a  nui  à  l'immigration  do  l'Europe  au  continent  de  l'Amérique,  comparativement 
aux  années  précédentes,  il  apport,  toutefois,  que  le  Canada  a  moins  souffert  sous  le 
rapport  du  nombre  des  immigrants  que  les  Etats-Unis,  la  proportion  des  pertes  éprou- 
vées sous  ce  rapport  dans  ce  dernier  pays  en  1877,  comparativement  à  1876,  étant  de 
18-63,  pendant  qu'au  Canada  on  constate  une  augmentation  actuelle  de  5.65  par  cent, 
en  comparant  ces  deux  années.  Le  tableau  qu^  suit  montre  toute  l'immigration  qui  a 
eu  lieu  en  Canada  de  1873  à  1877,  inclusivement. 


1873 
1874 

1875 

.1876 

1877 


Immigration  au  Canada. 

50,050    Diminution  par  cent. 

39,373     21-33  depuis    1873 

27,382     30-20        «        1874 

25,633    6-.S8        «        1875 

27,082    Augmentation  par  cent. 

5-65  depuis  1876 


Immigration  aux  Etats-  Unis. 

18V3     459,804  Diminution  par  cent. 

1^74     313,339  31-84  depuis  1873 

1875     228,498  27-07        ''      1874 

1876     169,886  25-65        "      1875 

1877     138,222  18-63        «'      1876 

Lo  tableau  suivant  montre  le  mouvement  de  rémigration  du  Royaume-Uni  pen- 
dant les  mêmes  années,  les  étrangers  et  les  personnes  d'origine  anglaise  compris  : 

Immigration  du  Boyaume-Uni. 

1873  310,612  Diminution  par  cent. 

1874  241,014 22-40  depuis   1873 

1875  173,809  27-92        "      1874 

18'76  138,222  20.47        "       1875 

1877  119,971  13-24        "       1876 

L'émigration  de  personnes  d'origine  anglaise,  seulement  du  Eoyaume-TJni,  en 
1877,  a  été  de  95,195,  pendant  que  l'immigration,  la  même  année,  de  personnes 
d'origine  anglaise,  a  été  de  63,890,  ce  qui  démontre  que  la  perte  de  population  n'a  été 
que  de  31,305. 

Le  comité  est  d'opinion  qu'on  doit,  pour  bien  juger  de  l'immigration  du  Canada, 
considérer  le  mouvement  do  la  population.  L'émigration  do  la  Grande-Bretagne, 
'année  dernière,  a  été  moins  considérable  qu'en  aucune  année  depuis  1861,  et  les 
membiHîs  les  plus  compétents  de  la  Chambre  de  Commerce  considèrent  qu'elle  a  atteint 
sou  minimum.  Même  l'émigration  en  Australie  a  subi  une  légère  dépression  en  1877, 
le  chiffre  étant  de  31,071  contre  33,191  l'année  précédente,  nonobstant  les  grands 
efforts  et  les  dépenses  faites  par  ces  colonies  pour  la  promouvoir. 

Immigrants  réputés  s'être  établis  au  Canada  en  1877  et  débarqués  dans  les  ports 
suivants  :  , 

Québec 4,201 

Pont  Suspendu 6,453 

Halifax,  N.-E 930 

St.  Jean,N.-B 141 

Portland,  M 1,513 

Manitoba  par  les  E,-U.,  2,084  ;  en  outre  11,759  dont  lé  passage  a  été  constaté  aux 
douanes  de  la  frontière,  formant  un  total  de  27,082  colons. 

A  ce  chiffre  il  faut  ajouter  grand  nombre  de  voyageurs  allant  de  nos  ports  vers 
l'ouest,  ce  qui  élève  le  chiffre  total  des  émigrants  arrivés  au  Canada  durant  l'année 
à  35,285. 

On  a  constaté  que  le  montant  d'argent  et  la  valeur  des  effets  apportés  au  Canada 
par  les  immigrants,  l'année  dernière,  ont  été  de  $632,269,  et  les  valeurs  et  effets  non 
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constatés  porteraient  probablement  ce  chiffre  à  environ  nn  million  de  piastres.  Ce 
montant,  toutefois,  no  représenterait  t^u'une  faible  partie  do  ce  que  l'immigration  a 
rapporté  au  Canada  l'ainiée  dernière. 

C'est  l'immigrant  lui-même  qui  constitue  la  principale  valeur.  Chaque  immigrant 
qui  a  réussi  i\  s'établir  dans  le  pays  devient  immédiatement  à  la  fois  un  producteur  et 
im  consommateur;  dans  le  premier  cas  il  contribue  ù  la  richesse  générale,  dans  lo 
dernier  au  revenu  général,  et  aide  par  là  au  pays  à  entroprondi-e  los  grands  travaux 
encore  nécessaires  à  son  entier  développement.  L'argent  et  la  valeur  des  effets 
apportés  dans  le  pays  par  les  immigrants  ont  été  neuf  fois  plus  considérables,  l'année 
dernière,  que  le  montant  de  toutes  les  dépenses  ordinaires  du  gouvernement  fédéral 
pour  le  sei-vice  do  l'immigration,  et  cela  indépendamment  do  la  valeur  infiniment 
plus  grande  des  immigrants  eux-mêmes. 

Eelativoment  à  la  classe  d'émigrants  que  les  agents  du  gouvernement  ont  décidés 
à  venir  au  Canada,  elle  se  composait  presque  entièrement  de  servantes  de  maison  et  de 
cultivateurs,  savoir  : 

Des  locataires  de  fermes  possédant  peu  de  moyens  et  des  ouvriers  de  ferme. 
Tous  les  ouvriers  de  ferme  ont  trouvé  de  l'ouvrage.  De  fait  ils  n'ont  pas  suffi  aux 
demandes,  et  on  n'en  connaît  pas  qui  se  soient  trouvés  sans  emploi  durant  l'hiver.  On 
n'a  pa^  cherché  à  faire  venir  des  artisans  au  Canada  à  cause  de  la  dépression  de 
l'industrie.  Un  certain  nombre. cepentlant  sont  venus  après  informations  prises  et 
ont  trouvé  de  l'ouvrage.  C'est  dans  les  villes  qu'on  a  vu  des  gens  sans  ouvrage,  mais 
on  Tif\  croit  pas  que  le  nombre  en  ait  été  aussi  grand  que  l'année  dernière,  et  il  faut 
remarquer  que  même  dans  les  temps  '  -^s  plus  prospères  on  trouve  toujours  dans  les 
villes  des  gens  qui  ne  travaillent  pas. 

Les  dépenses  pour  l'immigration  en  1877  ont  été  beaucoup  moins  considérables 
que  l'année  précédente.  Le  montant  total  de  ces  dépenses  a  été  de  $183,672  l'année 
dernière,  contre  $284,065  l'année  précédente.  Même  de  ce  montant  il  faut  déduire 
les  remboursements  faits  par  les  provinces,  partie  à  compte  des  avances  faites  pour 
ti'ansport,  et  partie  à  compte  des  dépenses  du  bureau  de  Londres,  au  montant  de 
$42,285  ;  et  do  plus  les  prêts  faits  aux  Islandais  et  qui  doivent  être  remboursés,  au 
montant  de  $30,717,  ce  qui  élève  le  chiffre  net  des  dépenses  oi'dinaires  de  l'année  i 
$110^670,  le  montant  le  plus  bas  dépensé  pour  l'agriculture  depuis  1871.  Ce  chiffre 
comprend  les  dépenses  de  tout  le  service  tant  au  Canada  qu'en  Europe.  Le  coût  net, 
par  tête,  des  immigrants  a  été  de  $4.08,  et  il  est  computé  sur  tout  le  montant  des 
dépenses  ordinal  'es  et  le  nombre  des  colons  immigrés.  Toute  autre  manière  de  cal- 
culer produirait  des  erreurs.  Tous  les  immigrants  qui  sont  venus  au  Canada,  même 
ceux  qui  ne  font  que  passer  pour  se  rendre  aux  Etats-Unis  par  les  chemins  canadiens 
sont  nécessairement  l'objet  de  l'attention  des  agences  dxi  Canada. 

Le  comité  constate  que  les  bureaux  d'immigration  ont  été  réduits  autant  que 
possible,  et  même  il  semble  qu'ils  sont  en  train  de  disparaîti'e  tous.    Lé  nombre  de» 


agents-voyageurH  ou  chnrgéi  dy  faire  dos  lectures  dans  les  EtatH-Unis  a  été  réduit  â 
quatre,  de  trente-cinq  qu'il  a  été  on  1873  pendant  plus  ou  moinw  longtemps. 

Le  nombre  dos  agents  résidents  dans  le  Ilf)yaume-Uni  est  de  six,  savoir  :  à 
Londres,  Livorpool,  Glasgow,  Belfast,  Dublin  et  Limerick ,  .,t  sur  le  continent,  trois, 
savoir  :  à  Hambourg,  à  Paris  et  en  Suisse.  Une  propagande  active  paraît  être  faite 
ot  le  service  conduit  avec  efficacité  et  économie,  (^uant  aux  meilleurs  moyens  do 
promouvoir  l'immigration  au  Canada  à  un  point  de  vue  anglais,  le  comité  a  examiné 
M.  Henry  Simpson,  qui  appartenait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  à  la  presse 
anglaise.  Son  témoignage  est  publié  dans  l'appendice  ci-annexé,  ainsi  que  celui  de 
M.  Peter  O'Loary  sur  le  mémo  sujet. 

Le  département  do  l'Agriculture  a  durant  l'année  publié  plusieurs  brochures  et 
autres  documents  importants  remplis  de  renseignements  sur  les  grandes  ressources 
du  Manitoba  ot  du  Nord-Ouost,  et  les  avantages,  qu'ils  ott'ront  aux  colons.  Ces  docu- 
ments ont  été  distribués  gratuitement  dans  les  vieilles  provinces  et  en  Europe  et  ont 
produit  de  bons  résultats. 

Le  chitiro  de  l'immigration  dans  la  province  de  Manitoba  on  1877  a  été  d'environ 
7,000,  chiffre  considérable  quand  on  consid;,re  le  peu  de  population  de  cette  province 
et  les  moyens  encore  imparfaits  de  s'y  rendre,  le  comité  constate  toutefois  que 
l'immigration  dans  cette  province  prend,  ce  printemps,  des  ])roportions  plus  considé- 
rables qu'auparavant,  et  atteint  le  chiffre  de  200  par  jour,  presque  autant  dans  ua 
mois  que  durant  toute  l'année  dernière. 

Ces  immigrants  viennent  en  grande  partie  des  vieilles  provinces  du  Canada,  et 
un  bon  nombre  des  Etats-Unis.  La  richesse  du  sol  de  cette  province,  richesse  qu'on 
peut  presque  dire  incomparable,  ot  l'ava "tage  qu'elle  possède  de  produire  le  meilleur 
blé,  ont  commencé  à  attirer  l'attention  sur  le  Canada. 

Relativement  aux  avantages  que  la  Colombie-Britannique  possède  sous  le  rapport 
de  la  colonisation,  le  comité  a  examiné  M.  Henry  J.  Cambie,  ingénieur  de  district  en 
charge  des  explorations  du  chemin  de  fer  Canadien  du  PaciHquo,  et  il  a  obtenu  de  lui 
des  renseignements  très  précieux,  qu'il  a  donnés  avec  clarté  et  précision  et  qu'on 
trouve  dans  le  rapport  de  l'enquête  ci-annexé.  M.  Cambie  monti  a  qu'il  y  a  dans  cette 
province  de  grandes  étendues  de  terre  dont  on  peut  tirer  parti  à  peu  de  frais.  C'est 
un  fait  d'une  importance  spéciîJe,  en  vue  des  grandes  ressources  de  cette  province, 
sous  le  rapport  des  richesses  minérales,  du  poisson  et  des  bois.  Le  témoignage  de 
M.  Peter  O'Leary,  qui  a  visité  cette  province  en  observateur,  dans  l'intérêt  des  classes 
émigrantes  de  la  Grande-Bretagne,  ressemble  à  celui  de  M.  Cambie,  et  les  ren- 
seignements qu'il  donne  seront  reçus  avec  confiance  par  ceux  à  qui  ils  sont  surtout 
destinés. 

Le  comité  est  d'opinion  que  ce  mouvement  considérable  d'immigration  vers  les 
prairies  du  Kord-Oucst  du  Canada  atteindra  bientôt  d'immenses  proportions,  et  c'est 
un  fait  d'une  grande  importance  pour  le  gouvernement  et  le  Parlement,  en  vue  de  la 
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nécessité  do  pourvoir  ù  des  moyen»  de  communications  nécessaires  pour  les  immi- 
grants, le  commerce  et  le  fret.  Une  immigration  considérable  et  imprévue  dans  un 
jeune  pays  doit  d'abord  nécessairement  le  gêner,  ainsi  que  le  département  do  l'irami" 
gration  chargé  d'y  voir. 

Le  comité  trouve  que  Ioh  ontrapriseH  privées  de  ooionisation  au  Manitoba  et 
h  Kéwatin,  telles  que  celles  dos  Mennonites,  des  Islandais  et  des  Canadiens  rapatriés 
des  Etats-Unis,  ont  été  couronnées  do  succès  ot  qu'elles  vont  en  susciter  d'autres  sans 
(juo  lo  gouvernement  soit  obligé  do  les  aider. 

Les  faits  déjà  établis  font  croire  au  comité  que  malgré  les  diiïïcultés  actuelles  de 
communication,  le  blé  peut  être  transporté  de  Winnipog  au  Grand-Tronc,  à  Sarnia 
pour  30  cts.  lo  boisseau,  otco  fait,  joint  à  la  moyenne  considérable  do  la  production 
par  acre  dans  les  prairies  du  Nord-Ouest,  démontre  qu'avant  longtemps  ce  blé  pourra 
lutter  avantageusement  contre  celui  d'Ontario  ot  des  autres  provinces  du  Canada. 

Le  comité,  on  vue  do  ce  fait  ot  do  ses  rapporta  à  l'immigration,  a  cru  à  propos 
d'examiner  dos  témoins  au  sujet  du  commerce  de  viande  ot  du  bétail,  commerce  qui 
ne  fait  que  do  commencer  entre  le  Canada  ot  le  lioyaume-Uni,  et  qui,  on  peut  le 
remarquer  ici  incidemment,  a  été  inauguré  par  l'un  dos  agents  d'immigration  du 
Canada.    Co  mouvement  s'est  propagé  aux  jfltats-Unis. 

Il  ressort  du  témoignage  do  M.  Thos.  Cramp,  directeur  de  la  ligne  dos  navires  dite 
Dominion,  que  les  bâtiments  de  cette  ligne  sont  spécialement  propres  au  transport  du 
bétail  vivant,  à  l'exclusion  do  tout  autre  fret  du  Canada.  Cette  ligne  a  transporté 
^'annéo  dernière  3,513  breufs,  8,273  moutons  et  1,233  cochons,  avec  213  chevaux. 
L'exportation  de  ces  aninnuix  augmente  rapldomont  et  les  steumers  sont  retenus 
plusieurs  mois  d'avance.  D'autres  lignes,  telles  que  les  lignes  Alîan,  Beaver  et  Tem- 
perly,  ont  transporté  une  grande  quantité  de  ces  animaux.  Le  montant  total  do  bête» 
à  cornes  transportées  on  1877  a  été  de  7,412,  ot  de  moutons,  11,825,  trois  fois  plus  que 
l'année  précédente.  L'étendue  de  ce  commerce  d'ici  à  plusieurs  années  ne  sera  pro- 
bablement limité  que  par  la  capacité  du  Canada  à  satisfaire  aux  demandes. 

Des  représentations  très  fortes  ont  été  faites  au  comité  au  sujet  de  l'effet  désas- 
treux qu'aurait  eu  sur  ce  commerce  le  bill  du  duc  de  Richmond,  qui  obligeait  de  tuer 
le  bétail  à  peine  débarqué. 

Il  a  appris  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  ce  bill  sera  amendé  do  manière  à 
permettre  l'entrée  du  bétail  canadien  vivant.  Ce  résultat  est  dû  sans  doute,  en  grande 
partie,  aux  représentations  faites  aux  autorités  impériales  par  le  gouvernement  cana- 
dien et  par  sir  John  Rose  ot  M.  Dyke,  l'agent  d'immigration  du  Canada  à  Liverpool, 
au  comité  de  la  Chambre  dos  Lords,  auquel  le  bill  avait  été  renvoyé. 

Plusieurs  des  steamers,  principalement  ceux  do  la  ligne  Allan,  sont  pourvus  de 
compartiments  froids  et  secs  pour  transporter  la  viande  fraîche  dos  ports  canadiens 
en  A.ngl3terre. 


8 


Ce  commerce  paraît  avoir  un  «uccds  complot,  (luoiqu'il  n'ait  pas  fait  des  prom-ès 
au88i  rapides  que  celui  du  bétail  vivant.  Il  ent  gêné  par  certaino8  diffl.uifés  ,u'on 
peut  écarter,  toutefois,  vu  qu'elIeH  «e  rapportent  à  doH  moyens  .  réfrigération  ot  de 
doHHication,  ot  au  soin  il  prendre  do  la  viande  aprôn  le  débarquement. 

Les  tômoiuH  dont  les  témoi^na^ros  peuvent  être  «pécialement  conHultés  relative- 
mont  A  coH  branches  de  commerce  «ont  MM.  Cramp,  O'Leary  et  McShano.  Le  dévo- 
loppement  et  le  «uccAs  do  ces  branches  de  commerce  attireront  au  Canada  une  classe 
dimrr.grants  pourvus  de  quelques  capitaux,  que  le  pays  n'obtiendra  pas  autrement 
outre  le  changement  heureux  qu'ils  feront  dans  la  culture  des  anciennes  provinces' 
où  on  a  appauvri  la  terre  ^  force  de  lui  faire  produire  du  g.-ain. 

Le  comitc<  a  examiné  M.  Edouard  Bernard,  directeur  du  bureau  de  l'Agriculture 
de  la  province  de  Québec,  au  sujet  de  la  culture  de  la  betterave  à  sucre  et  de  sa 
labncation.  Les  faits  prouvés  démontrent  hors  de  tout  doute  que  le  sol  et  le  climat 
dos  anciennes  provinces  du  Canada  sont  spécialement  propres  à  la  culture  .^e  la 
betterave  a  sucre,  riche  en  matière  saccharine;  et  malgré  les  offorts  infructueux  aita 
aux  Etats-Ums  pour  fabriquer  du  sucre  do  betterave,  ces  avantages  doivent  engager 
à  essayer  de  développer  au  Canada  une  industrie  si   importante.    Il  est  bon  de   se 

I7fl   Zlr  7;7'"'""^^"  '"-^"^  '''''  P°"^-^  «^  ''>"^'temp3  on  Europe  avant 
Canada  '  "^""^  "'""'""  "'  '''  ""'  ^^^''^^  ^«  ^'^'^-^  P^^'"  '^ 

Le  comité  est  donc  d'opinion  que  cette  industrie  naissante  ou  en  perspective   est 
djgno  do  tout  1  encouragement  que  le  Parlement  peut  lui  accorder. 

Le  témoignage  donné  par  M.  Thayne  sur  les  forêts  du  Canada,  leurs  produits  et 
de  la  nécessité  de  prendre  les  moyens  de  les  conserver,  contient  des  renseignements 
et  des  conseds  do  grande  valeur  pour  le  Canada.  C'est  une  question  qui  affecte  et  le 
chmat  et  la  nchosse  naturelle  de  tout  le  pays.  Toutes  les  nations  d'Europe  donnent 
un  so.,  tx)ut  particulier  à  la  conservation  des  forête.  Le  comité  sait  quo  dann  toutes 
les  viodles  provinces  du  Canada  les  forêts  ont  été  placées  par  l'Acte  de  la  Confédération 
«ous  le  som  et  le  contrôle  des  gouvernements  provinciaux.  Le  comité,  vu  l'importance 
dusuMuupo.ntdovuedes  intérêts  généraux  du  pays,  croit  opportun  cl'appelor 
attention  des  gouvernements  locaux,  par  l'entremise  du  Parlement  du   Canada,   sur 

lénirr       '""'"'"  ""'"^  P^"'  ''  conservation   des  forêts,  dans  l'intérêt 
gênerai  du  pays. 

«t  ivt,'?  Tf?  ''T  ^'"'"'"'  """"  "  '"'"""•*  ""  «"'^"tartibic,  86  relient  la  fabrication 
«t^Umi,lo,deb  tourbe  qu'on  exploite  considérablement  dans  certaines  parties  du 

On  la  f-ouve  au  Manitoba  quand  le  bois  est  cher,  et  là  surtout  il  peut  arriver  à 
avo,r  une  g,.ando  valeu-  Sur  ce  sujet  le  comité  croit  que  le  témoignage  du  lieut-col. 
mode  de  fnhri.', ,  "'"■"■;■■  'P'-->='"'°-    On  y  trouve  une  description  d'un  nouveau 

mode  de  fabncfon  par  une  dessicationartiacielle  plus  prompte  que  par  tout  autre 
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moyen  m«)„bo«„co„p  p|„,  .v.ntagcx  »o„,  1,   ,.pp„„  d.  la  ,„„„tité  ,,.i  p„,„,  4tro 

IxZ„I',  r'""'  *""  ""■■■  "'  ""  """'  """■  •  ■  "  ''a«.rd.,ao««bi.l,wLio««o. 
exp«*o  aux  c  angcnont,  a»  ,«  to..r^,.atu,.„.  La  v..eur  de  la  tourbe  comme  combua- 
uble  .»t  u..„„t„„tnbio,  01  eolte  richoHso  d.,  p„y,  doit  êt,-e  hau'emor.t  appricide. 

Le  p,of„™„u,-  IIM  a  démonf-é  au  comité  do  I»  manière  la  plu,  élaborée  qu'il  eat 
p<«.bl.. ,  etahin- la  navigation  par  le,  détroit»  et  la  Baie  d'Uud«on  depui,  llmbou. 
cha,.e,lelar,v,ore  Nekon  ju^quY.  Liverpool,  et  oel.  ,K,ur  donner  une  i«uo  au 
commerce  futur  d'une  gramlo  partie  du  territoire  du  Nord-Ouest. 

Port  NoiHOn  e,t  cent  mille,  plu,  rapproche  de  Livetp,,,!  ,,ue  ne  l'e,t  New- York  • 

amve,  ce  po.nt,  le  voyageur  qui  se  dirige  ver,  l'o„e,t,  a  déj*  parcouru  plua  de  lu 
mojiié  du  eontinont.  '■ 

L'expo,é  du  professeur  Hind  e,t  certainement  d'un  piquant  intérêt,  et  doit 
engager  A  reeuo.llir  de  nouveaux  ron,eigneraent,  préci.  ,ur  quoique,  point,  douteux. 

Il  .a,,t  bien  songer  qu'une  ré.inion  de  eau»,  physique,  rend  le  climat  do  la  partie 
no.a.ouo,t  de  ce  continent  plu,  doux  et  plus  propre  aux  or«ration,  agricoles  par 
conséquent  pu,  avantageux  pour  la  colonisation  que  le,  latitude  correspondantes  à 
1  est  o'i  Hur  l'Atlantique. 

Ces  circonstance,  favorables  «.mblent  due,  à  la  configuration  du  continent  et  à 
la  dep.  .,„on  des  Montagnos-fiochouso,,  qui  lai„ont  un  pa,„age  aux  vent,  du  Pacitiqae 
charg*dhum,a,té,  et  leur  permet  d'exercer  leur  bienfaisance  influence  sur  cette 
part'o  (lu  territoire  en  question. 

Il  est  certain  que  les  degrés  de  latitude  sur  une  grande  partie  du  territoire 
américain  n  indiquent  pas  simplement  Ift  chaleur  ou  le  froM. 

Port  Nelson,  dans  la  Baie  d'Hudson,  est  à  peu  près  au  même  degré  de   latitude 
qu  Edimbourg.     La  latitude  correspondante  sur  la  côte  du  Labrador  donne  un  degré 
de  froid  qui  empêche  toute  colonisation  agricole,  tandis  que  la  même        ne  suivie 
exactement  vers  l'ouest  jusque  sur  le  territoire  de  la  rivière  de  la  Paix   du  Canada 
conduit  le  voyageur  sur  un  sol  et  sous  un  climat  très  favorables  à  l'agriculture. 

Quels  que  soient  les  intérêts  immédiats  qui  se  rattachent  à  la  navigation  projetée 
sur  la  Baie  d'Hudson,  il  semble  évident  qu'à  mesure  que  la  population  s'avance  vers 
les  territoires  au  nord-ouest  du  Manitoba,  si  un  débouché  est  praticable  à  la  pointe  de 
Fort  Nelson,  on  l'améliorera  certainement  et  elle  deviendra  très  utile.  C'est  au  gou- 
vernement qu'il  appartient  de  considérer  quelles  mesures  il  ûiudra  prendre  pour 
obtenir  de  plus  amples  informations  sur  ce  sujet. 

Au  sujet  de  la  route  Dawson,  après  considération   des  faits   rapportés   par  K 
Hugh  Sutherland,  le  comité  pense  qu'il  ..t  sage  d'utili.or  les  parties  du  chemm  de  xer 
en  construction  et  sur  le  point  d'être  terminées  aux  moyens  de  tramways  autoui-  des 
portages  entre  Port  Savanne  et  les  chûtes  de  la  Chaudière,  ces  tramways  devant  servir 
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à  dos  chars  légers  à  jaugejétroite,  traînés  par  des  chevaux  et  reraoï-qués  sur  des  barges 
le  long  des  cours  d'eau  sans  transbordement. 

Aux  chutes  de  la  Chaudière  se  fera  un  transbordement  de  cargaisons  dan^  les 
vapeurs  qui  louvoient  entre  ce  point  et  le  Portage-du-Eat,  d'où  le  chemin  de  fer  les 
amènera  directement  à  Winnipeg. 

A.  Sutherland  dit  que  50  tonnes  par  jour  do  fret  pourraient  être  transportées  de 
cette  manière  plus  rapidement  que  par  les  voies  actuelles  à  travers  le  territoire  des 
Etats-Unis,  avec  beaucoup  moins  de  difficulté  au  sujet  des  arrangements  d'entrepôt, 
à  des  prix  satisfaisants  et  de  manière  à  soustraire  les  immigrants  aux  influences  qu'ils 
subissent  en  passant  sur  le  territoire  américain. 

M.  Sutherland  dit  que  les  travaux  nécessaires  peuvent  être  accomplis  durant  la 
saison  présente  et  à  un  coût  n'excédant  pas  $150,000  ;  il  est  aussi  d'avis  que  ces 
améliorations  projetées  seront  nécessaires  et  contribueront  beaucoup  à  la  colonisation 
des  terres  cultivables  le  long  de  la  rivière  à  la  Pluie  et  d'autres  parties  de  la  route 
Dawson;  de  plus,  point  très  important,  elles  donneront  à  la  province  du  Manitoba  plus 
de  facilité  pour  acheter  son  boisa  meilleur  marché  qu'à  présent. 

Pour  ces  considérations,  les  améliorations  proposées  seront  d'un  intérêt  et 
d'une  valeur  durables,  quand  le  Pacifique  aura  été  construit  entre  le  Manitoba  et  le  lac 
Supérieur. 

Il  faut  aussi  considérer  que  vu  la  rapidité  avec  laquelle  Manitoba  et  les  territoires 
adjacents  se  colonisent  maintenant,  la  route  projetée  donnerait  à  ces  territoires  un 
débouché  pour  leurs  produits,  consistant  en  grains,  et  une  entrée  pour  les  provii^ions 
indispens  bibles  qu'ils  reçoivent  des  provinces  plus  anciennes  du  Canada,  ce  qui  serait 
très  utile  pour  les  deux  parties.  Le  comité  est  donc  d'avis  que  les  travaux  soient  termi- 
nés le  plus  tôt  possible. 

Le  témoignage  ei-annexé  est  soumis  comme  faisant  partie  du  rapport  du  comité. 

Le  comité,  avant  de  clore  son  rapport,  déclai'e  avec  plaisir  qu'il  a  reçu  des  ren- 
seignements précieux  de  M.  John  Lowe,  écr.,  secrétaire  du  département  de  1'  ^gricul- 
ture  et  de  l'Immigration. 

Le  tout  respectueusement  soumis, 


Chambre  de  Comité, 

Chambre  des  Communes, 

Ottawa,  4  lilAi,  1878. 


JAMES  TEOW, 

Président. 
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PROCÈS-VERBAL  DES  SÉANCES  DU  COMITÉ. 

(Le  rapport  suivant  des  dépositions  est  classifié  par  ordre  di  sujets  et  non  de  date.) 


IMMIGRATION    AU    CANADA. 


Jeudi,  14  mars  1878. 


DÉPOSITION  DE  M.  LOWE. 

Le  comité  s'assemble.— M.  ^how  au  fauteuil. 
M.  John  Lowe,  secrétaire  au  .ninistère  de  "Agriculture,  est  interrogé: 
Par  le  président  : — 

i«»7^^^\"^*'"^?-"^'^"f '^^^'^'^^^°"^^^^^°"'^^'^°^'^*"^"^^S^'^"*s  sont  venus  au  Canada  en 
i»77,  et  combien  l'ont  traversé  pour  se  rendre  aux  Etats-Unis  ?— Le  nombre  total 
d  inamigrants  établis  au  Canada  en  1877  a  été  de  27,082,  et  le  nombre  de  ceux  qui  se 
sont  rendus  aux  Etats-Unis  a  été  de  5,640,  faisant  un  total  de  35,285  immigrants  qui 
Bont  entres  en  Canada.  ^  ^ 

Q.  Cette  immigration  est-elle  aussi  considérable  que  celle  dos  années  précé- 
aentes  C—ll  y  a  une  légère  augmentation  dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  établis 
au  Canada  :  I  année  dernière  le  nombre  étant  de  25,6.^3,  Mais  comparée  à  Tira  mi- 
gration,  c  est-a-dire  celle  de  colons  établis  au  Canada,  des  années  précédentes,  depuis 
187A  il  y  a  une  très  grande  diminution.  ^ 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quelque  chose  au  sujet  de  l'émigration  de  la  Grande- 
Jiretagne,  comparée  à  celle  des  années  précédentes  ?- Cette  question  trouvera  une 
réponse  très  succincte  dans  le  tableau  suivant,  que  j'ai  compilé  des  rapports  de  la 
i^hambro  de  Commerce,  en  y  ajoutant  la  proportion  de  la  diminution  : 

}^1^     310,612  Diminution  par  cent. 

;?ït     241,014  22-40  depuis  1873 

1^55     173,809  27-92  depuis  1874 

\^^±      138,222  20-47  depuis  1875 

1877     119,971  13-24  depuis  1876 

Q.  Et  quaiit  à  celle  aux  Etats-Unis  ?~J'ai  préparé  un  tableau  semblable,  avec  la 
proportion  de  la  diminution  dans  l'immigration  aux  Etats-Unis,  que  voici: 

459,804    Diminution  par  cent, 

313,339     31-84  depuis  1873 

228,498     27-07  depuis  1874 

169,886     25-65  depuis  1875 

138,222     18-63  depuis  1876 

_     Q.  Pouvez-vous  nous  donner  les  chiftres  de  l'immigration  au  Canada,  pour  la 
période  correspondante  ?— Oui,  les  chiffres  sont  comme  suit  : 

50,050     Diminution  par  cent. 

39,373     21 33  depuis  1873 

27,382    30-20  depuis  1874 

25,633     6-38  depuis  1875 

Augmentation  var  cent. 

27,082     5-65  depuis  1876 

,    ^y?"  P®V*  ^O"'  P'*^'"  les  cbifî'res  que  la  diminution  dans  le  nombre  d'immigrants 
s  est  fait  moins  sentir  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis,  et  que  la  diminution  dans  l'im- 


1873 

1874 
1875 
1876 

1877 


1873 
1874 
1875 
1876 


1877 
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migration  au  Canada  est  bien  moindi'e  que  cella  dans  l'émigration  de  la  G-i-ando-Bro- 
tagne.  Ceci  est  une  preuve  que  nous  avons  reçu  beaucoup  d'immigrants  des  Etats- 
Unis. 

Q.  Connaissez-vous  le  chiffre  de  l'émigration  de  la  Grande-Bretagne  en  Autitralio, 
«t  savoz-voufl  si  des  habitants  des  Etats-Unis  éraigrent  en  Australie  ? — L'émigration 
aux  colonies  australiennes,  si  l'on  considère  leur  population,  est  beaucoup  plus 
grande,  proportion  gardées,  que  l'immigration  au  Canada.  Cela  est  dû  aux  grands 
-efforts  et  les  fortes  dépenses  qu'elles  font.    Leur  propagande  se  fait  sur  une  bien  plus 


grande  échelle  que   la  nôtre  ;  dans  beaucoup  de  cas  elles  paient   le  passage   et  four- 
nissent le  nécessaire  de  voyage,  qui  s'élèvent  on  tout  à  environ  $100  par  adulte,  et  do 


vapeurs  contortaDies,  compan 
antipodes.     L'émigration  du  Eoyaume-Unis  à  l'Australie  pour  les  années  correspon- 
dantes que  j'ai  données  plus  haut,  a  été  comme  suit  : 

1873  25,13*7 

1874  52,581 

1875 34,750 

1876 32,196 

1877 30,138 

Quant  à  la  dernière  partie  de  la  question,  je  puis  dire  qu'il  se  fait  une  émigration 
dos  Etats-Unis  en  Australie.  Des  avantages  sont  offerts  ;  e*^^  une  ligne  régulière  do 
vapeurs  à  pa.^^-agers  existe  à  New- York. 

Par  M.  Davis  : — 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  l'immigi-ation  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  de 
son  étendue  ? — L'immigration  à  la  Nouvelle-Zélande  est  comprise  dans  les  chiffres 
que  j'ai  donnés  de  l'immigration  totale  à  l'Australie.  En  réponse  aune  question 
semblable,  l'année  dernière,  je  fis  voir  au  comité  que  la  Nouvelle-Zélande  dépensait 
des  millions  pour  y  attirer  des  immigrés,  et  parmi  les  documents  que  j'ai  ici  se  trouve 
copie  des  annonces  dans  lesquelles  un  passage  gratuit  est  offert  aux  immigrants  du 
Royaume-ITni.  Dans  une  période  de  gène  commerciale,  avec  les  moyens  à  notre  dis- 
position, il  nous  est  difficile  do  lutter  avec  la  propagande  que  font  les  colonies  austra- 
liennes. De  toutes  ces  colonies,  c'est  la  Nouvelle-Zélande  qui  a  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  obtenir  des  immigrants. 

Par  le  président  : — 

Q.  Est-ce  que  les  chiffres  de  l'immigration  au  Canada  que  vous  nous  avez  donnés 
correspondent  à  ceux  donnés  par  la  Chambre  de  Commerce  ? — Non  ;  les  officiers  do 
l'émigration  impériale  classitient  les  émigrants  suivant  les  ports  pour  lesquels  ils  font 
voile,  sans  s'occuper  de  lenr  destination  future.  Par  exemple,  l'on  sait  très  bien  que 
Portiand  est,  en  réalité,  un  port  canadien  en  hiver,  et  avant  les  nouveaux  arrange- 
ments conclus  avec  l'Intercolonial  l'hiver  dernier,  beaucoup  d'immigrants  venaient 
par  cette  voie.  Les  nombreuses  lignes  de  vapeurs  en  destination  de  New- York  trans- 
portent aussi  des  émigrants  pour  le  Canada.  Le  prix  de  passage  est  le  même  que 
par  les  vapeui-s-venant  directement  au  Canada, — un  prix  uniforme,  suivant  une  con- 
vention conclue  par  ce  qu'on  appelle  une  association  ou  union  de  lignes  de  vapeurs, 
et  ces  vapeurs  transportent  un  grand  nombre  d'émigrôs  au  Canada  qui  entrent  par  le 
Pont  Suspendu.  Il  serait  peut-être  bon  d'expliquer  ici  que  ces  vapeurs  ont  de  nom- 
breux agents,  qui  reçoivent  tant  par  tête  pour  obtenir  des  émigrants.  Ils  profitent 
des  conférences  et  des  brochures  distribuées  par  les  agents  canadiens.  Les  quelques 
agents  employés  par  le  Canada  s'occupent  plutôt  de  faire  des  conf  ■.  .'(.ces  et  répandre 
des  renseignements  que  d'expédier  des  émigrants.  La  majeure  partie,  je  puis  dire, 
même  presque  tous  les  émigrants,  sont  inscrits  par  les  agents  de  vapeurs.  En  consé- 
quence, ces  agents,  vu  leur  grand  nombre  et  leurs  rapports  intimes  avec   la  classe 
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éinii^ranto,  cxercont  une  iriflueucc  sérieuse,  qui  mérito  qu'où  s'en  occupe.  J'ai  cru 
qu'il  fallait  mieux  donner  ici  ces  quelques  oxpiications  ;  et  j'ajouterai  que  si  les  chiffres 
donnés  par  la  chambre  do  coninorce  sont  rectifiés  par  le  nombre  d'immigrants  qui 
viennent  au  Canada  via  les  ports  des  Etats-Unis,  ils  s'accorderont  en  substance  avec 
iCH  nôtres. 

Q,  Connaissez-vous  quelque  chose  do  l'immigration  au  Royaume-Uni  ?— Oui.  Les 
rappoi'ts  de  la  Chambre  do  Commerce  en  donnent  un  état,  et  elle  est  très  considérable 
comparée  à  l'émi^'i-ation.  Par  exemple,  le  nombre  total  dos  émigrants  on  18V7,  de 
toutes  nationalités,  était  de  119,971,  tandis  que  les  immigrants,  do  toutes  nationalités, 
étaient  de  81,848,  ce  qui  donne  un  surplus  d'émigrants  de  38,123  seulement.  Le 
nombre  d'émigrants  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  durant  la  même  année  était 
de  31,305.  M.  (JifTen,  du  département  des  statistiques  do  la  Chambre  de  Commerce, 
dit,  dans  son  rapport,  que  l'émigration  4u  R  -aume-Uni  semble  avoir  atteint  son  mi- 
nimum. Dans  tous  les  cas,  elle  est  moindre  qu'en  aucune  année  depuis  1861.  Si  l'on 
compai-e  l'émigration  et  l'immigration  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis,  de 
personnes  d'origine  britannique,  les  chiffres  sont  encore  plus  frappants  :  les  émi- 
grants  de  la  Grande-Bretagne  aux  Etats-Unis  étant  de  45,481  ;  les  émigrants  des 
Etats-Unis  à  la  Grande-Bretagne,  de  44.878  ;  surplus  d'émigrants,  603  seulement.  Les 
chiffres  tels  que  donnés  pour  l'Amériquo-Britannique  du  Nord  nous  sont  bien  plus 
favorables,  mais  il  faut  les  contrôler  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  alors  la  proportion,, 
s'accordeia  avec  celle  que  j'ai  donnée  plus  haut.  ' 

Q,  Pouvez-vous  doimer  au  comité  les  raisons  de  ces  fluctuations  dans  l'émigration, 
comparés  aux  années  précédentes  ?  Quels  sont  les  efforts  faits  par  l'Australie  ?  —  La 
diminution  dans  l'immigration  en  Amérique,  y  compris  le  Canada  e.  les  Etats-Unis,  a 
comnicncé  avec  la  crise  commerciale  dans  les  deux  pays.  Cette  crise  a  été  la  cause 
principale  de  la  diminution.  J'ai  déjà  dit  qu'à  tout  prendre,  nous  avions  moins  souffert,, 
que  nos  voisins.  Quant  aux  colonies  australiennes,  elles  n'ont  pas  souffert  de  la  crise 
au  même  degré  et  elles  ont  fait  d'immenses  efforts  pour  obtenir  des  immigrants. 
Elles  dépensent  infiniment  plus  d'argent  que  le  Canada  pour  cet  objet.  Je  tiens  dans 
ma  main  des  annonces  que  le  comité  peut  voir,  dans  lesquelles  des  passages  gratuits 
sont  offerts,  ces  passages  ne  coûtant  pas  moins  de  cent  piastres  par  adu'te.  Je  sais 
qu'elles  paient  de  plus  fortes  commissions  que  nous,  et  à  chaque  pas  nous  voyons  les 
résultats  de  leurs  agences  et  de  leurs  brochures.  Leurs  brochures  sont  nombreuses  et 
plusieurs  sont  très  dispendieuses.  Je  crois,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  si  ce  n'était 
de  notre  proximité  et  de  certains  avantages  spéciaux  qui  en  découlent,  nous  pour- 
rions à  peine  lutter  contre  la  propagande  active  que  font  les  colonies  australiennes. 

il.  Que  font  les  Etats  de  l'Ouest  ?— Us  font  do  grands  efforts.  Ils  ne  sont  pas 
faits  diiectement  par  le  gouvernement  à  Washington  eu  par  les  gouvernements 
locaux,  bien  que  chaque  agent  consulaire  américain  soit  aussi,  en  réalité,  un  agent 
«l'émigratioii  ))our  sou  pays.  Ce  sont  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  coloni- 
sation (pli  fout  de  tiès  fortes  dépenses  pour  coloniser  leurs  terres,  qu'elles  vendent  très 
cher,  quelques  fois  cinq  piastres  de  l'acre,  et  dans  certains  cas  jusqu'à  dix  piastres. 
Très  souvent  elles  font  des  avances  d'argent,  et  prennect  des  hypothèques  comme 
garantie,  qui  ne  manquent  pas  d'être  remboursées  si  les  colons  réussissent. 

Q.  Quelle  a  été  la  dépense  pour  l'immigration  en  1877,  et  qu'estrelle,  comparée 
aux  années  j)récédentes  ?— La  dépense  totale  pour  la  dernière  année  de  calendi-ier, 
déduction  faite  des  remboursements  par  la  province,  a  été  do  3141,387,  et  ces  chiffres 
tsompronnent  une  avance  de  $30,717  faite  aux  Islandais  à  même  le  crédit  pour  1  immi- 
gration, a  être  remboursée.  Si  l'on  déduit  cette  avance, — elle  ne  tombe  pas  dans  la 
catégorie  des  dépenses  ordinaires  d'immigration, — la  dépense  nette  pour  l'année  sera 
de  $110,670,  (Quanta faire  une  comparaison  avec  les  années  précédentes,  je  ferai  mieux 
de  donner  au  comité  l'état  suivant,  depuis  l'année  de  calendrier  où  une  propa"-ande 
active  d'immigration  fut  inaugurée  :  ° 
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D6pensea  d'itntnigratioa.       les  provinces. 


Remboursement  par     Total  de  la  dépense 


1872 $196.124  

'^7'^ 304.000  $7,383 

H74 251,120  42,645 

1^76 2î»6,692  55,092 

1«7« 284,065  32,052 


ordinaire  moins 
les  remboursements. 


$196,124 
296,617 
208,475 
241,600 
252,013 


1877 123,657        42,285      110,670 

Danrt  hf  <lenij«i'  item,  j'ai  de  pIiiH  déduit  l'avance  aux  islandais,  dont  j'ai  parlé,  do 
$30,717,  dwlijction  qu'il  faut  faire  afin  d'avoir  une  appréciation  exacte  do  la  dépense 
ordinaire  de  UniKJc,  qui  e»t  beaucoup  moindre  qu'en  toute  autre  année  depuis  1871. 

il.  lAi  <|Uoi  «ufttNHtant  le»  remboursements  dont  vous  avez  parlé  ?— Partie,  en 
paiomentH  dttvanc<}H  faite»  par  les  provinces  d'Ontario  et  de  Québec  pour  le  transpoi;^ 
d  emigrantrt,  et  partie  en  paiement  à  compte  des  provinces  pour  les  dépenses  du  bureau 
de  LondreH,hiiivtt»t  la  convention  de  1874.  Ils  sont  portés  dans  les  comptes  publics 
partie  en  iUhUk'Xioiî  tlon  déf^enses  d'immigration,  et  partie  sous  le  chef  de  recettes 
comme  revenu  cAinml. 


qu 

quarantan.>/ ./« ,«.  r,«.„.,. ,«;  jmuimuu  ouui,  luui  a  nui  uisuncres  ae  i  immigrî»..,v^i..  juin^.-. 
11  M?,^„.T.''.""f'*"^.  ^"*  «'«"î'nerce  et  à  la  navigation  qu'à  l'immigration.     De  grands 

'immi- 

année 

déclarée  à 

années  dont 
comme  »uit  ; 

52?! «24,192 

l*»'.» 27.514 

'874 30,292 

1H75,,,.,„ , 25  530 

187 'J,,. ,».,,,,,,,, 25  473 

1877 .*.'.".'.".'!  41^752 

Q.  Qiiollo  «ommo  a  été  dépensée  pour  le  bureau  de  Londres  ?  Combien  pour  les 
agent»  Mi>écmux  /  Combien  pour  les  mandats  de  passages  et  pour  commissions  ?  Et 
*^  lA  o^**îr  ^  '!^lf' *****  I»^^"''  ^'C-**  services,  comparée  aux  années  précédentes  dont  il  a  été 
parlé/— Voici  lïm  iMïïrcH  qui  répondent  à  cette  question.  Pour  le  bureau  de 
LondrcH  ; 

llll e  9,439 

'''<'5 14,246 

\m • 21,'682 

}2!;V"' 48,538 

*"'*' 20,054 

1877 19,374 

Au  «ujet  de  cçk  it^^mn  inmr  le  bureau  de  Londres,  il  y  a  un  remboursement  à  faire, 
ao))uis  I«7i>,  de  $9,500  par  année,  que  les  provinces  se  sont  engagées  à  payer  comme 
leui'  part  den  d/ipen»(j»  :  &  &  i   .; 

\2li ' -..........==. 70,487 

S2Î «1>450 

oï? 51,935 

'877 37^325 
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Les  mandats  de  passages  et  les  commissions  pour  les  mêmes  années  étaient  : 

1872 $17,941 

J873 53^286 

]ll^ H063 

1877 ,j^690 

Soit  une  diminution  de  $72,663  dans  la  dépense  pour  ces  trois  services,  comparée  à 
l'année  de  calendrier  précédente. 

Q.  (^lel  a  été  le  coût,  par  tête,  dos  immigrants  en  1877,  sur  la  dépense  ordinaire 
nette?  et  do  combien  est-elle,  comparée  aux  années  précédentes  ?— D'après  la  dépense 
nette  ordinaire,  déduction  faite  des  sommes  dontj^ai  parlé,  et  lo  nombre  total  des 
immigrants  qui  sont  censés  s'être  fixés  au  Canada,  le  coût  par  tête  serait  comme 
suit  : 

1872 $5  51 

1873 : 5  90 

1874 5  29 

1875 8  82 

1876 8  85 

1877 4  08 

Je  désire  expliquer  ici  que  ces  chiffres  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  que  j'ai  donnés 
au  comité  l'année  dernière,  en  réponse  à  une  question  à  peu  près  semblable.     C'est 
que,  l'année  dernière,  il  était  question  de  la  dépense  brute,  et  cette  année  de  la  dépense 
nette   ordinaire,  moins  les  remboursements  que  j'ai  déjà  mentionnés,  et,  en  1877 
l'avance  aux  Islandais.     Avec  cette  distinction  les  chiffres  s'accordent  exactement.    ' 

Q.  Quel  montant  en  argent  et  en  effets  les  immigrants  ont-ils  apporté  au  pays 
en  1877?  Et  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  valeur  de  l'immigration  ?— Los  sommes 
d'argent  apportées  dans  le  pays  par  les  immigrants  en  1877,  d'après  le  rapport  des 
agents,  a  été  de  $287,766.  La  valeur  des  effets  de  colons,  de  $344,503.  En  sus  de 
cela,  il  y  a  certain  montants  indéterminés,  tels  que  les  outils  et  effets  apportés  à  bord 
par  les  immigrants  qui  augmentent  la  somme  considérablement  :  peut-être  qu'ils 
porteraient  à  un  million  le  total  reconnu  de  $632,269.  N"éanmoins,  la  valeur  en 
argent  et  en  effets  apportés  par  les  immigrants  est  bien  minime,  comparée  à  la  valeur 
des  immigrants  eux-mêmes.  Chaque  famille  d'émigrants  qui  réussit  à  s'établir  dans 
le  pays  devient  aussitôt  consommateurs  et  producteurs,  et  contribue  ainsi  directement 
au  revenu  et  à  la  prospérité  du  pays,  comme  je  l'ai  dit  au  comité  l'année  dernière.  Si 
l'on  pouvait  donner  le  chiffre  de  l'accroissement  de  richesse  que  l'immigration  a  valu 
au  Canada  durant  l'année  que  j'ai  déjà  mentionnée,  l'on  verrait  qu'il  est  énorme. 

Q.  Avez-vous  visité  les  colonies  mennonites  et  islandaises  l'automne  dernier,  et 
pouvez-vous  nous  donner  quelque  renseignement  à  ce  sujet?— Oui  ;  j'accompagnai  le 
mmistre  de  l'Agriculture  et  le  ministre  de  l'Intérieur  dans  une  tournée  d'inspection  à 
ces  colonies  après  la  récolte  en  septembre  dernier.  Les  Mennonites  au  Manitoba 
sont  au  nombre  de  7,000.  La  plus  ancienne  de  ces  colonies  se  trouve  à  l'est  de  la 
rivière  Eouge,  et  est  communément  appelée  rétablissement  de  la  Riviùre-du-Eat.  Il 
contient  environ  38  villages,  et  700  familles.  Il  possédait  un  moulin  à  vapeur  et 
trois  moulins  à  vent  en  opération.  Les  villages  sont  détachés,  et  quelques-uns  con- 
tiennent jusqu'à  trente-quatre  maisons  avec  dépendances.  Les  maisons  sont  bien 
bâties,  et  quelques-unes  de  bonne  grandeur,  disons  26  sur  40  pieds.  Des  jardins 
entourent  les  propriétés,  et  des  arbres  on  grand  nombre  ont  été  plantés.  Les  animaux 
domestiques  sont  nombreux  et  paraissent  être  en  bonne  condition.  Noua  fûmes 
informés  que  la  récolte  de  blé  serait  satisfaisante,  et  que  le:*  colons  auraient  un  sur- 
plus d'environ  30,000  boisseaux.  Le  sol  a  été  trouvé  très  riche,  et  a  réalisé  tout  ce 
qu'ils  en  attendaient.  Ils  nous  diront  (|ue  le  climat  était  un  peu  plus  froid  qu'à 
Berdiansk,  mais  moins  de  neige.  Pai'tout  dans  la  colonie  l'on  voyait  des  signes  évi- 
dents d'économie  et  de  prospérité.  Ce  qui  se  passait  devant  nous  était  autant  de  preuves 
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d'une  industrie  persévérante;  car  il  faut  se  rappeler  que  ces  colons  vinrent  daii.i  la 
prairie  déserte,  au  milie  i  du  l'été,  il  y  a  à  peine  trois  ans,  éloi":nés  d'environ  14  milles 
de  tout  bois,  et  à  une  plus  grande  distance  encore  de  toute  liaXitation.  11  leur  a  fallu 
creuser  des  puits,  à  leur  arrivée,  pour  leurs  premiers  besoins,  et  ils  couchaient  avec 
leurs  femmes  et  enfants  à  l'abri  do  leurs  wai^ous.  La  première  année  ils  labourèrent 
une  petite  étendue  du  sol  pour  y  Jeter  une  première  semence,  et  se  construisirent  des 
huttes  ou  maisons  temporaires  pour  se  garantir  des  rigueurs  de  l'hiver.  Plus  tard,  ils 
ne  bâtirent  des  maisons  confortables  et  les  dépendances  que  nous  voyions  dans  les 
villages,  et  firent  les  améliorations  et  les  embellissements  dont  j'ai  parlé  ;  et  de  plus, 
ils  firent  de  grands  travaux  agricoles,  qui  ont  donné  le  résultat,  quant  au  rendement 
du  blé,  que  j'ai  mentionné,  et  fournirent  au  marché  de  Winnipcg  assez  d'frufs,  de 
volailles  et  d'autres  produits  de  la  ferme  pour  en  faire  baisser  le  prix  dans  cette  cité. 
J'ai  trouvé  que  le  secret  de  ce  beau  résultat  était  que  chaque  homme,  femme  et 
enfant  dans  l'établissement  était  un  producteur.    En  arrivant  nous  vîmes  des  femmes 


tout  à  fait  pratique.  L'on  m'a  dit  même  que  leurs  pasteurs  avaient  à  ti-availler  pour 
vivre,  ne  recevant  rien  pour  leur  ministère,  et  les  instituteurs  ont  à  travailler  dans 
les  champs  pendant  trois  mois  de  l'année.  Nous  vîmes  déjeunes  enfants  conduire  le 
bétail  au  pâturage  dans  la  prairie;  et  un  jour  que  nous  avions  levé  le  camp  à  trois 
heures  du  matin,  afin  de  pouvoir  atteindre  Winnipeg  à  midi,  oi:i  l'un  des  lainistres 
avait  un  engagement — nous  vîmes  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  se  rendre 
aux  champs  pour  y  travailler  avant  l'aurore.  JS'ous  les  avons  vu  aussi  travailler  très 
tard  le  soir.  C'est  cette  industrie  intelligente  et  constante  qui  a  donné  les  résultats 
dont  nous  avons  été  témoins. 

Parundépvté: — 

Q.  Mais  ce  genre  de  travail  amélîore-t-il  la  condition  des  femmes,  ou  tend-il  à 
leur  perfection  ? — Je  crois  que  c'est  an  point  qu'il  faut  juger  suivant  les  circonstances. 
Leurs  idées  sociales,  sans  aucun  doute,  diffèrent  beaucoup  tles  nôtres  sous  plusieurs 
rapports,  et  l'on  m'a  dit  que  ce  travail  ardu  faisait  le  plus  grand  bien  aux  femmes. 
La  simplicité  dans  l'habillement  est  de  rigueur.  Ils  paraissent  humbles  et  religieux. 
Ils  n'ont  pas  d'avocats,  et  leurs  différends  se  règlent  suivant  les  maxin-es  de  l'Évan- 
gile. On  peut  raisonnablement  supposer  que  l'industrie  qui  a  fait  surgir  ces  villages, 
8'a,ppliquera,  bientôt,  r  la  culture  de  la  prairie,  et  le  rendement  sera  probablement 
très  considérable. 

Q.  Avez-vous  visité  l'établissement  mennonite  de  Pembina? — Oui,  et  je  puis  dire 
qu'il  offre  les  mêmes  aspects  que  celui  de  la  Eivière-du-Eat,  à  l'exception  qu'il  est  plus 
récent.  J'y  ai  vu  plusieurs  bonnes  maisons,  mais  plusieurs  des  colons  n'ont  encore 
que  les  structures  primitives  qu'ils  s'étaient  d'abord  construites  pour  s'aba-iter.  Je 
remarquai  un  moulin  à  vapeur  en  voie  de  constniction,  et  autour  d'un  des  établisse- 
ments, je  remarquai  aussi  un  fossé  quadrangulaire  d'une  profondeur  de  deux  ou  trois 
pieds  et  à  peu  jirès  de  la  même  lai-geur.  La  terre  était  jetée  à  l'intérieur,  et  les 
parois  du  fossé  étaient  perpendiculaires.  L'on  m'a  dit  que  le  froid  ne  les  ferait  pas 
enfoncer.  Le  bétail  n'essaierait  pas  de  franchir  une  obstruction  de  ce  genre,  et  elle 
serait  d'une  énorme  valeur  dans  le  cas  d'une  autre  invasion  de  sauterelles.  C'est  un 
ouvrage  immense,  chaque  ligne  ayant  quelques  milles  de  longueur.     Les  Mennonites 


-  .  ^  pendant 

tout  un  hiver.  Le  poêle  russe,  une  fois  chaud,  retient  sa  chaleur  pour  des  heures.  Ces 
poêles  sont  construits  de  grandes  briques  faites  d'argile  crue  et  de  paille  et  s'élèvent 
du  plancher  au  plafond.  Ils  sont  arrangés  de  manière  à  avoir  une  face  sur  trois 
chambres  qu'on  veut  chauffer.  Quelques-unes  des  maisons  ont  un  plancher  en 
pK.nches  et  d'autres  d'argile  durcie  et  sablée,  tel  qu'il  en  existe  plusieurs  en  beaucoup 
d  endroits  en  P^iirope.    Les  Mennonites  sont  tout  à  fait  indépendants  du  bois  ou  de  la 
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houille  comme  combustible  pour  chauffer  leui-g  demeures.  Ils  paraissent  sous  tous 
les  rapports  propres  à  faire  des  colons  de  prairie. 

Par  le  président  : — 

«,.«?•  ^*'"'''''*^-]^'^'^^'"r^'''''V'®>'a°daise:  pouve^-vous  donner  de»  ronsoigne- 
ments  Hur  sa  condition  ?-Je  puis  dire  qu'elle  est  établie  à  environ  30  miïèrdt 

^l^'^%iiZf'  '"''y'''  ^Vid«"^»«  du  lac  Winnipeg.  Les  lois  de  la  qu^iSinî 
n  avaient  été  abolies  que  deux  mois  avant  notre  arrivée  à  Gi mli.  Les  Islandaiï  trouvaient 
ces  lois  dures  et  oppressives  et  qu'elles  avaient  duré  trop  longtemps  sans  néc3  y 
ayan  été  soumis  (fepuis  novembre  jusqu'au  18  juillet,  quoique  le  dernier  o«  de  vinolî 
eut  lieu  au  commencement  de  mars.  A  l'époque  de  notre  visite  ils  épient  aï 
nombre  d'environ  1500.  les  mortalités  ayant  It?  contrebalancéls  pV  es  S^ 
mais  une  partie  était  absente  de  la  colonie,  ayant  trouvé  de  l'ouvragedans  "am-ovin^ 
de  ManitoV  La  colonie  était  dans  une  bien  meilleure  condition  que  nous  nous  y 
attendions  d'après  quelques  rapports  défavorables  que  nous  avions  reçus.  Enviroî 
!?"?'?";,  ^"  ^M  *'^*'^"*  ét/tftties  durant  l'année,  et  quelques-unes  étaient  g?aS 
llT^l^f''  1?'^^'  ?f''''  ,*^^*  ^*^"^"^^  ^«  ^««^  à  dix  acres,  fait  de  bfns  ch^ 

Si  fd-fi  ^n  fu*'"''''''  ^M*  ^''^**°'*  ^P^^P^'^^^  *  P«'^  Pr««  «i^  ^ent^  têtes  de  bétaiî 
On  avait  recollé  beaucoup  de  pommes  de  terre,  mais  peu  de  grain.    Le  lac  étaU  toèâ 

po.ssonneux  Les  Islandais  Jetaient  contents  de  leur^conditfon  et  écrîvaTent  à  le^ra 
amis  d'Is  ande  de  venir  les  re  oindre.  Le  sol,  généralement  couvert  de  S  surtoS 
l'if  r^^'^^Ti*  ^*r  ^»t  ^"'^^^«"r^^^  ^'  «^«"^^  ^^ture  que  ceUe  de  ManUoto  et 
teln«  H^f^f  f  i  ^l7  *  ^^^^Tî'P  ^^  PF^^"««  naturel, s  qui  leur  donnent  en  m?me 
temps  du  fom  et  le  pâturage  ;  et  la  colonie  est  en  bonne  voie  de  réussite. 

Par  M.  Hagar  : — 
Q.  Est-il   survenu  des  gelées    à   Manitoba    en    septembre  ?--mn  •    l'étais  à 

gnie  de  la  Baie  d.Hudson  et  quelques  autres,  que  les  tomates  étaient  vertes  et 
n  avaient  subi  aucune  atteinte  du  froid  ;  tandis  que  je  recevais  des  lettres  m'aronçant 
que  dans  mon  propre  jardin,  à  Ottawa,  le  froid  les  avaient  détruites. 
Par  le  président  : — 

^'a  I^e  gouvernement  a-t-il  construit  des  chemins  pour  relier  les  vieux  établisse 
ments  du  Manitoba  à  ceux  des  Islandais  ?-Un  chemin  d'hiver  a  été  fait.  ®'^^"^ 
Par  M.  Bain  : — 

Q.  Ils  ont,  je  suppose,  beaucoup  de  poissons  dans  leur  lac  ?— Oui,  il  y  a  beaucoup 
Winnipeg"  ^  ^"  probablement  un  objet  de  commerce  aveE 

Par  M.  Farrow  : — 
Q.  Eet-ce  que  le  sol  est  tout  boisé  ?-Il  est  presque  tout  couvert  de  tremble,  mais 

ÎZZ!\^    ^    ^^FT'^^  naturelles  qui  donnent  un  pâturage  suffisant  pour  leurs 
vaches,  ainsi  que  du  foin  pour  leurs  bestiaux.  .  ^ 

Par  M.  Burke  : — 

Q.  Les  Islandais  ont-ils^ une  connaissance  pratique  de  l'agricultui-e  ?— Ils  ont  tout 
a  apprendre  sous  ce  rapport  Mais  ils  sont  bien  instruits  et  apprennent  vite.  Tout 
enfant  dans  la  colonie  peut  lire  et  écrire,  et  tout  adulte  peut  écVire  très  bien.  Qnant 
a  leur  aptitude  pour  les  travaux  ordinaires,  je  puis  dire  que  j'en  ai  vus  plusieurs  à 
1  œuvre  sur  es  vapeurs,  et  on  m'a  dit  qu'un  grand  nombre  étaient  allés  aï  Manitobï 
travailler  a  1  agiiculture  et  recevaient  des  cultivateurs  820  par  mois.  Ib  apprendront 
ainsi  les  modes  de  culture  du  pays  et  l'anglais  qu'ils  apprennent  très  vite. 

Par  M.  Bain  : — 

Q.  Est-ce  qu'on  s'est  efforcé  d'engager  d'auti-es  personnes  de  cette  classe  à 
immigrer  ?— Presque  chaque  colon  dams  la  Nouvelle-Islande  parait  être  un  agent 
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d'immigration.  On  m'a  dit  qu'ils  envoient  d'excellentH  rapports  h  leurn  compatriotes. 
Le  bureau  a  envoyé  un  agent  ©Il  ÏMlando  pour  trois  ou  quatre  mois  afin  do  guider 
l'immigration  attendue  et  empêcher  de  venir  ceux  qui  n'ont  pas  do  moyens  sufflHants 
pour' s'établir. 

Q.  Y  a-t-il  eu  des  changements  au  bureau  de  Londres,  et;  de  quelle  nature 
étaient-ils? — M.  Annand  fut  nommé,  on  mai  dernier,  agent  on  chef  d'immigration. 

Par  M.  Burke  : 

Q .  Quelles  sont  les  déponscH  du  bureau  de  Londres,  comparées  à  colles  de  1873  ? — 
Les  diépensos  de  ce  bureau  étaient  moindres  en  1873  qu'elles  no  le  furent  depuis,  mais 
aloi-s  nous  n'avions  qu'un  établissement  peu  considérable,  se  composant  do  deux 
chambres  aux  étages  supérieurs  sui-  la  rue  Adam.  Les  dépenses,  en  1873,  sous  l'agence 
de  M.  Dixon,  furent  de  $14,246,  y  compris  quelques  items  particuliers  à  cette  année. 
Mais  le  bureau  do  Londres  est  maintenant  dans  une  bâtisse  beaucoup  plus  grande  et 
plus  commode,  sur  la  rue  Queon  Victoria;  et  c'est  un  bureau  général  do  rendez-vous, 
non  seulement  pour  les  Canadiens  qui  visitent  Londres,  mais  pour  toute  personne 
désirant  obtenir  des  renseignements  sur  le  Canada,  pour  les  personnes  qui  ont  l'in- 
tention d'émigrer,  pour  les  capitalistes  à  la  recherche  d'informations  sur  le  pays  et 
pour  les  commis  des  bureaux  publics.  Une  chambre  de  lecture  est  attachée  au 
bureau,  et  les  journaux  du  Canada  y  sont  gardés  en  liasse;  il  y  a  aussi  une  biblio- 
thèque où  l'on  classe  avec  soin  tous  les  documents  publics  qui  ont  trait  aux  provinces 
dn  Canada,  ainsi  que  cartes  géographiques  et  rapports.  De  cette  manière,  le  bureau 
satisfait  à  un  besoin'  qui  se  faisait  beaucoup  sentir  e*  fournit  des  renseignements  qu'on 
ne  jjeut  obtenir  nulle  part  ailleurs  on  Angleterre.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui  il  est 
encore  beaucoup  plus  modeste  que  ceux  de  quelques-unes  des  colonies  s(eurs. 

Q.  Mais  vous  donnez  à  entendre  que  le  bureau  de  Londres  sort  à  d'autres  fins 
qu'aux  intérêts  de  l'émigration  ? — Oui  ;  dans  le  sens  que  je  l'ai  dit.  C'est  une  agence 
générale  pour  tout  ce  qui  a  rapport  wx  Canada.  Et  il  estti'ès  utile  comme  tel,  vu  que 
nous  n'avons  pas  de  consulats,  comme  les  Etats-Unis. 

Q.  Tous  les  ft'ais  d'entretien  alors  ne  devraient  pas  êti-e  supportés  à  même  le 
crédit  de  l'immigration  ? — Toutes  les  dépenses  du  bureau  sont  imputables  sur  le  crédit 
pour  l'immigration,  mais  il  y  a  les  remboursements  des  provinces  dont  j'ai  déjà  parlé, 
qui  les  diminuent  depuis  la  conférence  sur  l'immigration  de  1874. 

Par  M.  Galbraith: — 

Q.  Ces  remboursements  sont-ils  faits  directement  à  l'agence? — Non;  ils  le  sont 
au  gouvernement  ici,  et  font  partie  des  déductions  que  j'ai  mentionnées  dans  l'état 
que  j'ai  donné  au  comité  des  dépenses  de  l'immigration. 

Par  M.  Jones  (Leeds)  : — 

Q,  Est-ce  qu'on  tient  compte  des  immigrants  qui  du  Canada  retournent  en  Angle- 
terre ou  ailleurs  ? — Non  ;  nous  ne  le  faisons  pas  nous-mêmes,  mais  les  employés  du 
gouvernement  impérial  tiennent  un  registre  des  immigrants  au  Eoyaume-Uni,  avec  le 
nom  des  pays  d'où  ils  viennent. 

Q.  Savez-vous  si  ceux  qui  s'en  retournent  ainsi  reviennent  ?  Sont-ils  alors  clas- 
Bifiés  comme  nouveaux  immigrants  ? — Il  est  à  ma  connaissance  que  qîielques-uns  sont 
revenus.  Nous  ne  faisons  aucune  distinction  relativement  aux  immigrants  qui 
Tiennent  dans  le  pays.  Les  chiffres  donnés  comprennent  qxielques-uns  de  ceux  qui 
étaient  retournés  au  Eoyaume-Uni.  Les  immigrants  qui  reviennent  au  Canada  après 
être  retournés  en  Angleterre  sont  ceux  qui  ont  réussi.  Us  sont  les  meilleurs  auxi- 
liaires et  en  amènent  beaucoup  d'autres  avec  eux. 

Q.  EsL-ce  qu'ils  obtiennent  de  nouveaux  mandats  de  passage  ? — Us  pev  t  obtenir 
les  £4.15.0,  mais  non  la  prime  spéciale  de  £2.5.0.  Je  ne  pense  pas  que  nous  ayons  à 
souffrir  d'aucun  abus  de  cette  sorte  ;  mais  au  contraire,  à  y  gagner  par  le  mouvement 
tel  qu'il  se  pratique. 
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Par  M.  Galbraith  ;— 

toujours  servis  de  notre  routo  pour  Ho^m^^^^  ci'.mmigruntH  se  «ont 

donné  leH  chiffres.  ^  ^"'^  I^tat8-Unis  de  l'Ouest.    J'ai  dôjA 

Q.  Est-ce  qu'ils  bénéficient  de  nos  mandats  d.-  nnssarre  '— Nnn  •  : 
5iue  non,  du  moins  pas  assez  pour  être  appréciable     ^jTuTvZJj  •".•  '""  ^"■^**" 
immigrant  venu  en  Canada  avec  la  ni  imA  r,ï!--.f  "«veux   pas  dire  qu'aucun 

Unis.^  Mais  nous  avons  rœiUuvortirton!!^^  ^''"'^^  ^"''^  '«''   '^^'"ts- 

du  gouvernement  ouZ  pT-ovin Jes  'mm.grants  qui  reçoivent  de  l'uido 

Par  un  député  : — 

-^oA^1:ZZT:JI^^^  Î;""^^"^'-  d'émi,rerje  pourrais- 

tends  pas  que  telle  fSfne  nounaî    aI  îill«'\aax  Etats-Unis  ?-Je  ne  pré- 

auriez^d'aLdà4iri.l%XCto;,ll'X^^^^^  'î'"?  l^""*  ^  «rriver.  v^ous. 

Canada,  donner  des  ronseifrremontrMn,?  !^  de  votre  intention  de  vous  établir  en 

de  faciliter  des  rrhrheTetZsirauî^^  ''  occupation,  afin 

magistrat  ou  d'une  personldrc?er'é^enonnwC''T   7   ^^"^  ^"O'-tifieat'd'un 
général  que  les  fbr^ités  requiseJ^sS^i  ^^l^ ;Z:^::^l:t:L  ll^n-S^  ^^ 
Par  il/.  Bain  ;— 

bh:rrquïért^L^^^^^^^^ 

ce  qui  coû?a  au  ^toL7r^Z\i:TZT:Z^^^^^  ^'-^  '^  --^«ts, 

demande  excessive  de  ces  primes  en  IsTlSYSet^^^^^^^  ^,?m^^^^"?;     ^^  ^  ««^^  «^^e 
dées  en  187Y,  et  c'est  ce  q£  explique  la  diminution  "  ""  '''''°'  ^^^  '°°"" 

olass?pa1r;ôSrd;%Tta±TTtu^^^^^  t"  --^P- -tant  de  cette 
agricoles.  Nous  n'en  aurions  pas  eu  de  JotfL^nl  *^?  """^  '^^"'^^'^  ^'^^  travaux 
j'ai  mentionnées,  si  nous  n'Kio"^^^^^^^^^^^^  ^^--  ^-  --es  que- 

pourTes  ErteTn1s\\  arrNou:  T""''''  '^'^""^"^  ^«"''«'^'^J«  d«  '^otre  peuple 
Sur  l'émigrationrce  pays  ^Le^bu'^^^^^ 

ques  chiires,  mais  je  nf^ats  pt'comrnt  U  it  b  1"?'  lolTtuT""  '^""^  'i"^^" 
population  émigré  aux  Etats-tJnis  pour  y  iravai^ller  à  ...-es  "^P^"'"  P^^  ?"«  ^''^fl'e 
aans  les  journaux  nous  font  voir  qu'il  y  a  S  de  d^-nmdp  1  il".  .^fP^'it'*  ,P">^>iés 
commencée  en  1873.  J'ai  lu  dans  un  L:Jn\  f  ^'f '^f "*^e  <le  travail  depuis  la  crise 
d'une  assemblée  d'artisans  sans  emn^^Tî^^^^^^^  clermèrement,  le  compte-rendu 

aspect.  De  plus  c'est  un  fait  rLn^SnJ  ^  démontrant  les  choses  sous  un  pire 
g/ation  cons^id^r^We  des  mat^^^^^^^^^^^^  ''^^  --^^ionaé,  qu'il  existe  uneé^mi- 

Par  M.  Bain  ;— 

^or^Vlirjn^lTr::^^^^^^  par  New- 

le  Pont-Suspendu.  (?^  croit  qfe  ceux  des  Ff  f  ?  ^'^"^'r"^^'^  <^'^^"^'«Pe  vinrent  par 
reviennent  aux  pays  ^  Etats-Uni.s  sont  surtout  des  Canadiens  qui 

effets^œmm"i7oi^rn,?f.^"r.Pl^^^^^^  e«tré  leurs 

Q   Est-ce  nii'nn  n«  a~r.V  """  -"'"i^î/atiun  des  enliéos  nous  le  démontre. 

qui  a?;-ivetyr'i:  P^si^er:^^^^^  s W^r'"'^"^"  ^^-^^ienne  des  îmmi^t..^ 
à  une  question  du  préside^tTes  raisons  o^n'?^       J'ai  déjà  donné,  en  ilponse 

immigrants  entrère^nt  en  ëani^a  Tcet  endroit     iTJî  "T' T'^'']'^'^^  ^^«  ^«'^O 
2— ?J  enaioit.    j,  agent  a  Ilamilton  donne  certains 


rappoitH  particuliers  que  nous acceptoOH.  Il  donne  l«*  différents caaton*  vers lesquela 
KmiKiantsBOHontdirigéK.  Je  puis  dire  de  plus,  relativement  au  nombre  probable 
d^mmiiînint»  qui  arriveront  par  Hamilton,  que  ce  papier  que  j'tt  reçu  hïer  par  la 
p<X«ït  une  annonce  et  une  «eulo  entre  beaucoup  d'autre.  C^ost  une  annonce  de  aligne 
SToL^obot*  Guion  au  port  de  New-York.  Il  y  est  dit  que  lesômigrants  seront  trans- 
norWen  Canada  pour  £<!,  ce  qui  est  le  prix  convenu  entre  toute  Iles  compagnies  de 
Sanuebots  II  n'y  a  pas  moins  do  cinq  ou  six  ccmpagmes  convergeant  A  New-York 
nâ  Guindé  Biet^agn?,  ou  touchant  à  certains  piints  de  la  Grande-B.-etagne  qui 
toutes  annoncent  qu'elles  prendront  de?  passagers  d'entrepont  a  ce  prix.  Ces  compa- 
gnies n'ont  pas  moins  de  cinq  ou  six  mille  agents  qui  reçoivent  une  commission  de 
tont  par  tête  sur  tous  les  émigrants  qu'ils  envoient  en  Canada  Même  s.  chacun  de 
^s  agents  n'envoyait  qu'un  seul  paesager,  cela  expliquerait  le  nombre  d  immigrant» 
nue  l'on  dit  entrer  en  Canada  par  le  Pont-Susi^endu.  Ôommo  do  raison,  ces  agents 
profitent  de  toutes  les  lectures  faites  par  les  nôtres,  ainsi  que  do  nos  annonces  ot  bro- 
chures.   Je  no  ci-ois  pas  du  tout  improbable  qu'au  moins  G,000  entrent  par  le  Pont- 

^'^"^o"  Est-ce  que  les  £6  comprennent  le  transport  par  voie  ferrée  à  quoique  point  on 
Canada,  ou  seulement  le  passage  à  New- York ?-Je  pense  qu'ils  ne  comprennent  pas 
le  transport  à  l'intérieur  Les  prix  sont  les  mômes  pour  tous  les  port*»  océaniques, 
savoir    J^ew-York,  Boston,  Portland,  Québec,  etc.  ,       .  .  xt      v    i 

0  Je  no  puis  encore  comprendre  pourquoi  on  préfère,  pour  arriver  ici,  New-York 
à  Québec  ?-Cela  peut-être.  Mais  on  no  doit  pas  oublier  que  les  agents  des  compa- 
gnies  de  paquebots  sont  les  agents  d'émigration  qui  ont  le  plus  d  influence.  Trois  ou 
Suacre  agents  du  gouvernement  no  peuvent  rien  faire  en  compamson  do  cinq  ou  six 
mille  agents  de  paquebots  qui  sont  intéressés  pécuniairement  a  1  émigration. 

Par  M.  Jones: — 
O  N'avez- vous  pas  changé  lo  système  de  vous  procurer  des  statistiques  dans  les 
•quatre"  ou  cinq  dernières  années,  et  ost-il  meilleur  que  celui  auparavant  en  usage  ?- 
ïl  n'y  a  eu  aucun  changement  de  système  ;  et  les  chiffres  obtenus  doivent  toujours 
être  considérés  jusqu'à  un  certain  point  comme  approximatifs.  Do  fait,  je  pense  qu  il 
serait  impossible  de  se  procurer  des  chiffres  exacts,  soit  dans  ce  pays  soit  dans  les 
Etats-Unis,  des  mouvements  d'immigration  et  d'émigration. 

Par  M.  Farrow  : — 
O   Est-ce  que  le  gouvernement  des  Stats-TJnis  assiste  les  émigrants  à  venir  ?— 
"Le  gouvernement  ne  le  fait  pas  directement,  mais  les  compagnies  de  chemin  de  fer  et 
de  transport  à  l'intérieur  dan.^  l'ouest  le  font  sur  une  plus  grande  échelle  que  nous. 

Par  M.  Jom?^  : — 
Est-ce  que  l'avance  faite  aux  Islandais  le  fut  comme  prêt  spécial  du  département 
d'Immigration  même  ?— Elle  le  fut  par  arrêté  du  Conseil  sur  rapport  du  département. 

Par  M.  Davies  : — 
Q.  Connaissez-vous  les  conditions  de  ce  prêt  ?—EIles  furent  les  mêmes  que  pour  le 
prêt  mennonite  relativement  au  temps  et  à  l'intérêt,  et  comme  caution  on  prit 
Hypothèque  sur  les  améliorations. 
Par  un  député  : — 
Q.  Est-ce  que  des  avances  de  cette  nature,  garanties  par  hypothèques  sur  les 
améliorations,  sont  employées  pour  promouvoir  la  colonisation  dans  les  Jitats  a© 
l'ouest  ?— Oui  ;    ce  moyen  est  bica  souvent  mis  en  usage  dans  les  Etats  de  1  ouest  ;  et 
en  effet,  je  crois  qu'une  très  grande  partie  des  terres  appartenant  à  des  compagnies  de 
chemin  de  fer  et  autres  sont  colonisôes  de  cette  manière.    La  réclame  est  largement 
mise  en  pratique  en  faveur  de  ce  système,  et  il  n'est  pas  difficile  pai-  conséquent  ae 
vérifier  les  faits.  J'ai  maintenant  par  devers  moi  une  lettre  que  je  soumets  al  examen 
du  comité.  Cette  lettre  est  d'un  agent  pour  l'Angleterre  d'une  compagnie  de  chemin 
ée  fer  du  Texas  qui  possède  une  grande  étendue  de  terre,  ou  "  concession  pnnciere  de 
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terre  comme  on  i  appelle  quelquefois,  et  est  adrossée  h  un  agent  employé  arec  suco^ 
à  promouTOir  1  émigration  au  Canada,  dans  le  but  d'obtenir  sew  «ervices  on  faveur  de 
Ja  eompagnje  de  terren  du  Tera».  Lee  offres  fiiites  dans  cette  lettre  sont  certainement 
•  1  ^^®*'',  ^^  ^^'*''  ^^  exemple:  Un  parti  composé  de  huit  personnes,  en  posse»- 
«M>n  de  JiM  chaque  et  placé  dans  une  masse,  recevra  un  pas^H>ço  gratuit  et  autres 
avantagea.  Il  r  a  plusieurs  autres  offres  d'une  nature  semblable,  en  même 
temps  que  celle  de  10  pour  cent  de  commission  à  l'agent  sur  la  vente  detj  terres.  Cotte 
lettre  ma  été  envoyée  i>our  me  i'aire  connaître  les  grands  efforts  faits  par  cette  com- 
pagnie du  Texas,  qui  n  épargne  rien  en  fait  de  publications  et  de  brocbures;  toutes 
ces  publications  sont  d'un  caractère  attrayant,  comme  on  peut  le  voir  par  quelques 
échantillons  que  je  soumets  au  comité.  Elles  doivent  être  tvà^  dispondiouses,  et  j'ai  su 
que  plusieurs  milliers  d'émigrants  A  l'aise  sont  partis  l'année  dernière  pour  le  Texan 

Sar  la  ligne  de  paquebots  de  Liverpool  K  la  Nouvelle-Orléans,  et  do  là  par  le  chemin 
e  fer  de  Galveston  et  San  Antonio. 

Par  M.  Bagar  /— 

Q.  D*où  et  à  quel  endroit  le  passage  mentionné  dans  la  lettre  était-il  payé  ?— Do 
liiverpool  aux  terres  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  dont  j'ai  parlé. 
*       ^0  ^ '"'®°*io?'  Jô  suppose,  est  que  chaque  personne  placera  ses  £20  sur  les 
terres  l—On  peut  le  supposer;  mais  la  lettre  dont  j'ai  parlé  ne  comporte  aucune  condi- 
cette  s  °*      nature.  Bile  demande  simplement  que  chaque  personne  du  parti  possède 

Par  M.  P^xry  ;— . 

Q.  Cette  compagnie  pense,  je  suppose,  que  dos  personnes  possédant  autant  d'ar- 
gent seront  un  peu  meilleures  que  la  classe  ordinaire  d'immigrants  ?— Voici  l'explica- 
tion :— la  personne  ayant  £20  en  sa  possession  placera  son  argent  sur  sa  terre,  et  alors 
la  compagnie  prendra  une  hypothèque  sur  ses  améliorations  et  aura  son  propre  prix 
pour  ses  terres.  r    r     f 

Un  député, — C'est  cela. 

Par  M.  Davis  : — 

Q.  Cette  lettre  ne  peu  telle  pas  être  apocryphe  ?— Pas  du  tout,  je  connais  parfaite- 
ment bien  1  agent  du  paquebot  à  qui  elle  a  été  adressée. 

Q-  Quel  est  le  nom  de  la  compagnie  qui  fait  l'offre  ?--La  Compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Galveston,  B  arrisburg  et  St.  Antonio,  J'ai  fait  connaître  ces  faits  au  comité 
simplement  pour  mont.3r  la  nature  des  efforts  faits  dans  les  Etata-Unis  pour  attirer 

1  émigration  ;  et  je  soumets  la  lettre  à  l'examen  des  députés. 

Par  un  député  : — 

Q-  Avez-vous  d'autres  faits  relatifs  aux  encouragements  donnés  par  les  compal 
gnies  de  terres  de  l'ouest  ?— Il  y  a  beaucoup  de  plans  et  de  systèmes  do  colonisation  et 
tous  ont  pour  base  la  vente  des  terres  à  un  prix  très  élevé  comparé  à  celui  des  terres 
du  Canada,  disons  de  $3  à  $5  par  acro  (des  rapports  de  ventes  de  terres  de  quelques- 
unes  de  ces  compagnies  donnent  une  moyenne  de  $5  et  $6  par  acre)  et  les  compagnies 
retirent  leur  profit  de  la  vente  ou  de  la  colonisation  des  terres.  Je  suis  informé  de 
bonne  source  qu'une  compagnie  du  Texas  se  propose  de  donner  160  ucres  de  terre,  1 
maison,  1  acre  de  terre  à  jardinage  clôturé,   le  clôturage  pour  160  acres,  2  vaches, 

2  bœufs,  1  truie,  1  verrat,  2  moutons,  cent  arbres  fruitiers,  du  maïs  et  des 
pommes  de  terre,  12  canards  et  12  volailles,  et  un  passage  gratuit  au  Texas,  le  tout 
pour  £200  sterling  ;  moitié  payable  comptant  et  la  balr  ace  en  versements  couvrant  une 
période  de  cinq  ans.  La  valeur  de  tous  les  articles  fournis  serait  probablement  de  £80 
sterling  ou  £100,  laissant  £100  pour  la  terre.  Cela  ferait  à  peu  près  $3  par  acre,  et 
,,.,_,.^, .,.,,,,  ^^„irivwttaic  p-jiivoïc  avuir  t.iaii  a  uu3  LurroH  uaus  quoique  iocaîiie  eiOtgnôe. 
Il  est  connu  que  plusieurs  fils  de  cultivateurs  en  Angleterre,  avec  des  moyens  limités, 
acceptent  des  offres  de  ce  genre  de  fermes  toutes  prêtes,  et  qui  hésiceraient  probable- 
ment, ou  n'auraient  pas  l'aptitude  nécessaire  à  dresser  leurs  tentes  dans  la  vast© 
prairie,  et  ensuite  faire  leur  chemin  comme  l'ont  fait  les  Mennonites. 
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Par  un  député  : — 

Q.  J)o  quels  jiutreH  eiicouragomenlH  H'es-t-on  Horvi  pour  nttiiHîr  l'émif^ration  mv  oo 
continent  ?— Jo  puis di roque  laCluimbre deComnnercedu  Royaume-Uni  fait eonuaîtrt 
<lu'cllo  h'étnit  JiKniiréo  nue,  dejrtiiH  l'année  18 18,  la  Hommo  (Je  près  d»  vingt  millions  et 
demi  Hterlinj,',  avtiit  été  remise  pnr  Ifs  cmigrantH  A  leur»  amin.  Le»  remines  irx^on- 
nucB  he  montent  ^nns  doute  A  pUiHieurn  millions  de  plus.  Une  partie  considérable  de 
cet,  a- gent  fut  employée  H  payer  des  peMagCH  afin  do  permettre  aux  amit*  des  émi- 
granis  de  venir  Ich  rej(»indre.  .le  trois  qu'une  très  grande  partie  de  toute  l'immigra- 
tion sur  ce  continent,  depuis  que  l'exode  irlandais  a  commencé,  a  été  aidée  d'un» 
■mani'ire  ou  d'une  aulro. 

Far  M.  Little  .— 

Q.  Pour  en  revenir  au  coût  approximatif  du  département  pour  amener  dos  immi- 
grants, vous  dites  qu'il  a  été  d'envi  jn  $140,000  l'année  dernière  ?— Oui  ;  c'est  en 
chiflres  ronds  la  bon»me  totale  dé^jcn^ée  pour  maintenir  tous,  les  établissements  per- 
manents el  pour  aider  l'immigrution,  déduction  faite  dos  reipboursemeuts  ;  mais  si  le» 
avances  faites  îMix  Islairdais  sont  téduites.  ce  qui  devrait  être  pour  avoir  la  dépens© 
nette  ordinaire,  nous  aurions  le  chiffre  de  $110,000  pour  l'année  do  calendrier. 

Q.  Mais  cela  ne  comprend  pas  la  quarantaine  et  autres  dépenses  incidentes  ? — Ce 
chiffre  ne  comprend  pus  la  quarantaine,  qui  est  un  ser  ice  distinct  de  l'immigration  ; 
mais  il  comprend  toutes  lea  autres  dépenses. 

Q.  Comment  expliquez-vous  que  les  compten  publics  comportent  qu'environ 
$353,000  furent  dépensées  pour  fins  d'immigration  et  quarantaine  on  ISTG-TY  ? — C'est 
le  chiffre  rond  pour  services  d'immigration  et  do  quarantaine  ot  prêts  aux  Men- 
nonites  ot  Ishuulais,  tel  que  donné  dans  les  comptes  publics.  Ces  chiffres  no  diffèrent 
pas  réellement  do  ceux  que  j'ai  donnés,  s'ils  sont  répartis  de  la  manière  que  jo  l'ai  fait. 
Ils  sont  identiques  aux  miens,  mais  ils  sont  groupés  pour  l'cnnée  fiscale  au  lieu  do 
l'année  de  calondrior.  Si  j'avais  apporté  une  copie  des  comptes  publics,  il  me  serait 
facile  de  démontrer  qu'il  n'existe  qu'une  très  petite  diftérence,  l'année  derniôro  au 
moins, 

M.  Little  : — Voici  une  copie  des  comptes  publics,  et  peut  être  vous  voudrez  bien 
nous  le  faire  voir. 

Le  témoin  prend  le  volume  et  dit  :  En  premier  lieu  les  items  pour  quarantaine, 
santé  publique  et  quarantaine  pour  les  bestiaux  doivent  être  mis  do  côté,  comme 
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^es  déducti(.i!:-.  faites,  il  nous  reste  un  total  brut  de  8220,652 

M.  Liff'i!  :—C\  ',  exact—  î.iuis  comment  pouvez-vous  faire  accorder  cela  avec  le» 
chiffres  qviy  vou.s  avez  donnés? 

Le  ttinoin  :—Cc  total  est  sujet  à  d'autres  réductions  afin  d'arriver  aux  dépenses 
nettes.  Par  exemple,  à  la  page  20  des  Comptes  Publics,  au  mot  Recettes  on  trouve 
021,239,  ce  qui  n'est  qu'un  remboursement  par  les  provinces  d'Ontario  et  Québec 
d'avances  faites  par  le  département  do  l'Agriculture  pour  le  transport  des  immigrants, 
et  leur  part  des  dépenses  du  bureau  de  Londres.  La  déduction  de  cette  somme 
réduira  le  chiffre  brut  pour  l'immigration  à  $208,000.  On  peut  voir  aussi  en  exami- 
nant les  chiffres  qu'ils  renferment  $55,524,  dépense  spéciale  encourue  pour  la  coloni- 


sation, lesquels  n'ont  pas  été  répétés  -,  elle  devrait  donc  être  déduite,  afin  de  pouvoir 
trouver  la  dépense  netto  ordinaire.  Si  cet  item  est  déduit,  nous  aurons  la  dépense 
nette  ordinaire  de  $152,000,  en  chiffres  ronds,  somme  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de» 
chiffres  correspondants  que  j'ai  donnés  pour  l'année  de  calendrier. 


Par  M.  Littk:— 

Q,  VouH  concIneR  (Ioik;  que  les  ';hlffroB  nortés  nux  Comptof  Puhllcrt  tjo  «ont  dm 
8tnct«mont  exacts  ?— Je  ne  veux  piu,  dire  cola.  Cent  une  Himplo  (luestion  do  corn- 
imrer  len  difféionta  groupes  de  chiffre»  ftvec  les  difïérent8  services,  et  cela  est  n4oe«- 
^.re  pour  se  rendre  compte  de  leur  valeur  et  surtout  de  leur  valeur  comparativa 
rouB  le»  chiftreH  danH  les  C'  ^nptes  Puhlicn  boum  le  chef  d'immigration  sont  siraDlo- 
moiit  une  reunion  de  mandats  domandéH  au  départomoni  de  rAgriculture,  et  il  CQ-fn- 
cideiit  exactement  avec  ceux  donniH  par  le  département,  la  différonco  aiM>aronte  ont 
CttU84o  par  1  emploi  par  le  départeme.it  de  l'année  de  calendrier. 

Par  M.  JJauis  : — 

Q.  Comment  hc  fait-il  que  le  département  de  l'Agriculture  se  sert  de  l'année  de 
calcminor  lorsque  rnnnéo  ftscule  est  en  usage  dans  les  autres  départements  ?— Les 
comptes  du  département  de  l'Agriculture,  tels  que  tenu»  par  le  département  des 
J^inancos,  sont  laits  pour  l'année  fiscalo,  mais  tous  les  minintres  de  l'Agriculturo  ont 
unitormémoiit  fait  leurs  rapports  au  Parlement  pour  l'année  de  calendrier,  disait  nue 
cela  était  nécessaire  à  cau.-o  de  la  nature  spéciale  des  sujois  qu'ils  traitaient.  Quant 
à  1  immigration,  je  puis  dire  qu'il  est  bien  préférable  do  ho  servir  de  l'année  do  calen- 
drier,  ot.  plutôt  do  chaque  saison  de  navigation,  n>lativement  il  la  masse  des  immi- 
grants. Il  peut  arriver,  par  exemple,  que  durani,  une  saison  qui  peut  être  appelée 
dans  ce  but,  une  aniirc  do  calendrier,  il  y  ait  une  immigration  oxcoptionnellemont 
nombreuse  d  ouvriers  agricoles  munis  de  mandats  spéciaux,  comme  en  1874  et  18Y6 
hoB  dépenses  se  règlent  donc  sur  les  saisons;  et  il  s'ensuit  que  la  dépense  ot  l'immi- 
gration peuvent  être  appréciées  et^compaivos d'une  manioio  plus  parfaite  en  se  servant 
de  I  année  do  calendrier. 

Par  M.  [Attle  :— 

Q.  Comment  sont  payés  les  agents  spéciaux,  par  salaire  fixe  ou  honoraires?— Lea 
agents  du  gouvernement  reçoivent  un  salaire  fixe ,  mais  dans  quelques  cas  une  com- 
mission est  donnée  aux  agents  de  paquebots. 

Q.  P^n  quoi  consiste-t-elle  ?— Quelques  fois  6s.  3d.  par  tête,  et  dans  queUiues  cas 
il  y  a  un  bonus  si^écial  de  82. 

Par  un  député  : — 

Q.  Kst-ce  que  ce  sont  de  nouveaux  taux  ?— Non  ;  ils  furent  fixés  lorsque  les 
conditions  dos  mandats  de  passage  furent  arrêtées  on  1872:  et  ils  font  partie  de» 
conditions.  ^ 

Par  M.  Bain  : — 

Q.  Relativement  au  bill  du  duo  de  Richmond,  savez-vous  si  on  a  faît  des  repré- 
sentations aux  autorités  impériales  pour  que  le  Canada  ne  fût  pas  assujéti  à  ses 
clauses  '^— Oui  ;  je  suis  autorisé  par  le  ministre  de  l'Agriculture  à  faire  «avoir  au  comité 
qu  un  arrêté  du  Conseil  a  été  rendu,  et  que  des  représentations  ont  été  faite  -^ar  télé- 
graphe, dans  le  but  d'exempter  les  bestiaux  du  Canada  des  dispositions  sévères  du 
mil,  attendu  que  les  maladies  que  le  bill  se  proposait  d'extirper  du  Royaume  Uni 
n  existaient  pas  en  Canada. 

Q.  Savez-vous  si  on  a  fait  d'autres  efforts  dans  co  sens  ?— Je  crois  que  les  com- 
pagnies de  paquebots  intéressées  dans  le  commerce  avec  le  Canada  font  tout  en  leur 
pouvoir  pour  quo  le  bill  soit  amendé  dans  le  sens  que  j'ai  ind  5.  Sir  J  jhn  Rose 
fera  des  représentations  de  la  part  du  Canada  au  comité  spécial  de  la  Chambre  des 
Lords  auquel  est  renvoyé  le  bill,  ainsi  que  M.  John  Dyke,  l'agent  à  Liverpool  du 
département  de  l'Agriculture.  Ce  monsieur,  je  puis  le  dire,  n'a  pas  seulement  pris  un 
intérêt  particulier  à  encourager  ce  commerce,  pensant  qu'il  serait  favorable  à  l'immi- 
gration au  Canada,  mais   il  en  a  été  Ia  nrnmnh^ir  Af  o'oaf  \  âafn^  Af,-  «-^<■f-  a^ -.4. 

grâce  a  ses  écrits  sur  ce  sujet,  qu'il  a  ete  continué  par  les  habitants  des  Etats-Unis,  et 
a  atteint  1  extension  extraordinaire  actuelle  ici  et  chez  nos  voisins. 

Q.  Pouvez-vous  donner  uu  comité  quelques  renseignements  sur  le  commerce  de 
bestiaux  et  de  viande  ?— Les  renseignements  quo  le  département  possède  ne  diffèrent 
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pas  de  ceux  que  j'ai  donnés  l'année  derniùie  au  comité.  Le  commerce  do  viande 
transporté*  d^ns  des  compartiments  de  steamers  où  l'air  est  desséché  et  refroidi  a 
coBtinué  et  peut  augmenter,  mais  les  meilleurs  modes  et  les  plus  économiques  dedes- 
rôcberaent  et  refroidissement  ne  pjai-aissent  pas  avoir  été  trouvés,  et  si  ce  commerce 
prenait  beaucoup  d'impprtanc»,  il  faudrait  apporter  certaines  améliorations  pour 
recevoir  la  vi#nde  apr^s  son  arrivée.  On  la  transporte  ici  à  de  grandes  distances  en 
chemin  de  fer  avec  succès.  Mais  «présent  on  ^mble  attacher  plus  d'intérêt  au 
commerce  de  bestiaux  vivants.  Cs  commerce  a  p  .is  des  proportions  considéi-ables  et 
paraît  devoir  encore  augmenter.  On  trouvera  des  faits  intéressants  relativement  à 
ces  deux  branches  de  commerce  dans  un  rapport  de  M.  Dyke,  qui  a  été  publié  dans 
l'anniîxe  au  rapport  du  ministre  de  l'Agriculture.  Il  a  été  exporté  du  Canada  envi- 
ron 7,412  bestiaux  vivants  l'année  dernière,  11,825  moutons  et  un  nombre  considé- 
rable  de  chevaux  et  cochons,  contre  un  tiero  de  ce  nombre  l'année  précédente. 

^     ,         .  Mercredi,  17  avril  1878. 

Par  le  président  : 

c  •  ^*  ^^"^o^^ous  donner  au  comité  des  informations  relativement  à  une  enquête 
faite  par  M.  Stephenson  au  sujet  d'un  certain  nombre  d'immigrants  que  l'on  dit  avoir 
ete  aides  par  le  gouvernement  pour  se  rendre  à  Hamiltou  et  qui  allèrent  aux  Etats- 
XJnis  i—ù  ai  pris  une  note  écrite  de  la  question  faite  par  M.  Stephenson,  qui  était 
ba^e  sur  un  paragraphe  de  journal  annonçant  que  52  immigrants  étaient  débarqués 
»  Hahtax  du  Sarmatian,  paquebot  do  la  compagnie  Allan,  et  devaient  se  rendre  à 
Jlamilton  ;  que  le  gouvernement  avait  payé  pour  chacun  d'eux  £2. 13s.  ;  que  15  seule- 
ment restèrent  en  Canada  et  37  allèrent  dans  les  Etats  de  l'ouest,  faisant  perdre  au 
gouveroenient  £108.13s.  ou  $540.  En  premier  lieu,  je  puis  dire  qu'aucun  immigrant 
ne  reçoit  du  gouvernement  la  somme  de  £2. 13s.  Cette  partie  surtout  de  la  rumeur 
ou  du  paragraphe  du  journal  est  donc  erronée.  Je  dirai  do  plus  au  comité  que  lo 
département  écrivit  une  lettre  à  l'agent  à  Halifax  domondant  des  renseignements  à 
ce  sujet.  J'ai  maintenant  sa  réponse  et  copie  de  la  liste  des  passagers,  qui  nous 
lait  voir  que  6  seulement  des  passagers  devaient  se  rendre  à  Hamilton,  que  sur  ces 
six  trois  seulement  reçurent  de  l'aide  de  l'agent,  les  trois  autres  payèrent  leur  pas- 
sage complet  par  le  paquebot  et  par  chemin  de  fer. 

,,  T  ^  , .  Vendredi,  26  avril  1878. 

M.  IjOwe  est  rappelé  et  interrogé  do  nouveau. 

Par  le  président  : 

Q.  Voulez-vous  dire  au  comité  quelles  brochures  le  département  a  mis  en  circula- 
tion 1  année  dernière  ?— Voici  les  brochures  publiées  par  le  département:  416,000  par 
le  bureau  de  Londres  sur  l'agriculture  et  l'élevage  des  bestiaux,— principalement 
adreseees  aux  personnes  qui  seraient  dans  le  cas  de  selivrer  an  commerce  des  bestiaux 
et  de  la  viande  du  Canada;  20,000  feuillets  sur  le  même  sujet,  et  10,000  copies  d'une 
adresse  aux  fermiers  à  bail.  Ces  publications  furent  distribuées  dans  les  villes  et  j» 
des  assemblées  convoquées  par  les  agents  du  département.  De  plus,  le  département  a 
publie  20,000  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  "  Handrbookof  information  for  intcn- 
dxng  Miigrants  ;'  2,500  Year  Bocks  ;-50  Begg's  Manitoba,ot  aussi  quelques  autres  publi- 
cations dont  je  n  ai  pas  la  liste  sur  moi,  et  des  cartes  géographiques.  Il  y  a  eu  aussi 
16,000  copies  de  la  brochure  ilustrée  sur  le  Manitoba.  Nous  devons  aussi  distribuer 
bO.OOO  exemplaires  d'une  brochure  sur  le  Manitoba  ;  et  aussi.  10,000  copies  de  la 
brochure  contenant  les  lettres  de  M.  Trow.  '  ^ 

Par  M.  Smith  (Selhirk)  :— 

T.  '  Si'fSn^^  ®^^  ^^  caractère  de  la  brochure  sur  le  Manitoba  et  dont  il  doit  être  distri- 
DuebU,uuo  exemplaires?— C'est  une  conspilation  de  notes  écrites  dans  Je  département; 
tt^xtraits  des  discours  du  Gouverneur-Général  durant  sa  visite  l'année  dernière  •  le 
«ixiOiguago  uu  sénateur  Suiherluiid  devant  le  comité  à  la  dernière  session  ;  quelques 
extraits  du  témoignage  du  professeur  Alacoun  ;  quelques  questions  et  réiionsos  par  M. 
Mackenzie,  cultivateur  d'Ontario  établi  à  Manitoba;  un  court  extrait  du  récit  de  M. 
bUantz  relativement  au  coût  de  rétablissement  d'un  cultivateur  dans  le  Nord-Ouest  ; 
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aussi,  un  sommaire  des  lois  des  terres  fédérales,  et  dos  informations  générales  quant 
aux  routes,  prix  de  transport,  etc.  Nous  nous'  sommes  aperçus,  que  c'était  le  eenro 
d'informations  généralement  demandées  au  département. 

JPar  M.  Gaîbraith  : 
Q.  Quand  sera-t-elle  prête  à  être  distribuée  ?— Presque  immédiatement. 
Far  le  président  : — 

Q.  Quel  autre  moyen  de  disséminer  des  renseignementa  y  a-til  ?-r-Un  moyen  qu«! 
je  mentionnerai  est  le  suivant  :    Les  autorités  impériales  des  postes  nous  ont  permis 
d'afficher  des  placards  concernant  le  Canada  dans  tous  les  bureaux  .^e  poste  du 
Eoyaumo-Uni.     C'est  une  permission  spéciale  et  toute  particulière  atde  ti^  grandei 
valeur.     De  fait,  nous  ne  pourrions  acheter  le  droit  d'afficher  sur  un  aussi  vaste  espace, 
à  moins  de  pluaieurs  centaines  de  louis  par  année.    Il  y  a  aussi  un  arrangement  pour 
poser  dos  affiches  dans  une  centaine  de  villes,  principalement  pour  llnformation  des 
cultivateurs  et  des  personnes  intéressées  dans  l'agricultui*e  qui  fréquentent  ces  villes. 
Cet  arraBg;ement  a  été  ftiit  avec  une  maiaon  en  Angleterre,  qui  en  fait  un  commerce* 
spécial.    Ensuite,  les  conférences  de  nos  agents  ont  été  reproduitee  dans  plusieurs 
journaux,  et  des  réclames  au  sujet  de  ces  conférences  ont  aussi  paru.    Je  crois  que 
c'est  un  précieux  système  de  propagande.    Je  mentionnerai  aussi  le  travail  des  agents 
de  paquebots.    La  ligne  Alîan  publie  à  ses  frais  un  grand  nombre  de  brochures, 
affiches,  placards  et  annonces— probablement  en  plus  grand  nombre  que  le  départe, 
ment.    Naturellement,  toutes  ces  publications  sont    spécialement   pour    la  ligne 
mais  elles  donnent  des  renseignements  sur  le  Canada.    Je  ne  connais  pas  le  nombre' 
de  ces  publications;    mais  je  comprends  qu'il  y  a  environ  1,200  agents  dans  le 
Eoyaume-Uni,  et  chacun  de  ces  agents  peut  distribuer  un  grand  nombre  de  brochures 
et  autres  publications.    Ces  agents  distribuent  aussi  les  nôtres.    J'ai  parlé  particu- 
lièrement de  la  ligne  AUan  d'après  certain  renseignement  que  j'aireçn;  mais  je  dirai 
au  comité  qu'il  est  fait  de  semblables  efforts,  sous  forme  de'  publications,  par  les 
autres  lignes  faisant  commerce  au  Canada,    savoir,    la  Dominion,    la   Temperley, 
VAnchor  et  autres  lignes  do  paquebots.    Je  désire  aussi  attirer  l'attention  sur  un 
autre  point  qui  se  rattache  à  ce  sujet.   J'ai  observé  dans  la  presse  anglaise  de  date 
récente,  une  foule  d'entrefilets  et  de  lettres  hostiles  au  Canada.    La  régularité  avec 
laquelle  ils  paraissent  dans  les  divers  journaux  me  porte  à  croire  qu'ils  font  partie 
d  un  système  adopté  par  des  intérêts  rivaux  pour  détourner  l'émigration  vers  d'autres 
pays  à  notre  détriment. 

M.  Smith  (Selkirk),  suggère  que  des  échantillons  de  grains  et  du  sol  de  Manitoba 
soient  exposés  aux  dépôts  d'annonces  dans  la  Grande-Bretagne  et  le  Canada,  ainsi 
que  d'autres  produits,  et  des  affiches  attrayantes,  comme  celles  qui  sont  affichées  dans 
les  intérêts  américains.  Il  demande  si  le  département  ne  pourrait  pas  entreprendre 
cela. 

Ze  témoin  .-—Tout  cela  est  un  système  de  propagande  qui  a  bien  son  mérite;  mais  il 
est  dispendieux,  et  c'est  au  ministre  responsable  qu'il  appartient  de  décider  s'il  doit  être 
adopté.  C'est  un  fait  que  les  compagnios  de  chemins  de  fer  et  de  terres  des  Etats  de 
tP'Î^J^^^P®"^®"^  ^û  ^^^^^»  sommes  de  cette  manière  ;  et  elle^  poui-suivent  ce  système, 
u  ai  déjà  dit  que  nons  avions  les  bureaux  de  poste  dans  le  Eoyaume-Uni,  et  quant  aux 
carrés  d'aunonccH  dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  ils  sont  affermés  à  des  compagnies 
qui  les  tiennent  à  un  haut  prix  ^t  ce  genre  d'annonces  entraînerait  de  grands  frais. 
Quant  au  Manitoba,  les  renseign  lents  qui  sont  principalement  demandés  concernent 
les  routes,  les  prix  do  transport,  etc.,  et  c'est  un  des  résultats  des  renseignements  qui 
ont  déjà  été  très  répandus.  Dans  tout  le  pays,  je  crois  qu'il  a  été  distribué  pas  moins 
de  100,000  à  150,000  brochures  sur  le  Manitoba,  et  des   immigrants  de  toutes  parts 

Hespeler,  a  télégraphié  l'autre  jour  au  département  que  toutes  les  baraques  étâicLt 
remplies,  et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  étaient  encore  en  route  pour  s'y 
rendre.  A  la  réception  de  cet  avis,  une  fi  amande  fut  faite  au  département  de  la 
Milice  pour  obtenir  dos  tentes  pour  l'usa^o  de  ces  gens  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se 
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rendre  sur  leurs  terres.    Jo  crois  comprendre  que  les  immigrants  arrivent  au  Mani- 
toba  H  raison  de  deux  cents  nar  jour,  soit  douze  cents  par  semaine.    L'immigration 
totale  au  Mamtoba  1  année  cfernière  a  été  de  nix  à  sept^mille.  ou  équivalai^Tonvl 
ron  un  mo.s  de  l'em.gration  actuelle.    Mais  peut-être  que  cela  ne  durera  pas  toulS  la 

Par  M.  White  (JRenfrew)  :— 

Les  gens  partent-ils  des  anciennes  provinces  et  autres  endroits  ?— Oui  :  un  crand 
nombre  de  personnes  des  anciennes  provinces  se  rendent  au  Manitofea.  Il  y  a  aussi 
des  immigrants  du  Royaume-Uni  et  des  Etats-Unis.  Une  émigration  conskiérable  » 
eu  heu  du  district  d'Ottawa  Un  cultivateur  est  parti  de  la  Gatineau  Sn née  qui 
SUIVI  1  invasion  des  sauterelles,  alors  que  tout  était  sombre;  mais  depuis,  il  a  écrit 
ses  amis,  leur  conseillant  de  vendre  et  de  s'en  aller  là. 

Par  M,  Farrow  ;— 

Q.  Croyez-vous  que  le  système  do  caisses  d'échantillons,  qui  a  été  suggéré  aujour- 
d  hui  serait  utile  ?-Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  quant  à  l'utilité  d'un  pafeil  système 
d  annonces  ;  c  est  une  simple  question  de  dépense.  Il  y  a  encore  une  autre  chose  à 
considérer  :  les  efforts  qui  ont  été  faits  jusqu^à  présent  ont  stimulé  l'intérêt,  et  je  doute, 
avec  les  moyens  disponibles  qu'on  a  aujourd'hui,  qu'on  pourrait  pourvoir  aux  besoin» 
d  un  plus  grand  courant  d'immigrants  que  celui  qui  se  dirige  nTaintenant  vers  cette 
province.  1  en  sera  peut-être  autrement  dans  quelques  années.  Je  dirai  au  comité 
que  des  moules  en  plâtre  de  légumineux  du  Manitoba  ont  été  envoyés  à  l'Exposi- 
tion de  raris  ;  et  il  y  a  deux  ans  une  caisse  de  légumineux  et  autres  produits 
du  Manitoba  fut  envoyée  en  Angleterre  et  exhibée  à  Londres.  Elle  attira  beaucoup 
1  attencion,  et  la  presse  s'en  occupa  beaucoup. 

Par  M.  Galhraith  : — 

Q.  Vous  êtes-vous  formé  une  idée  du  nombre  de  personnes  qui  partent  des  Etats- 
Unis  pour  le  Manitoba?— Je  crois  que  l'année  dernière  il  en  est  parti  environ  2  000. 
Je  ne  puis  dire  quel  en  sera  le  nombre  cette  année. 

^  Q.  Ceux  qui  vont  au  Manitoba  prennent-ils  des  terres  pour  s'y  établir  ?— Plu- 
sieurs le  font.  L  agent  à  Winnipeg  fuit  raj)porr,  que  ceux  qui  s'y  sont  rendus  cotte 
saison  sont  généralement  d'une  bonne  catégorie  ;  mais  il  arrive  ton  jours,  dans  une 
grande  immigration  qu'il  s'en  trouve  quelques-uns  totalement  impropres  au  travail 
et  au  pays,  et  avec  des  moyens  insuffisants,  et  ceux-là  s'en  retournent. 

Par  M.  Farrow  : — 

1"  u^' 3lf  conférenciers  en  Angleterre,  en   Irlande  et  en  Ecosse  sont-ils  pourvus 
a  échantillons  de  grains '/—Quelques-uns  en  ont,  mais  pas  généralement.     Il  n'y  a 
toutefois,  que  quatre  personnes  qui  agissent  maintenant  comme  conférencie-s  dans  1» 
Iwyaume-Uni. 

Par  le  président  : — 

Q.  Combien  d'agents  voyageurs  y  a-t^il  d'employés  auje-vd'hui  ?— Il  y  on  a 
quatre  seulement  dans  le  Royaume  Uni  :  MM.  Kingsmill,  Potis,  Graham  et  Capper, 
M.  Kreiger  est  employé  temporairement  pour  cinq  mois,  spécialement  pour  guider 
1  immigration  islandaise  qu'on  attend  l'été  prochain. 

Q.  Coinbien  d'agents  stationnaires  y  a-t-il  dans  le  Royaume-Uni  ?— Six  •  MM 
Annand  et  J^y^e  en  Angleten-o,  M.  Nicholson  en    Kcosse,  et  MM.    Foy,  Larkin  et 
Muriihy  en  Irlande.  "^ 

Q.  Combieu  srr  le  continent?— Trois  :  M.  Klotz,  à  Hambourg,  M.  I>eCaîce.  on 
J:'rance,  et  Madame  Von  Koerber,  en  Suisse,  Co  sont  là  tnuH  lo«  a"-onts  "«il-iriég  -t  ils 
sont  au  nombre  de  quatorze.  ^      '    ''     ^'^ 

lai'  9^  ""'f^'*^'  ^^"^'^^  moindre  qu'en  1873?— Le  nombre  total  des  agents  employé» 
contin    ^  '^'^^^  ^^  étaient  des  agents  voyageurs,  mais  leur  emploi  n'était  pas 
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Q.  liSBaie-Jron  à  engager  les  immigrants  avec  de  petits  capitaux  de  s'établir  sur 
des  terres  ("—Oui  ;  la  propagande  du  département  a  co  but  en  vue,  en  grande  partie 
depuis  que  la  geue  commerciale  a  arrête  la  demande  pour  la  main^I'œuvro,  et  je  crois 
que  I  essai  a  bien  réussi.  Un  nombre  considérable  d'immigrants  avec  des  capitaux 
tont  venus  au  Canada  la  saison  dernière  pour  s'y  établir,  et  je  crois  qu'il  en  viendra 
d  autres  la  saison  prochaine.  Je  crois  qu'on  trouvera  de  ces  immigrants  dans  les 
anciennes  provinces  et  dans  le  Manitoba.  Les  immigrants  de  cette  catégorie  viennent 
comme  passagers  de  cabine,  et  sont  une  précieuse  acquisition  pour  le  pays. 

Par  M.  Smith  (Selkîrk)  :- 

Q.  Quel  est  le  coût,  à  peu  près,  de  la  brochure  de  M.  Trow  ?— Elle  coûtera  à  peu 
orèBSi  contins  pour  l'impression,  et  environ  IJ  centiu  pour  le  papier.  C'est  une 
wocbure  de  100  pageg,  ^  i  v/  oot  uuo 

^  Q,  Et  quel  est  le  coût  de  l'autre  brochuie  dont  vous  avez  parlé  ?— Cette  brochure 
n  est  pas  tout  a  fait  aussi  considérable.  Elle  n'a  que  le  quart  de  son  format,  et  la 
aittérenco  dans  lo  coût  sera  en  proportion.  Ces  publications  du  département  se  font 
au  nJus  bas  prix  possible,  juste  assez  pour  payer  le  coût  du  papier,  de  la  composition 
et  de  1  impression,  et  la  valeur  en  est  bien  connue, 

M.  White  (Renfrew)  .-—S'informe  d'une  brochure  contenant  les  discours  de  Son 
Jfixcollence  Lord  Dufferin.  11  désire  savoir  si  ces  discours  ont  été  reproduits  dans  les 
publications  du  département  ?  i  ^  ^o 

M.  Zowe  .—Oui  ;  beaucoup—et  dans  les  publications  qui  ont  été  faites  en  Canada 
et  celles  faites  en  Angleterre.  Ils  ont  rté  répétés  par  les  compagnies  de  paquebots. 
on  particulier  par  les  Allans,  de  Liverpool.  Ils  ont  aussi  été  reproduits  par  plusieurs 
journaux,  depuis  le  Times  en  descendant.  De  fait,  je  pourrais  dire  qu'ils  ont  été 
multiplies  énormément. 

Par  M.  Bain  :— 

Q.  Essaie-t-on  d'amoindrir  l'effet  de  ces  discours  dans  le  vieux  pays  ?— Quelques 
journaux  ont  publie  des  lettres  anonymes  hostiles,  mais  leurs  mérites  n'étaient  pas  de  ' 
nature  a  les  rordre  dignes  d'être  considérées— et  Ib  motif  qui  les  a  inspirées  a  été 
«implemont  douteux.  i'     ««  «  oto 

Q.  Je  suppose  que  ces  essais  ont  été  tentés  par  des  agents  américains  ou  rivaux  ? 
tqjuelque  chose  comme  cela. 

Par  M.  Ooakhum:— 

i«  lA^'  7^""  'î^'^''?,.P^'''é  du  coût  de  la  brochure  de  M.  Trow.  Quel  est  le  tirage  que 
Il  r'ifS^  "  l'intention  d'en  faire  ?-Le  département  a  publié  une  première  édi- 
tion de  10,000  exemplaircH,  mais  il  doit  s'en  tirer  immédiatement  une  autre  de  20,000. 
q.  Les  éditions  sont  suivant  la  demande  ?— C'est  la  règle,  contrôlée  par  le  mon- 
tant vote  pour  ce  service.  ^ 

Par  M.  Smith  (SeUcirk)  .•— 

*  .  *^^^l'^^"vcz-v^us  nous  donner  une  idée  approximative  de  l'immigration  au  Mani- 
toba cette  année  ?—J  ai  deja  dit  qu'elle  avait  commencé  au  taux  de  6,000  par  mois— 
chiftre  presque  egal^  à  l'immigration  totale  de  la  saison  dernière. 

Q.  Ainsi  l'on  s'attend  qu'à  la  tin  de  l'année  il  y  aura  un  accroissement  dans  la 
population  de  lu  province  de  quelque  30,000?— Probablement  que  dans  les  derniers 
mois  de  a  saison,  après  juin  et  juillet,  ceux  qui  s'y  rendront  ne  seront  pas  aussi  nom- 
Dreux  ;  bien  que  ceux  qui  ont  des  moyens  s'y  rendent  à  cette  époque-là  afin  de  pou- 
voir commencer  les  travaux  le  printemps  suivant.  Les  bateaux  sur  la  rivière  Eouge 
sont  trop  petits  pour  suffire  à  Timmigration  ;  ils  ne  peuvent  tran8i)orter  un  grand 
nombre  d  immigrants  avec  confort.  Mais  je  crois  que  la  compagnie  et  les  officiers 
îont  tout  leur  i^ssible,  et  les  gens  se  mettront  à  la  gêne  pour  aller  au  Manitoba/ 

Par  M.  White  {Renfrew)  :— 

Q.  Quand  a  lieu  l'immigration  principale  à  cette  province  ?— Jusqu'à  présent  elle 
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diÎtSî^.™*^  '••  «««i^nte  ,p,i  y  amve««  on  juin  y  smi  à  hmips  pour  faire 
Httwqiuw-ODi»  <1M  M«i»non.teg  qui  s'y  gont  rendu»  de  bonne  heure  dai»  l'été  ont  L«iA 

»en^ï  li*  ^'"'  '*•  ''"''''^•«  *"««^*^^  ^«^^  '»  *«-«  ««t  dégelé..  ^L^TaSu^i^m. 

Pirr  M.  Smith  {Selkirh)  : 
♦!n„  ?;.  S?"*  "T'"  "P?",",  ^®  ^^-  ^'^"''  apparemment  de  bonne  source  oue  la  nonula 

A  un^i>uZu*  rfrijiwi^i"  V-^^  T^  plusdur,  et  en  outre  il  est  le  seul  blé  qui  convient 
%\\\L!\lu^     procédé  de  faire  la  farine.    C'est  ce  commerce  qui  a  fait  surgir  la 
V^^±^y'''^V0\^»,iiimpnvd^hm  elle  rivalise  presque  en  étendue  avec  sTÇaul 
r^rTS'?  '^'  ';'^r^r^  ««"^^'«"^  ^^«^^  ^^  «^«^«pole  de  cettTrpèce  de  fanne   li 
oltS^tSl  "^Ti"''-^  '*?  P*'^'^^  ^«  l'U"'«°'  «t  elle  commande  des^Sx  élevés  c4t 

peWcVoire  ÎW  V  ait  t«r^^^^^^^  ^^  f^^*'  ^^'^^  *1"'  «'^  «^*  f*^*  l'«»«ai  peuvent  à 

^Sivï^aIÛoL^^^  "?*r  ^^"^  ^^"^°«  «'  ^*  ^«"'^e  ordinaire.    M. 

of  v^  il  l^^'J*  ?',**?  «^Périorité  pour  faire  le  pain  est  étonnante.    M 

ttrfproviiôii^^^^  "^  ^^"  ^«  P^^^«i^  «'«°  procurer  un 

2vZ^m  ^^^^^^^^'"'^'"'''^''''^^^^  journaux-affermer  plusieurs  mille 

Par  Jf.  J»mM«  /— 

maÎHl^iJStKote'f  "'**'^  ^'"^  même  qualité  de  blé  ?-Oui  ;  il  est  même  meilleur; 
uimn  j  imagine  qu  il  ««t  à  peu  près  le  même. 

n«fH*^'l^TP"''''f' '^''^'"'^«^'o^^^esEtats.Unisau  Manitoba-  savez-vous  hî  «Ha 

^li^^itrdrfc^^^^^^^^^^  r isr  ^^^  ^^^^^  ^^  ^^-  ^  '^'-  - =--^ 

a  pSbl«fc^rJ.hf  1'^  ''^^'.''^  ^"' ?  """"'^  l'attention  dans  les  Etats-Unis,  et 

vI^uu^^^Z^^  ^^"' J'^'  P^'-^^-    ï^«  «ol  du  Manitoba  a  une 

îr  nv?r.„       t    r"'''^''*''"'"®'""'*'"^  propre  à  produire  le  blé.    La  brochure  de 
î^'ir  ï  rudd^il"*  T' ""*,^^  ^«  «h'^-'^^te  allemand,  et  il  s'inne  de 

vou  a  quel  degré  le  «ol  est  adapté  au  bll.  Ceci  confirme  les  faits  qu^  nous  connaSsons! 

^«r.uiu  ^^''^  Cfi^llhirk)  /—Dans  l'ancienne  paroisse  de  Kildonan  ils  ont  cultivé  le  hlé 

Sui  n^té  trolCn  r'^/f  ^*''  -^^"^  ''^  i^'??'-'^  successivement.     L'année  dernière, 
îe^rS ua  '  me7r  n il^L^^^  de  fort  belles  moissons  sur  leurs  terres.    Je 

fo^ïï  tiûïvl  r.       ?  "^^  P?"''*'''^  ''^^"^^"  ^<^^^«^t  très  petits,  le  pâturage  et  le 
îoin  He  tiouvant  dun«  la  praine  ouverte.     La  difficulté  semblerait  être  comment  se 
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défûre  de  l'engrais.  Sar  les  bords  de  la  rivière  l'alluvion  est  de  dix  ou  douze  piedg 
d'4|»aiâ«eur,  mais  «Ue  diminue  en  8'élolgnant  de  la  rivière,  et  naturellement  ne  peut 
résister  à  la  même  culture.  Là  où  leaol  est  plus  près  de  la  surface,  il  sera  probable* 
ment  faoile  ^lus  tard  de  se  débarrasser  de  l' engrais. 

Le  comité  s'ajounie. 

Vendredi,  3  mai. 

M.  LowE  est  appelé  de  nouv-eau  : 

Par  le  président  : — 

Q.  Poavez-vous  dire  ce  qui  a  été  fait  relativement  à  une  assemblée  de  journaliers 
sans  travail  qui  a  eu  lieu  dernièrement  en  cette  ville  ? — M.  Wills,  agent  d'immigra- 
tion du  Canaaa,  iut  prié  par  une  lettre  du  secrétaire  du  bureau  d'immigration  du  gou- 
vernement d'Ontario,  d'obtenir  certains  détails  relativement  aux  personnes  sans  em- 
ïloi  dans  cette  ville,  dans  le  but  de  leur  faciliter  les  moyens  de  m  rendra  c  .   l'autres 
ocalités  dans  Ontario.    Il  lut  cette  lettre  à  l'assemblée,  et  dit  qu'il  resterait  à  son 
)ureHu  pour  recevoir  les  réponses.  Il  entra  dans  un  livre  les  détails  de  toute  demande 
qui  lui  fut  faite.    Ces  demandes  étaient  de  22  chefs  de  famille,  ou  111  âmes.    Elles 
étaient  subdivisées  par  nationalités  comme  suit  : 

Hommes.  Femmes.    Enfants. 


Anglais 6 

Irlandais 18 

Ecossais 5 

Canadiens 8 


Total. 


37 


7  17 

17  16 

3  4 

7  3 

34  40  =  111  âmes. 


47  étaient  capables  de  tru\  ailler  ou  de  se  mettre  en  condition,  dont  19  aux  tra- 
vaux des  champs,  12  aux  travaux  ordinaires,  10  servantes,  1  commis,  3  garçons,  1 
briqueteur  et  un  maçon.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  dans  le  pays  de])ui8  34  ans, 
d'autres  28  ans,  20  ans,  19  ans,  8  ans  et  5  ans  ;  et  18  étaient  nés  en  Canada.  A  propre- 
ment parler  ii  n'y  avait  pas  d'immigrants,  c'est-à-dire  ayant  résidé  moins  de  trois  ans 
en  Canada.  Et  quant  aux  dix-neuf  adonnés  aux  ti'avaux  des  champs,  s'ils  étaient  allés 
à  la  campagne  lorsqu'ils  arrivèrent,  probablement  qu'ils  auraient  trouvé  de  l'emploi. 
Il  y  a  eu  de  grandes  fluctuations  dans  la  demande  de  la  main-d'œuvre  à  Ottawa,  dues 
aux  constructions  qui  s'y  faisaient. 
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ANNONCES  DES  AVANTAGES  QUE  LE  CANADA  OFFEE  AUX  ÉMIGHANTS 

DE  LA  GRANDE-BEETAGNE. 

Vendredi,  22  mars  1878, 

Témoignage  de  M.  Henry  Simpson. 

Par  le  président  : 

Q.  Quels  sont  vos  nom  et  occupation  ? — Henry  Simpson.  Je  suis  attaché  à  la 
presse  anglaise  depuis  les  deux  dernières  années.  En  janvier  dernier  je  vins  au 
Canada  et  me  liai  à  la  presse  canadienne.  Je  pris  part  pendant  plusieurs  années  à  la 
rédaction  du  Daily  Post  de  Liverpool,  et  j'écrivais  pour  plusieurs  journaux  de 
Londres. 

Q.  Pendant  que  vous  étiez  engagé  dans  le  journalisme,  vous  êtes-vous  occupé,  en 
fait  d'immigration,  et  jusqu'à  quel  point,  des  affaires  du  Canada  ? — Oui,  depuis  1872, 
alors  que  je  fis  connaissanv^e  avec  M.  John  Ennis,  de  Livorpool,  un  des  principaux 
agents  d'ëmigration  des  paquebots  de  la  ligne  Allan.  Par  son  influence  et  ses  conseils 
je  pris  une  part  aux  afiaires  du  Canada,  et  souvent  je  fis  paraître,  dans  les  journaux 
anglais,  des  articles  dans  l'intérêt  des  Canadiens.  Ses  suggestions  étaient  très  pré- 
cieuses, vu  qu'il  était  engagé  dans  ce  genre  d'affaires  depuis  dix  ou  douze  ans. 
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_  Q.  Connaissez-vous  le  travail  que  font  les  agents  du  Canada  dans  la  Grande- 
Brota.Kne,  et  a  quels  endroit*?— Demis  quejVi  commencé  à  m'intéressoi- à  la  (lues- 
tion  d  émigration  en  Angleterre,  M.  Ennis  m'envoyait  tous  les  agents  à  leur  arrivée  en 
Angleterre,  et  jo  leur  donnais  des  avis  quant  aux  moyens  de  faire  publier  dans  la  nresso- 
leurs  discours  rapports,  etc.  J'ai  plusieurs  lettres  à  ce  sujet  que  je  puis  produire  si 
le  comité  le  desue.  ^      '^ 

q.  Que  suggéreriez-vous  pour  promouvoir  l'immigration  ?_Supposon8  nue  le 
gouvornemeut  canadien  désire  faciliter  l'immigration  de  petits  fermiers  et  de  ner- 
sonnes  ayant  quelques  moyens,  jo  crois  qu'il  faudrait  le  faire  au  moyen  de  qnolane 
chose  dans  la  forme  d'xin  journal,— quelque  chose  comme  ce  que  j'ai  proposé  en  1873 
Bien  que  les  principaux  faits  géographiques  et  toposrraphiques,  et  ceux  relatifs  à  la 
nature  des  différentes  provinces  du  Canada  soient  connus,  je  crois  que  la  population 
d  Angleterre  a  besoin  d  être  tenue  au  courant  dos  événements  actuels .  Par  oxemole 
s  il  y  a  en  certain  endroit  demande  de  main-d'œuvre,  le  public  en  Angleterre  ne  devrait 
pas  1  Ignorer;  ot  si  des  terres  sontfmises  en  vente  ou  offertes  pour  la  colonisation  il 
serait  bon  de  le  faire  connaître  aux  personnes  intéressées.  ' 

Q.  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  atteindre  ce  but  par  le  presse  anglaise  seule  oîi 
faudrait  il  employer  d'autres  moyens  ?— Je  pense  qu'on  devrait  s'en  occuper  spéciale- 
ment. (51  on  veut  me  le  permettre,  jo  vais  faire  voir  de  quelle  manière  j'ai  proposé 
du  CanT  ''  ^'°  quelque  temps  dans  un  écrit  communiqué  au  gouveernemont 

Q.  Est-ce  que  dos  annonces  nomb/euses,  et  la  mise  en  circulation  de  brochures 
laisant  connaître  les  ressources  du  Canada  parviennent  à  l'adresse  de  ceux  (lu'il  serait 
plus  désirable  d  avoir  ici,  et  quel  serait  le  mode  le  plus  avantageux  de  publier  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  grandes  ressources  qu'offre  ce  pays  ?— Je  ne  pense  pas  que  des 
annonces  nombreuses  en  faveur  du  Canada  dans  les  journaux  anglais  produiraient  du 
bien,  si  ce  n'est  dans  un  sens,  et  je  parle  en  homme  qui  n  de  l'expérience  en  ceiite 
matière,  c  est  que  lorsque  vous  publiez  quelque  chose  dans  les  journaux  anglais  cola 
vous  permet  d'y  mettre  ce  qu'on  appelle  "  le  voile." 

Q.  La  circulation  de  brochures  peut-elle  faire  du  bien  ?— Oh,  oui  ;  elle  est  très- 
utile  ;  mais  je  ne  puis  dire  jusqu'à  quel  point  cela  est  vrai.  Cependant,  je  pense  que 
la  publication  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  le  Canada  serait  d'un  ffrand 
secours  a  1  utilité  des  brochures,  ^ 

Q.  Pensez-vous  que  le  gouvernement  du  Canada  pourrait  employer  avec  avan- 
tage un  ou  deux  agents  experts,  ayant  accès  à  la  presse  anglaise,  pour  choisir  les 
documents  et  papiers  officiels,  pour  travailler  de  concert  avec  les  ao-ents  du  Canada 
relativement  à  la  publication  ?— Je  le  pense  certainement,  et  je  vais  vous  faire  part 
de  mon  expérience  à  ce  sujet.  Lorsque  les  agents  du  Canada  viennent  en  Anc^letorre 
pour  se  mettre  à  l'œuvre,  ils  doivent  dépendre  des  a<rents  anglais  et  ils  essaient 
généralement  et  avec  raison,  jo  pense,  à  s'allier  aux  journalistes,  et  le  résultat  de  tout 
cela  est  que  les  journalistes  anglais  ont  à  se  saisir  de  toutes  les  nouvelles  et  les  publier 
pour  eux.  Il  serait  sage,  je  crois,  d'avoir  une  personne  en  Angleterre  qui  recevrait 
tous  les  documents  officiels,  les  rapports  parlementaires,  les  débats  et  rapports  des 
bureaux,  en  faire  un  résumé  et  les  publier  dans  la  presse  anglaise.  Un  homme 
agissant  comme  tel,  avec  un  peu  d'influence,  serait  d'une  grande  utilité. 

Q.  Est-ce  que  l'établissement  d'une  feuille  purement  européenne-canadienne  ou 
indépendante,  serait  encouragé  si  la  circulation  était  gratuite?— Je  parle  «eule- 
iiient  de  ce  que  j  ai  vu  et  de  ce  que  je  connais.  Et  je  pense  que  le  gouvernement 
canadien  terait  une  chose  utile  en  ayant  quelqu'un  en  Angleterre  qui  surveillerait 
les  discours  d'intérêt,  et  qui,  en  outre,  enverrait  à  Ottawa  un  rapport  semi-mensuel  de 
1»ut  ce  qui  pourrait  toucher  les  intérêts  du  Canada. 

Q.  Connaissez-vous  les  opérations  des  unions  de  métiers  et  autres  associations 
organisées  pour  promouvoir  l'émigration,  et  avez-vous  été  en  correspondance  avec 
^__^.„ — Li. ,„.,,..!  .i.*!.^iOn«ia,  io  Ucpuîc  ac  otaiiurd,  M.  jinnis  ot  autres  personnes 
éminontes,  qui  ont  beaucoup  d'influence  sur  les  classes  ouvj-iôres  ?— Oui.  J'ai  connu 
M.  Joseph  Arch  depuis  que  j'ai  publié  sa  broch  re,  et  aussi  M.  Macdonald,  le  député 
de  Stafford,  qui  est  le  chef  de  l'union  des  mineurs,  et  j'ai  discuté  la  question  d'émi'rra- 
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tion  du  Pays  de  Galles  avec  ce  i  insieur.    Son  Idée  est  de  faire  émiffrer  les  mineurs 
du  Fays  de  (xalles,  s  il  le  peut,  adn  de  diminuer  la  surabondance  de  la  main-d'œuvre 
11  y  a  la  trop  peu  do  travail  pour  la  quantité  de  bras  qui  s'y  trouvent. 

Q.  PenHeî5-vou8  qu'il  werait  bon  d^encourager  l'émigi-ation  de  cotte  classe  d'hom- 
mes ;  Ils  trouveraient  pou  à  faire  ici,  je  le  crains  ?~Pas  comme  mineurs,  mais  là-bas 
les  mineurs  sont  aussi  de  petits  fermiers;  je  ne  voudrai»  pas  lès  encouraçer  à  moins 
qu  ils  ne  possédassent  un  petit  capital. 

Par  M.  Stephenson  : — 

Q.  Ont-ils  un  capital,  comme  classe?— Oh,  oui;  leurs- dépôt»  dans  les  bannues 
a  épargnes  sont  très  considérabloe. 

Q.  Est-ce  que  ce  sont  des  dépôts  de  cette  classe  pai-ticulière  ?— Oui,  lors  de  la 
grove  en  1875,  il  y  eut  à  i)eine  une  demande  sur  le  fonds  des  pauvres  pendant  près  de 
trois  mois.  ^  i*  «o  uo 

•  1-  ^3^^}^^  f,^"^f  l'occupation  de  ces  grévistes  ?-C'était  des  mineurs  ;  mais  comme 
je  1  ai  déjà  dit.  Ils  s  oc3upent  beaucoup  d'agriculture.  Lorsqu'ils  n'ont  pas  d'ouvrage 
aux  mines,  ils  travaillent  sur  leurs  petites  fermes. 

Q.  Le  Pays  de  Galles  n'est  pas  considéré  comme  une  partie  do   l'Anirleterre 
p-opre  a  la  culture  ?--Non;  pas  de  l'Angleterre,  mais  de  Galles.    La  plus  grande' 
difficulté  est  al  égard  de   leurs   baux.    Ce  sont  de  petits  locataires  annuels,  et  ils 
sont  sujets  a  être  déranges  ù  tout  instant  s'il  plait  aux  propriétaires. 
Par  le  président  : — 

Q.  Pensez-vous  que  nous  devrions  encourager  cette  classe  à  émigrer  ?— Je  vais 
vous  citer  un  fait  d'après  lequel  vous  pourrez  vous  former  une  opinion  h  ce  sujet  II 
y  a  en  Patagonie  depuis  des  générations  une  colonie  galloise.  C'est  une  preuve  aue 
ce  sont  de  bons  colons.  ^  ^ 

Q.  En  général  les  Gallois  ne  sont  pas  un  peuple  émigrant ?— Oh,  oui;  je  pense 
qu  us  le  sont.  >        >  j    i^    °o 

^Q.  Il  y  en  a  très  peu  qui  viennent  ici?— Je  veux  précisément  vous  parler  à  ce 
sujet.    Ils  vont  aux  Etats-Unis,  et  envoient  chez  eux  des  lettres  qui  sont  publiées 
dans  les  journaux.  Vous  savez  que  chez  les  Gallois  l'esprit  de  clan  est  très  prononcé 
et  ces  lettres  décrivant  les  ressources  du  Minnesota,  de  l'Ohio,  de  l'IUinois  et  des  Etats 
encore  plus  a  1  ouest  produisent  le  plus  grand  effet. 

Q.  E8t-(je  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'efforts  de  tentés  par  le  gouvernement  du  Canada 
pour  amener  cette  classe  de  gens  ici  ?— Non,  pas  que  je  sache  ? 

Q.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  d'agence  dans  le  Pays  de  Galles  ?— Il  y  a  des  airents  de 
compagnies  de  paquebots,  mais  l'agent  local  serait  M.  Potts,  de  Bristol.  Peu  de  temps 
avant  de  quitter  1  Angleterre,  lorsque  je  rédigeais  un  journal  appelé  Western  Mail,  M. 
Potts  me  rencontra  et  nous  eûmes  un  entretien  à  ce  sujet,  et  je  lui  conseillai  de  fkire 
imprimer  en  gallois  des  informations  qui  pourraient  être  utiles.  Nous  avons  puisé 
dans  ceci  (niontrant  le  rapport  de  18Î7  émané  du  département  d'Agriculture)  ce  que 
nous  avons  fait  dans  ce  but.  "^       ^ 

a  ^  S;  ^^^.^  "^^^^^^  ^'^y^'^  "l®  '^^"®^  avez-vous  voyagé  ?— Surtout  dans  la  Galles  du 
bud,  Cardiff,  ou  sont  situes  les  chantiers  do  lord  Bute. 

^^_  Q.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  mines  de  houille  dans  Cardiff,  sur  les  montagnes?— 

Q.  Est-ce  là  que  réside  cette  classe  de  mineurs  dont  vous  parlez  ?— Oui 

Q.  Ils  ne  cultivent  pas  beaucoup  sur  ces  montagnes?— Non,  pas  sur  les  mon- 

tagnes,  mais  bien  dans  les  vallées  adjacentes.     A  Merthyn,  ils  ont  ce  qu'ils  appellent 
sewage  farming,    essai  fait  par  la  corporation  et  qui  leur  rapporte  beaucoup  tous  les 

ans. 

Q.  Quand  avez-vous  pour  la  première  fois  visité  le  Canada,  et  vovc  ètes-vous  mis  au 
fait  de  ses  intérêts  ?-J'ai  visité  le  pays  d'abord  en  18t3,  et  je  rencontrai  plusieurs  per- 
sonnes emmentes  dans  le  but  d'en  obtenir  des  informations  qui  pourraient  m'être 
utiles  pour  encourager  l'immigration  à  mon  retour  en  Angleterre.  Entre  autres  j'ai 
vu  1  honorable  M.  Pope,  ex-ministre  d'Agriculture.  Je  l'ai  rencontré  à  Lennoxville 
Je  lui  fis  quelques  suggestions  à  propos  de  l'encouragement  de  l'immigration  cana- 
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dienne,  et  surtout  sur  1  emploi  do  la  presse  comme  agent  sur  le  vieux  continent  et  il 
parut  les  goùtor.  Mais  le  comité  ne  l'ignore  pas,  le  gouvernement  d'aloi-s  fut  défait 
et  le  pian  tomba  avec  Iuk  A  cette  époque  M.  Pope  me  dit  qu'il  y  avait  dcH  demandes 
au  département  de  l'Agriculture  pour  un  nombre  considérable  de  journal  iersetie 
pense  que  co  département  ferait  bien  de  publier  et  i-épandro  gi-atuitement  quelque 
chose  qui  serait  dans  lo  cas  de  parvenir  à  ceux  qu'il  est^^désirabTe  d'encouragé?  Jar 
exemple,  si  les  agents  du  Canada  et  des  compagnies  de  steamers  dans  tout  le  pays  -et 
ils  Hont  au  nombre  d'environ  douze  cents,  et  la  plupart  commerçante,  épiciers,  eteT- 
avaient  en  leur  possession  des  papiers  ou  autre  chose  de  cette  nature,  ils  pourraient 
les  tenir  exposés  sur  leurs  comptoirs  et  les  distribuer  aux  acheteurs.  cQ  papiers 
contenant  des  informations  courantes  seraient  lus  d'un  bout  à  l'autre,  et  seraient  plus 
intei-ensan  s  pour  eux  que  les  brochures  qui  sont  répandues  d'une  manière  si  avaSta- 
geuse  par  les  agente  du  Canada.  »»"«» 

Q.  Quels  sont  les  moyens  employés  pour  répandre  les  informations  parmi  les 
^ZTy^^''  Grande-Bretagne  ?~Je  co£prends%u'il  est  comparativemS  a  si 
d  atteindre  les  artisans  et  la  classe  ouvrière  ;  mais  des  fermiers  à  bail  ?-Le8  seuls 
moyens  a  adopter  sont  ceux  maintenant  mis  en  usage  par  l'agent,  c'est-à^ire  aller 
dans  les  distncte  ruraux  et  faire  des  discours  que  l'oS  publie  dTns  les   journaux    du 

Far  M.  Stephermn  : 

Q.  Est-ce  que  ces  assemblées  sont  nombreuses  ?  Est-ce  que  les  municipalités  s'y  in- 
teressent  ?-Oui  il  n  y  a  pas  de  doute  que  toute  personne  parlant  du  CanVia  peut  tou- 
jours avoir  un  auditoire  nombreux,  surtout  dans  les  districts  agricoles.  ^ 

Q.  Parlez-vous  du  Pays  de  Galles  ?-M.  Capper  y  convoqua  quelques  assemblées  : 

^  «ivn^r'^  ^'''  ""  P^^'  ^  ^^  ^'^"^  ""'S^T  P^'^^-  ««^<«  '^'^''>  c^««t  qu'il  est  inutné 
d  y  envoyer  une  personne  qui  ne  peut  parler  le  gallois. 


/»  .  ^^  -.  .,,      ,    1 r — ^"^  ^"  ^vwvxMi  L  t*u^iu.io  I— J2ia,  oien    vous  douitôz 

qulpaïïe^^SglaL    "'       '^^'^^^^«^  ^^  Glamorganshiil  sans  rencontrer  une  personne 

Far  le  président  : — 

n„o«S'-^^®^''°"^''''?^T''.'^^°'^°^^^^^''°°'^*'^°°^"^«^*ce  de  bestiaux  et  de  viandes?— 
Quand  je  demeurais  a  Liver-:1  J'avais  une  connaissance  personnelle  du  sujet.  J'ai 
remarque  que  les  agents  amlricains  ont  bien  soin,  lorsqu'ils'^ont  des  articles  avariés,  de 
les  faire  passer  et  vendre  comme  produits  canadiens.  "  «vane»,  ue 

Far  M.  Stephenson  : 

Q.  N'y  a-t-il  pas  de  lois  en  Angleterre  pour  empêcher  cela  ?— Non  ;  je  vais  voua 
citer  un  cas.  Il  y  avait  un  homme  à  Liverpool  qui  souvent  vendait  du  beiSre  à  envT 
ron  moitié  prix  de  tout  autre,  et  un  jour  l'aîialyste  du  bourg  en  eut  en  mains.  On 
alla  a  la  prouve  et  il  fut  annoncé  que  c'était  du  beurre  canadien.  Je  fis  des  recherches 
rai  f  LoXs^.'"'  '''"''  complètement  faux,  et  j'en  parlai  à  M.  Jenkins,  ragent  génï 

fraudée  ?-Non'^'?f^^'«ni-n*''^flf^^-^"^P'"'^^  P^'^''  ^^^^'^  connaîtro  la 

irauae  r— JNon  ,  M.  Jenkms  ne  fit  rien  a  ma  connaissance. 

Par  le  président  : 

n  , .^?- Q'^'f  *-ce  que  la  preuve  démontra?— C'était  un  mélange  de  graisse  et  auti'es 
^en  C.^T^f'^r^-T'K  ^^i'  consistait  à  l'étiqueter  fomme^du  beurre  cana^ 
dîen"  en  gîosSxSres         ""^^  ^'  °^°^^  "  Beurre  Cana- 

Far  M  Stephenson  :— 

n„,- ?:."^*"^!*^^'^^™®Î^^®"®P^'^*^^^®®"  "^^g®  relativement  à  d'autreb  effets?— 
v»ui,  les  agents  américains  ne  sont  que  trop  actifs  en  ce  sens. 
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Par  le  président  : — 

Q.  ^iuel  effot  a  le  commerce  do  viande  dos  Etat-^-Unis  et  du  Canada  sur  lo  marché 
anglaiH  ('-Bien,  lu  cotisommation  est  si  grande  qu'il  n'a  pas  ou  l'ettot  do  faire  baisser 
beaucoup  les  prix;  mais  j'ai  ici  quelques  annonces  do  bœuf  américain  et  canadien  et 
aautro.s  produits,  dont  les  prix  sont  généralement  environ  vingt-cinq  pour  cent  au- 
dessous  des  prix  anglais.  Jo  ne  doute  pas,  si  ce  commerce  était  encouragé,  qu'il 
deviendrait  profitoblo,  et  naturellcmont,  les  prix  se  maintiendrait  jusqu'à  ce  que  les 
prix  uiiglais  les  forceraient  do  baisser.  H        ^>» 

Q.  Los  mesures  préventives  actuelles  suffisent-elles  pour  contrôler  l'importation 
û  animaux  malades  dans  la  Grande-Bretagne  ?— Oui  ;  jo  le  crois. 
Par  M.  Stephenson  : — 

Q.  Savez-vous  s'il  a  été  importé  des  animaux  malades  dans  les  Etats-Unis  ou  en 
t^anadu  /—Non  ;  je  no  le  sais  pas,  je  n'ai  entendu  parler  d'aucun  caw 

^  Q.  Que  s  moyens  prend-on  pour  publier  dniis  les  journaux  européens  l'arrivée  de 
viandes  ou  de  betml  canadiens  ?-Los  agents  canadiens,  et  jo  parle  en  particulier  de 
M.  Dyko,  veillent  a  co  que  ces  choses  soient  connues.  Ce  qui  est  regrettable,  c'est 
quo  généralement  1  arrivée  du  bétail  canadien  n'est  pas  annoncée  par  les  journaux  et 
les  agents  ont  a. supplier  aux  bureaux  des  journaux,  à  moins  qu'ils  ne  ioui«sent'de 
•quelque  influence.  *■  ** 

Q.  1  Is  ne  prennent  pas  ces  choses  comme  nouvelles  ?— Non  ;  pas  nécessairement. 
l'enUant  longtemps  la  presse  anglaise  s'est  montrée  hostile  au  Canada.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  \q  Times  qui  écrivait  toujours  contre  le  Canaxla,  particulière- 
ment dei.uis  le  discours  de  lord  Bury  à  une  assemblée  de  la  Société  de  Colonisation. 
Cependant,  depuis  les  discours  de  lord  Dufferin,  le  Tiynes  a  changé  d'attitudo,  et  est 
devenu  1  un  dos  meilleurs  amis  du  Canada.  Sous  M.  Sampson,  ce  journal  n'a  jamais 
publie  un  mot  en  faveur  du  Canada,  mais  depuis,  les  choses  vont  beaucoup  mieux. 

Q.  Quels  sont  les  journaux  qui  sont  plus  à  la  portée  des  petits  fermiers  de    la 

b-rande- Bretagne  ?— Les  journaux  agricoles  hebdomadaires  qui  ^.)nt  publiés   par  tout 

le  pays.     J  on  parle  ainsi  pour  les  d-istinguer  dos  journaux  quotidiens.     Le  petit 

lermier  a  trop  a  faire  durant  la  semaine  pour  s'oc-.upor  doi  journaux  quotidiens,  et 

■aans    es  journaux  hebdomadaires  il  a  une  bonne  revue  do  la  semaine.    Par  exemile 

Il  faudrait  une  semaine  au  fermier  pour  lire  le  Mereford  Times,  un  journal  de  seize  pages! 

Q.  -biSt-co  que  le  Journal  do  Reynolds  circule  parmi  la  classe  agricole  ?— Il  a  une 

immense  circulation,  mais  jo  crois  que  c'est  principalement  parmi  les  artisans  anglais 

et  les  associations  do  métiers.  ^ 

Q.  Existe-il    un  système  régulier    d'annoncer  dans    les  grands   journaux    qui 
circulent  par  le  pays    comme  dans  nos  gnmds  journaux  hebdomadaires  ici  ?— Je   ne 

randHcSe^  *"        "^     ^^^^'®'"^'^  ^"°^""'^®"' '^'''''   ^'3"^*^'"^  d'annonces   sur   une 

Q.  Alors  que  suggéreriez-vous  pour  répandre  des  renseignements  ?— Los  moyens 
que  je  viens  de  mentionner.  ^  wj^ono 

Q.  Mais  à  défaut  de  cela,  comment  ferioz-vous  ?— Le  vrai  moyen  de  répandre  des 
renseignements  pour  engager  les  immigrants  à  venir  ici  n'est  pas  en  annonçant  dans 
les  colonnes  d  annonces  d'un  journal.     Celui  qui  veut  faire  circuler  quelque  informa- 
tion doit  se  rendre  au  bureau  et  faire  insérer  l'article  dans  ia  corps  du  journal. 
M.  Stephenson  : — 

Q.  Voulez-vous  dire  sous  forme  de  correspondance,  ou  d'artic. .  de  rédaction  ?— 
Vous  pouvez  généralement  faire  insérer  un  article  comme  favo'-o  ou  en  payant. 
Quant  a  moi  j  ai  employé  des  rames  de  papier  en  articles  sur  le  Canada,  que  fai  fait 
publier  comme  faveur.  >  i     j         * 

Par  M.  Jones  (  T.pptU\  • 

Q.  Je  suppose  que  les  divers  journaux  de  la  campagne  sont  les  meilleurs  pour  y 
V!^^!TV'^-if\  ®<^^l™ipalement  ceux  qui  s'occupent  de  questions  agricoles, 
bîSs  '"'  *^     ®^*  ^^  P^P'^""  ^"^  ^'^""^  Buckland,  et  autres  sera' 
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INFORMATION  GÉNÉHALB  POUR  LES  IMMIGRANTS.  . 

Vendredi,  22  février  1878. 
Déposition  de  M.  Peter  O'Leary. 

M.  Peter  O'Leart  oompanvU  devant  lo  comité  et  est  interrogé: 
Par  le  président  : — 

Q.  Voulez-vous  dire  nu  comité  en  quelle  qualité  et  dans  quoi  but  vous  avez  récem- 
ment visité  ce  pays  ? — Je  fus  engagé  en  1872,  par  l'Union  Nationulo  des  Ouvriers 
Agricoles,  dont  Joseph  Arch  était  et  est  encore  président,  à  visiter  ITrliinde,  dans  lo 
but  d'y  organiser  une  union  semblable  à  celle  d'Angleterre.  Je  voyageai  pondant 
huit  ou  neuf  mois  avec  cet  objet  en  vue,  ainsi  que  pour  me  mettre  généralement  au 
fait  do  la  condition  des  ouvriers  de  ferme  irlandais.  Il  on  lésulta  une  grande  con- 
vention d'ouvriers  qui  eut  lieu  dans  le  comté  de  Cork  en  1873.  Aprùs  cela,  je  m'en 
retournai  en  Angleterre,  et  jo  fus  prié  de  me  rendre  en  Amérique  chui-gé  d'uno  mis- 
sion serablabho  à  celle  de  M.  Arrh  pour  les  ouvriers  de  ferme  anglais.  Jo  vins  en 
1874,  parcourant  lo  pays  depuis  Québec  jusqu'à  400  milles  à  l'ouest  do  Fort-Garry, 
ot  aussi  les  Etats-Unis,  y  compris  les  Etats  du  Nord-Ouest  et  du  Nord-Est.  Ensuite 
je  visitai  Ontario,  et  retournai  on  Angleterre  en  mai-s  1876.  J'ai  publié  sons  forme 
de  livre  le  résultat  dômes  observations,  ot  ce  livre  eut  une  assez  foi-to  cii-culation. 
L'année  dernière  jo  revins  en  Amérique  ot  visitai  l'Exposition  Centenaire,  mais  seule- 
ment on  ma  capacité  individuelle.  Do  retour  chez  moi,  je  résolus  do  visiter 
encore  ce  pays;  j'avais  parcouru  la  partie  orientale  du  continent,  ot  jo  désirais  con- 
naître la  partie  occidentalo.  J'ai  depuis  visité  la  Californie  et  une  partie  du  Territoire 
de  Washington,  et  la  Colombie-Britannique,  d'où  jo  m'en  retourne  chez  moi.  J'ai 
écrit  un  grand  nombre  do  lettres  au  sujet  dos  difliérents  endroits  que  j'ai  visités,  et 
j'ai  tout  lieu  do  croire  qu'elles  ont  été  beaucoup  lues. 

Q.  Que  pensez-vous  du  Canada  comme  champ  do  colonisation  pour  les  immi- 
grants irlandais  ? — Le  Canada,  ou  tout  pays  gouverné  comme  il  l'est,  serait  le  plus 
propre  pour  cette  classe,  aussi  bien  que  pour  une  certaine  classe  en  Angleterre.  Il 
existe  une  ditterenco  entre  la  classe  émigrante  en  Irlande  ot  en  Angletori-o.  En 
Angleterre  l'ouvrier  do  forme  est  un  aussi  bel  échantillon  d'un  homme  que  vons 


ou  deux  do  terre,  sur  lequel  il  cultive  des  pommes  de  terio,  et  nourrit  ses  chèvres  ou 
ses  moutons.  Cela  lui  donne  une  certaine  confiance  on  lui-même  que  no  possède  pas 
celui  qui  a  été  toute  sa  vie  soumis  à  la  volonté  d'un  autre.  En  conséquence,  pour 
cette  catégorie  d'immigrants  lo  Canada  offre  beaucoup  d'avantages.  L'Anglais,  avec 
plus  d'ardeur,  se  mettrait  peut-être  mieux  au  dur  travail  que  l'Irlandais.  Ce  dernier 
a  plus  de  connaissances  acquises,  mais  le  premier  est  plus  industrieux.  L'Ecossais  a 
plus  do  persévérance  routinière  que  les  deux  autres,  et  se  ferait  un  chez-soi  plus  vite 
dans  un  nouveau  pays. 

Q.  Pouvez-vous  dire  au  comité  pourquoi  les  immigrants  iilandais  ont,  règle 
générale,  préféré  les  Etats-Unis  au  Canada? — Pendant  la  famine  de  1847-48  ot  les 
deux  années  qui  l'ont  suivi,  environ  deux  millions  d'émigrants  ont  laissé  l'Irlande 
pour  ce  continont.  Plusieurs  mille  arrivèrent  à  Québec,  où  la  fièvre  en  décima  cinq 
ou  six  mille  là  ot  à  Montréal.  Un  grand  nombre  aussi  arrivèrent  aux  Etats-Unis,  qui 
étaient  alors  dans  un  état  florissant.  Ces  gens-là  avaient  divoi-ses  occupations,  et  le- 
succès  couronnant  leurs  efforts  ils  devinrent  à  leur  tour  agents  d'immigration,  et 
conseillèrent  à  d'autres  dans  leur  puys  natif  de  venii-  les  rejoindre.  11  peut  se  trouver 
aussi  certaines  raisons  politiques  qui  font  que  les  irlandais  préfèrent  les  Etals-Unis. 
En  outre,  toutes  les  grandes  compagnies  de  navigation  annoncent  sur  une  grande 
échelle,  et  leurs  navirefc,  à  l'excepl-iun  d'un  ou  deux,  naviguent  entre  les  Etats-Unis 
ot  le  vieux  continent.  Encore  une  autre  raison  :  aux  Etats-Unis  il  existe  do  nombreuses 
comiiagnies  de  chemins  de  fer  et  de  colonisation  qui  tiennent  du  gouvernement  de 
vastes  étendues  de  terre,  et  ces  compagnios  envoient  des  agents  dans  le  Royaame-Uni 
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pour  y  fuîro  dos  lectures  («idonnor  doH  ronsoignemontH  sur  len  lOtatw- Unis,  et  surtout 
8ur  loH octrois  que  ces  compagnios  possèdent.  Souvent  aussi,  les  jomniuixsont porté» 
par  ces  messieurs  »i  favoriser  leurs  intérêts.  ' 

Q.  Avoz-vous  trouvé  que  les  immigrants  étaient  bien  traités  à  bord  des  vapeurs 
océaniques,  et  qtie  les  agents  canadiens  en  avaient  bien  soin  aprôn  leur  arrivée  ?— 
Je  n'ai  eu  qu'une  seule  occasion  de  voir,  et  c'est  par  la  ligne  Allan  ;  mais  d'apràs  ce 
que  j'ai  entendu  d'autios,  les  émigrants  sont  bien  traités  sur  los  lignos.  Certaines 
lois  concorna,nt  le  traitomoMt  dos  érnigrants  sont  décrétées  par  la  (Jnndo- Bretagne, 
les  Etats-Unis  et  lo  Caïuida,  et  je  crois  savoir  que  ces  lois  sont  misos  en  vigueur  i 
Castle  Gardon,  T  vorpool,  (^uélmc  et  Portland.  Sur  la  ligne  Allan  los  émigrunts  «ont 
bien  traités.  La  seule  chose  que  j'aie  remarquée,  c'est  que  la  nourriture  est  distri- 
buée avec  négligence;  mais  là  où  il  y  a  de  400  à  600  personnes  à  bnv.l  il  serait  im- 
possible  de  leur  donner  une  table  bien  choisie.  Une  certaine  classe  i'.'  gens  s'accom- 
moderait facilement  do  ce  régime,  c'est-à-dire,  beancoim  d'ouvi-ior.->,  vu  qu'ils  sont 
dans  l'habitude  do  prendre  Icurf  repos  près  d'une  haie.  Jo  i)uis  ajouter  qu'il  y  a  une 
plus  grande  distance  entre  la  haute  classe  et  la  moyenne  en  Angleterre  qu'on  tout 
autre  pays,  et  pour  l'ouvrier  anglais  il  lui  est  facile  de  se  plier  à  l'oi-dre  dos  choses  À 
bord,  et  en  ce  pays  ;  et  il  on  est  do  même  pour  l'ouvrier  irlandais.  Mais  il  y  a  une 
classe,  je  veux  dire  ceux  qui  ont  vu  do  meilleurs  jours,  et  qui  sont  obligés,  par  l'in- 
fortune, d'émigror,  et  naturellement,  ils  sont  souvent  choqués  de  la  manière  dont  les 
repas  leur  sont  servis  dans  l'entrepont.  Je  crois  que  ce  serait  un  grand  avantat^e 
pour  "es  Jmigranl-  s'il  y  avait  à  bord  des  navires  une  boîte  à  lettres  et  des  tinbres- 
peste  A  vendre,  en  sorte  qu'on  romoïitant  le  St.  Laurent  ils  puissent  expédier  3 
lettre.^  à  leurs  amis  dans  la  môre-patrio. 

Q.  Lo  système  adopté  à  Castio  Garden  pour  i-ecevo'r  les  îmmigraïUs  est-il  aussi 
bon  ou  supérieur  qu'à  Québec  ?— .l'y  ai  passé  trois  jours,  et   los  autoi-itos  m'ont  témoi- 
gne iu  plus  grande  courtoisie,  et  d'après  ce  que  j'ai  p.»  fxpprendro,  j'oserais  dire  nue  le 
système  local  tel  qu'il  existe  dans  les  Etats-Unis  poi .   la  réception  des  immi<'nuit8 
n  est  pas  aussi  bon  qu'un  système  fédéral,  qu'il  soit  canadien  ou  américain.     Un  sys- 
tème local  est  toujours  accompagné  d'un  peu  d'intrigue  politique,  et  c'est  rimmigrant 
qui  en  souffre  lo  plus.     L'institution  à  Castle  Gardon  est  bascosur  de  bons  principes 
mais  jo  ne  puis  en  dire  autant  do  la  n  anièro  do  les  mettre  en  pratique,  et  en  voici  les 
raisons  :  à  iNow-Yorkot  aux  aiontours  il  existe  de  gros  capitalistes  qui' en  ont  fait  un 
lieu  de  réception  pour  les  immigrants  pour  los  y  employer  à  bon  marché.     Il  arrive 
souvent  que  si  l'immigrant  avait  l'occasion  de  se  rendre  dans  los  Etats  de  l'Ouest,  il 
pourrait  obtenir  do   meilleurs  gages,   et  travailler  pour  lui-même,  tandis  qu'avec'ce 
systèine  local,  et  ayant  une  connaissance  limitée  du  pays,  ils  restent  près  de  iï"ew- 
York  à  travailler  très  fort  pour  de  petits  gages,  qui  peuvent  lui  paraître  élevés  mais 
qui  sont  bien  moindres  que  ce  qu'il  pourrait  gagner  sous  un  système  fédéral.     Je  me 
rappelle  qu'en  1873,  lo  colonel  Slarr,  surintendant  de  Castle  Gardon,  lit  paraître  une 
circulaire  disant  aux  capitalistes  qu'un  grand  nombre  d'immigrants  venaient  d'arri- 
ver et  seraient  heureux  d'accepter  des  gages  quelconques.     Jo  considère  que  c'est  une 
grande  injustice  que  de  concentrer  ainsi  le  travail,  dans  un  vaste  pays  oii  il  y  a  tant 
do  différence  dans  le  taux  dos  gages,  et  où  la  valeur  capitalisée  d'un  immigrant  est  de 
$1,200,  avec  $35  de  plus  comme  la  valeur  des  effets  qu'il  apporte  avec  lui,  sans 
compter  aussi  qu'il  a  dos  enfants  qui  deviendront  des  colons  permanents  dans  le  pays. 
Castle  Gardon  est  une  institution  de  l'Etat,  mais  si  une  loi  fédérale  était  en  vigueur' 
Philadelphie,  Boston,  et  probablement  Portland  auraient  dos  institutions  semblables' 
de  sorte  que  les  immigrants  seraient  distribués  par  tout  le  pays  au  lieu  d'être  concen- 
trés à  un  seul  endroit.     Castle  Gardon  n'est  pas  aussi  recommandable  qu'on  l'a  repré- 
senté jusqu'à  présent  pour  d'autres  raisons,  bien  que  des  changements  considérables 
pour  le  mieux  y  aient  été  apportés,  je  crois.    En  Canada,  si  un  homme  débarque  à 
Québec,  le  gouvernement  l'envoie  dans  l'intérieur,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour 
lui;  et  quant  aux  agents  dlmmigration  en  général,  je  crois  qu'il  n'y  a"  pas  d'officiers 


pourrait  bien  Ji'en  rappeler  le  jour  où  il  Hcra  devenu  un  homme  important.  Je  cro» 
que  io«  agents,  rùgle  «ônérale,  obnerveiit  noh-8eulement  la  lettre  de  la  loi,  num  lu 
forco  même  oanH  l'intérêt  do  rimmi^jrant,  ToutofolH,  Je  croin  que  le  gouvernement 
forait  bien  d'oncloru  la  Htation  à  (Québec  comme  à  Castio  Gardon,  pour  ejnpêcher  Ioh 
malelotH  et  autroH  de  KO  mêler  aux  immigrant».  Naturellement,  Un  n'y  (ont  pa«  un 
lon<ç  séjour,  mait*  je  croin,  dans  l'intérêt  doH  immigrantH,  quo  le  dépôt  devrait  être 
clôturé. 

Q.  ConnaisHoz-vous  pavmi  la  clasHo  d'émigrants  qui  Hont  venus  ici  lex  prinoi- 

SaloH  perHonncH  qui  weraiont  dans  le  cas  do  ho  déplacer  ou  ijui  veulent  so  déj)lacor  / 
lui,  et  les  circonstances  qui  les  ont  portées  à  le  faire.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
famine  on  Irlande  en  a  forcé  un  grand  nombre  à  laisser  le  pays,  et  ils  ont  par  la 
«uito  conseillé  à  leurs  amis  d'émigror.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  les  ouvrici-s  de 
ferme  en  Angleterre  formèrent  une  union  sous  la  présidence  do  Joseph  Arch,  et  leur 
piemier  acte  fut  d'encourager  l'émigration.  Un  grand  nombre  lurent  envoyés  aux 
colonies  anglaises  dans  les  diverses  parties  du  globe,  et  à  Texomplo  dos  immit^'rantfl 
irlandais,  ceux  qui  y  :  Mèrent  devinrent  il  leur  tour  atrents  d'émigration.  Los  «  iiwsoa 
qui  éniigrent  aujourd'hui  ou  (^ui  ont  l'intention  d'émigror  sont  principalement  lea 
petits  larmiers  et  les  ouvriers  agricoles.  En  Irlande  le  Gladstone  s  Land  Act  a  eu  pour 
offbt  d((  faire  émigror  un  grand  nombre  de  gens,  car  il  tondait  à  concentrer  dans  une 
seule  grande  ferme  plusieurs  petites  métairies.  L'introduction  de  la  mécanique  dans 
les  travaux  agricoles  a  eu  presque  le  même  etibt,  vu  que  l'emploi  do  moissonneuses  ou 
autres  machines  de  cette  espèce  no  pouvait  se  faire  sur  de  petites  terres.  Ainsi  uno 
«atégorio  do  petits  fermiers  émigront  continuellement  tant  d'Angloton-o  que  d'Irlande. 
Puis  viennent  les  personnes  do  movons  limités  qui  chorcheni,  leur  fortune  dans  l'érrii- 
gration,  parce  que  le  capital  dans  les  vieux  pays  n'est  pas  aussi  productif  qu'autrefois. 
Ensuite,  le  démembrement  do  l'Eglise  d'Irlande  en  a  fait  partir  jjlusieurs,  qui  étaient 
mécontents  de  voir  ce  démembrement  ot  les  terres  do  l'église  placées  sous  le  contrôle 
d'u"^  e  commwss;,)n  ecclésiastique.     Il  y  a  aussi  la  classe  des  artisans  que  les  grèves  ot 
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pas  qn'on  on  a  besoin   ici,  ot  d'après   les   brochures   et   les  lettres    

colonies,  à  l'oxcopiion  peut-être  de  Queonsland,  ils  n'y  sont  pas  requis  non  plus. 

Q.  Quels  sont  les  avantages  otlerts  par  les  gouvernemonts,  autres  que  celui  du 


cas  ont  fournis  un  nécessaire  aux  famillos  anglaises— couverts,  vêtements  ot  autres 
cho.^es  de  cotte  nature  qu'exige  le  voyago,  ot,  on  moyenne,  chaque  émigrant  valide 
do  la  Grande-Bretagne  a  coûté  à  ces  gouvernements  vingt  louis.  Je  puis  dire  aussi 
que  le  gcuvornement  de  la  Nouvelle-Zélande  avait  deux  dames  on  Angleterre  et 
une  en  Irlande,  occupées  à  faire  émigror  dos  jeunes  femmes  à  cette  colonie.  Ces 
dames  visitèrent  los  institutions  qui  ont  soin  des  jeunes  filles,  et  les  localités  où  se 
trouvaient  des  personnes  de  cotte  classe  qui  feraient  d'utiles  immigrants,  ot  en  peraua- 
dèrent  plusieurs  d'émigrer  à  cette  colonie. 

Q.  Les  ressources  du  Canada,  ot  ses  avantages  comme  champ  pour  l'émigration, 
sont-ils  connus  dans  les  vieux  pays?— Oui;  ils  sont  mieux  connus  aujourd'hui  qu'ils 
ne  l'étaient  il  y  a  quelques  années,  ce  qui  est  dû  aux  lettres  de  correspondants  à  l'Ex- 
position de  Philadolpî  :  -,  aux  oftbrts  dos  agences  d'immigration  durant  les  quatre  ou 
cinq  dernières  années,  ot  aux  iotU-es  qui  ont  paru  de  temps  à  autre  dans  les  jouj-naux 
des  vieux  pays,  qui  ont  eu  pour  eflFot  de  faire  aussi  bien  connaître  le  Canada,  à  la 
Grande-Bretagne,  que  les  autres  colonies.  Mais,  avant  cela,  les  autres  gouvernements 
coloniaux  avaient  été  i)tu8  actifs.  Par  «vomnlA  à  T)liioion''Cî  H»"  ifn  -■='  d^  f.u„,..: — 
de  ter  en  Angleterre,  de  gi-andes  gravures  de  différents  endroits  dans  la 
JNouveile-Zelande  et  Queensland  étaient  placardées,  et,  dans  un  ou  deux  cas,  dos  pano- 
ramas firent  le  tour  du  pays,  de  place  en  place,  donnant  une  série  de  vues  dans  ces 
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ootonief4,  nccompn^méoM  «l'oxpllcatîon»  «létaillée»  par  do«  personnon  en^'nirées  dan»  co 
but.  fiOH  «oiivornomoiitM  dont  j'ai  parlé  ont  pris  tous  lo»  moy«;m  po-,Miblo8  do  faire 
oonnaîtro  lourH  payH  ji  la  i>opulation.  Mais  jo  crois  que  le  Canada  est  asHoz  bien 
connu  aujourd'hui,  parce  qtio  dow  gens  ont  vinité  lo  Manitoba  ot  autres  endroits  on 
Canada,  ot  on  ont  rapport»»  beaucoup  da  rennoignomontH.  La  Brésil  mt  aussi  entré  en 
Ueo  pour  rétnigriUion,  ot  deviendra  probablement  un  concurrent  actif  dans  un  temps 
rapproché.  Coh  (inol(|uo  trois  ou  quatre  ans  pannéH,  une  colonie  partit  do  GlouooHtor- 
sliiro  pour  aller  h'y  établir,  mais  ce  fut  un  insuccàs.  Des  ciiculairoH  furent  attichéeHpar 
le  gouvernomont  en  divoi-H  endroits,  avertissant  les  gens  do  ne  pa.s  aller  là,  et  leur 
disant,  s'ilu  y  nllaiont,  que  ce  serait  à  leurs  risques,  parce  que  la  plupart  do  ceux  que 
j'ai  mentionnés  avaient  dû  être  renvoyés  chez  oux  par  lo  consul  anglaisa  Eio  do 
Janeiro.  Une  autre  colonie  partit  d'Irlande  quelques  années  auparavant,  et  je  vois, 
d'aprôsdoM  l«3ttros  publiées  dans  les  journaux,  qu'ils  ont  réussi;  mais  jo  pense  qu'ils  no 
se  sont  pas  établis  au  même  endroit  du  Brésil  quo  les  Anglais.  Il  so  pourrait  aussi  que 
la  similitudo  do  religion  a  ou  quelque  chose  à  y  faire;  mais,  dans  tous  les  cas,  leurs 
amis  on  Irlande  ont  reçu  do  fortes  sommes  d'argent  de  ceux  qui  y  sont  allés,  do  sorte 
quo  je  ponso  qu'ils  ont  réussi. 

Q.  Quel  mode  suggéreriez- vous  pour  donner  dos  renseignements  sur  le  Canada — 
la  distribution  do  brochures,  ou  quoi  ?— C'est  là  un  dos  moyens,  et  peut-ètro  lo  meil- 
leur ;  los  correspondances  dans  les  journaux  est  an  des  meilleurs  moyens  d'encourager 
l'émigration,  parce  que,  oïi  général,  le  public  fait  plus  do  cas  des  lotïres  publiées  dans 
les  journaux  que  des  brochures,  croyant  quo  ces  dernières  sont  écrites  dans  un  certain 
but,  tandis  quo  los  correspondants  do  journaux  sont  censés  donner  lo  véritable  état  de 
choses.  Je  ne  ponso  pus  pouvoir  suggérer  do  meilleurs  moyens  que  ceux  quo  vous 
avez  aciontés  douv  faire  connaître  le  Canadii.  si  ce  n'est  do  suivi»  In  conseil  do  M. 


oses.  Je  ne  ponso  pus  pouvoir  suggérer  do  meilleurs  moyens  que  c 
cz  adoptés  pour  faire  connaître  le  Canada,  si  co  n'est  do  suivie  lo 
Dyke,  l'agent  d'«imigration  à  Liverpool,  do  faire  étampor  le  mot  "  Canada  "  sur 
chaque  colis  d'effets  ou  do  pioduits  canadiens  oxfjédiés en  Europe.  Do  cette  manière, 
les  officiors  do  dDiianos,  les  journalistes  et  lo  public  en  général  s'aporcovraient  de» 
forces  importations  (jui  so  font  du  Canada. 

Q.  Connaissez-vous  la  proportion  des  soxos  dans  la  population  dns  vieux  pays,  et 
pour  quelle  raison  les  Mlles  n'émigrent  pas  autant  quo  les  hommes  ? — [|  y  a  beaucoup 
plus  do  fommos  on  Any,loterro,  on  Ecosse,  en  Irlande  ot  an  Pays  rlo  Galles,  que 
d'hommos;  car  bien  (ine  les  naissances  des  doux  sexes  sont  prosc^ue  en  même  ])ropor- 
tion,  los  homn^os  homI  décimés  dans  l'armée,  la  marine,  et  par  les  accidents  oi  ."lutres 
causes,  co  qui  laisse  en  Angleterre  une  moyenne  d'environ  cinq  pour  cent  dans  le 
nombre  do  femm«vs  do  plua  quo  los  hommes.  Si  les  femmes  n'émigront  pas  en  plus 
grand  nombre,  c'est  quo  des  facilitas  exceptionnelles  no  leur  sont  pas  offertes,  ni 
d'efforts  spéciaux  faits  pour  leson^^agor  à  émigror,  ot,  naturelloraent,  les  femmes  n'ont 
pas  la  mémo  hardiesse  qno  les  hommes  pour  voyager.  Quelques-uns  dof^  gouverno- 
ments  do  l'Australio  ont  envoyé  dos  femmes  en" Europe,  pour  agir  comme  agent 
d'émigration  parmi  les  femmes  des  vieux  pays,  ot  elles  sont  placées  dans  une  section 
du  navii'e,  sous  le  soin  do  matrones.  Lo  gouvernement  canadien  n'offre  aucune  faci- 
lité do  la  sorte  pour  l'émigration  des  femmes.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  mises  sous  los 
«oins  d'agents  du  moment  qu'elles  arrivent  ici,  mais  j'entends  aucunes  démarches 
diMis  les  work-houses  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Beaucoup  de  jeunes  filles  feraient 
d'oxcel  lentes  émigrantos,  bien  qu'il  serait  prudent  d'en  faire  un  bon  choix.  Des  jeune» 
filles  do  dix  à  onze  ans,  qui  ont  perdu  leurs  prot;octeurs  naturels,  ot  y  sont  restées 
jusqu'à  l'âge  do  quinze  ou  seize  ans,  ou  mémo  vingt  ans,  feraient  d'excellentes  ser- 
vantes dans  co  pays.  Elles  n'ont  pas  les  défauts  qu'elles  auraient  pu  contracter  en 
travaillant  dans  les  fabriques  des  grandes  villes,  mais  sont  gardées  sous  la  surveil- 
lance d'aumôniers,  do  mnîtros,  maîtresses  et  surveillants  qui  sont,  .'èglo  générale,  une 
dasse  respectable.  Je  ne  dis  pas,  cependant,  quo  des  jeunes  femmes  de  plus  de  vingt 
.ans  qui  sortent  des  work-houses  et  qui  ont  connu  le  monde,  seraient  d'utiles  immi- 
grantes, mais  je  crois  que  plusieurs  dea  )lus  jeuues,  disons  de  dix  à  quinz-o  aus,  pour- 
raient être  encouragées  à  venir.  Mais  il  faudrait  une  espèce  d'organisation  ou  dasso- 
oiation  de  ce  côté-ci  pour  en  prendre  soin  à  leur  arrivée.  Je  ne  conseillo.''a'S  pas  de 
les  envoyer  on  grand  nombre  à  un  même  endroit  ;  mais  disons  trois  ou  quai:*e  à  une 
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phice,  CL  trois  ou  quatre  à  une  autre,  et  si  une  vint^taine  étaient  envoj'éos  do  semaine 
en  somaine  ou  tou-i  les  mois,  ou  à  mesure  que  les  autres  doraient  placées,  je  ne  crois 
pas  qu'il  en  rosteiait  longtemps  oirivos,  d'après  la  demande  (^ui  s'en  fait  aujourd'hui. 
Q.  Que  font  les  Etats-Unis  de  plus  que  notre  gouvernement  pour  obtenir  des 
immigrants  ?— Je  ne  pense  pas  que  les  Etats-Unis  fassent  do  plus  grands  ettbrts,  si  ce 
n'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  pnr  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  de  paquebots  et  de 
terres.  L'on  m'a  offert  dos  so  imes  d'argent  et  une  bonne  charge  à  deux  ou  trois 
diflférentes  époques,  pour  m'engager  à  promouvoir  l'émigration  vers  certains  Etats  ; 
mais  cei-taines  raisons  m'ont  empêché  d'accepter.  Ils  ont  tons  plan  ou  moins  des 
a,  ences  dans  divers  endroits  du  pays,  et  quelques-uns  ont  des  bureaux  à  Londres,  et 
les  compagnies  de  terres  ne  cessent  de  publier  des  brochuies.  Un  monsieur 
Orant,  qui  a  un  bureau  à  Londres,  a  acheté  une  étendue  de  terrain  à  Kansas,  et  ces 
deux  dernières  années  il  a  envoyé  un  grand  nombre  de  colons  dans  cet  Etat,  et  l'on 
me  dit  que  son  projet  réussit  très  bien.  Il  y  a  aussi  des  coinpagnicH  de  terres  qui 
publient  des  brochures  et  envoient  des  émigrants  à  leur  propre  compte;  en  outre, 
sept  ou  huit  compagnies  do  vapeurs  naviguent  entre  Liverpool  et  New- York  et  elles 
favorisent  aussi  l'émigration. 

Q.  Savez-vous  si  un  grand  nombre  de  fermiers  à  bail   en  Angleterre,  en   Ecosse 

et  en  Irlande,  seraient  portés  à  émigrer,  si  on  leur  offrait  quelque  encouragement  ? 

Je  ne  puis  dire  de  moi-même,  mais  suivant  l'ordre  des  choses  je  croirais  qu'un  grand 
nombre  viendrait  maintenant.  Auj[ourd'hui,  l'instruction  est  plus  répandue  dans  la 
(imnde-Bretagne  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  dix  ou  douze  ans  passés,  et  les  jeunes  gens 
surtout  connaissent  mieux  le  monde.  Jja  lecture  des  journaux  et  les  lettres  aux  amis 
portent  les  jeunes  gens  à  être  plus  entreprenants.  Un  grand  nombre  de  ces  jeunes 
gens  quittent  l'Irlande,  non  pas  parce  que  ce  pays  ett  encombré,  mais  parce  qu'en- 
viron  deux  millions  d'acres  de  terre  sont  laissés  en  friche  et  non  concédés,  et  pour 
d  autres  raisons  que  je  m'abstiendrai  de  donner.  Je  sais  que  M.  Murphy,  dans  son 
rapport  de  Limerick,  parle  de  ce  fait  et  dit  que  les  fermiers  à  bail  doivent  quitter, 
car  le  sol  ne  leur  appartient  pas.  En  Angleterre,  il  y  a  des  endroits  où  la-  valeur  des 
ten  os  est  excessivement  élevée,  et  il  se  trouve  toujours  un  grand  nombre  de  jeune» 
his  do  fermiers  a  bail  et  autres  petits  capitalistes  qui  quitteront  graduellement  le 
pays  ;  je  crois  < Ion c  qu'on  pourrait  essayer  de  les  attirer  au  Canada,  en  publiant  de 
petites  circulaires  ou  brochures  contenant  une  description  des  difiérentos  feimos,  delà 
qualité  du  sol,  du  pays  etde  ses  ressources,  ainsi  que  des  prix  ou  médailles  remportés 
psn-  les  fermiers  canadiensà  l'Exposition  du  Centenaire.  Loreque  j'allai  à  Philadelphie 
jccrivis  une  lettre  sur  l'Exposition  pour  un  de  nos  journaux,  et  j'y  donnai  une  liste 
des  produits  catu.àiens  qui  s'y  trouvaient  ;  je  crois  que  par  de  moyens  sembla- 
bles 1  on  ])ouirait  réussir  à  faire  émigrer  ici  un  grand  nombre  de  fermiers  à  bail 
d  Angleterre  et  d'Irlande.  Mon  expérience  personnelle  ne  s'étend  pas  à  l'Ecosse,  mais 
je  crois  que  l'effet  y  serait  le  même. 

Q,  Les  propriétaires  fonciers  en  Irlande  témoignent-ils  le  désir  de  réunir  ensem- 
ble les  petites  métairies  pour  en  faire  do  grandes  fermes  ?— Oui.  Il  n'y  a  que  la  pos- 
session du  sol  qui  donne  du  prestige  à  un  homme  dans  les  vieux  pavs.  Un  hoinme 
peut  accumuler  d-s  richesses  dans  les  maiiufactui-es  ou  le  commerce,''mais  il  ne  jouit 
pas  de  la  même  réputation  qu'un  propriétaire  foncier  moins  riche,  de  là  le  désir 
gênerai  de  posséder  des  terres,  et  la  compétition  qui  s'y  fait.  Les  riches  cultivateur 
sont  très  anxieux  de  concentrer  le  sol  en  grandes  propriétés,  et  l'introduction  de  la 
mécanique  tend  aussi  au  même  but,  car  il  est  impossible  pour  un  homme  d'employer 
des  charrues  a  vapeur,  des  machines  à  battio  et  des  cultivateurs  à  vapeur  sur  une 
petite  ferme,  et  d'en  retirer  un  profit.  De  fait,  la  tendance  générale  en  Angleterre 
en  Irlande  et  au  Pays  de  Galles  est  de  concentrer  le  sol  en  de  grandes  fermes  et  les 
capitalistes  sont  désireux  de  l'acquérir,  car  il  est  rare  qu'un  homme  parvienne  à  la 
magistrature  rurale  s'il  n'est  pas  un  propriétaire  foncier, 

Q.  En  quelle  année  avex-vous  d'abord  visité  le  Canada  ?— En  1874. 
Q.  Avez-vous  visité  la  prDvince  du  Manitoba  ?— Oui. 

Q.  Que  pensez-vous  des  ressources  de  cette  province  pour  la  colonisation  ?— J« 
crois  que  le  sol  est  le  plus  riche  de  toute  l'Amérique,  et  probablement  aussi   riche 
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qu'aucun  autre  sur  le  globe,  et  j'ui  été  étonné  de  la  rapidité  de  sa  végétation.  J'attri- 
bue cela  à  ce  que  la  gelée  pénètre  profondément  dans  le  80l  pondant  l'hiver  ;  l'été 
survient  subitement,  et  la  chaleur  du  soleil  étant  très  forte, -l'humidité  qui  aijit  conti- 
nuellement sur  les  racines  des  plantes,  rond  la  véi;ét!ition  très  rapide.  Je  pense  que 
c'est  peut-être  le  sol  le  plus  fertile  du  monde.  C'est  un  terreau  noire,  en  quelques 
endroits  de  deux  pieds  six  pouces  d'épaisseur,  ailleurs  de  quatre,  et  en  d'autres 
«ndroits  (J'une  plus  grande  épaisseur  peut-être  ;  la  moyenne  est  probablement  d'en- 
viron doux  pieds,  et  elle  retient  son  humidité  dans  les  chaleurs,  de  sorte  qu'il  y  a  peu 
de  risques  de  perdre  une  récolte,  si  les  sauterelles  et  autres  insectes  no  font  ])as  leur 
apparition.  Je  pense. aussi  que  le  climat  est  très  salubre,  car  j'y  étais  en  novembre, 
et  j'ai  vu  que  les  gens  étaient  actifs,  énergiques  et  robustes,  et  leur  apparence  est  la 
meilleure  preuve  de  la  t=alubrité  du  climat.  Je  ne  parle  pas  dos  immigrants  récem- 
ment arrivés,  mais  des  natifs,  de  ceux  qui  y  habitaient  sous  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  des  Métis,  et  je  n'ai  aucun  doute  que  dans  un  avenir  peu  éloigné  cette 
province  deviendra  une  des  plus  riches  de  la  Confédération,  aussitôt  que  des  commu- 
nications faciles  pour  s'y  rendre  seront  établies.  Je  me  suis  exprimé  de  la  sorte  dans 
plusieurs  lettres  que  j'ai  écrites,  et  en  bien  des  occasions,  plus  particulièrement  devant 
une  nombreuse  assemblée  à  Brighton  l'année  dernière. 

Q.  (Quelles  parties  de  la  province  avez-vous  visitées  ? — J'ai  parcoui'u  toute  la 
vallée  de  la  rivière  Eouge  ;  suivi  les  bords  de  l'Assiniboine  pour  environ  quatre-vingts 
milles,  et  fuit  environ  trois  cents  milles  dans  le  Nord-Ouest.  J'ai  passé  aussi  par  la 
route  Dawson,  et  je  crois  que  la  meilleure  partie  du  pays  est  enti'e  l'Angle  nord-ouest 
du  lac  des  Bois  et  le  fort  Frances,  de  fait  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  belle  terre  que  sur 
ia  rivière  La  Pluie. 

Q,  Que  pensez-vous  du  bois  de  construction  dans  la  province  ? — Tout  ce  que  j'en 
sait  c'est  que  je  pense  qu'il  y  avait  un  gaspillage  regrettable  de  bois  le  long  de  la 
valléo  de  la  rivière  Rouge  et  autres  endroits,  et  je  crois  que  l'on  nourrait  conserver  le 
bois  au  moyen  d'une  loi  semblable  à  celle  en  vigueur  dans  quelques-uns  des  Etats- 
Unis,  c'est-à-dire  que  chaque  colon  devrait  être  obligé  de  planter  un  certain  nombre 
d'arbres.  Il  devrait  y  avoir  une  loi  pour  empêcher  la  négligence  qui  souvent  cause 
les  incendies  de  prairie.  La  loi  forestière  devrait  être  aussi  facile  que  possible  ;  mais 
si  chaque  colon  plantait,  disons,  cinquante  arbres  dans  le  cours  de  quatre  ou  cinq  ans, 
cela  apporterait  une      jte  ditierence  dans  l'apparence  du  pays. 

Q.  Vous  êtes-vor  j  formé  une  haute  opinion  des  ressources  agricoles  du  Vlanitoba? 
— Oui  ;  surtout  pour  le  blé  ;  je  crois  que  le  sol  est  très  convenable  pour  cette  culture, 
et  je  suis  convaincu  que  dans  quelques  années,  lorsque  de  meilleurs  moyens  de  trans- 
port seront  établis,  cette  province  sera  la  région  par  excellence  pour  produire  le  blé 
de  cette  Confédération,  et,  peut-être,  de  ce  continent.  Le  professeur  Porbos  dit  que 
la  région  du  monde  où  croît  le  blé  et  où  se  consomme  le  blé  produisent  la  meilleure 
race  d'hommes,  et  cette  règle  peut  certainement  s'appliquer  au  Manitoba,  car  la 
population  y  est  forte  et  l'obuste. 

Par  M.  Blain  :— 

Q.  Qu'eu  pensez-vous  pour  l'élevage  des  bestiaux  ? — Le  climat  est  trop  froid  en 
hiver  pour  l'élevage.  Il  n'est  pas  aussi  propre  à  cette  fin  que  celui  du  Nebraska  ou 
du  Colorado,  oii  la  j  lupart  des  animaux  amenés  à  Chicago  sont  élevés.  Lorsque  j'étais 
au  Manitoba,  c'était  en  novembre  et  la  terre  était  couverte  de  neige,  et  il  fallait 
•établer  le  bétail,  et  naturellement  la  surface  resta  gelée  tout  l'hiver  ;  mais  dans  les 
plaines  du  Nord-Ouest,  oii  le  buffle  subsiste  dehors  tout  l'hiver,  je  serais  porté  à  croire 
que  l'élevage  pourrait  s'y  faire,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'eucouragement,  faute  de 
marché. 

Par  M.  Perry  : 

Q.  Quand  ferme  la  navigation  sur  la  rivière  Rouge? — Je  quittai  Manitoba  le  20 
novembre,  ot  le  même  jour  les  bateaux  sur  la  riviùio  Rouiçe  furent  mis  en  liiverne- 
ment.  En  arrivant  à  Toronto,  je  reçus  une  lettre  écrite  doux  ou  trois  jours  après  mon 
départ  de  Fort-Garry^-qui  serait  vers  le  22 — disant  que  la  glace  s'était  formée  sur 
toute  la  rivière  Rouge,  et  elle  a  <X\i  rester  ainsi  jusqu'à  l'été.    Les  gelées  sont  fortes. 
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mais  de  huit  heures  du  matin  jusqu'au  soir,  le  temps  est  généralemunt  beau,  bien 
que  les  nuits  soient  très  froides.  De  fortes  pluies  tombent  à  certaines  saisons,  mai» 
le  sol  absorbo  l'eau  si  vite  qu'après  une  journée  pluvieuse  il  n'en  paraît  presque  rien. 
Le  sol  se  compose  d'une  si  riche  substance  oléagineuse  qu'il  pourrait  pi'esque  «e  polir, 
comme  la  tourbe  pressée  ;  cela  est  dû,  sans  doute,  aux  huiles  végétales  qu'il  retient 
après  la  décomposition  de  la  matière  dont  il  est  formé. 

_  Q.  Le  pays  est-il  bien  pourvu  de  combustible  ? — Non  ;  c'est  un  des  désavantages; 
mais  l'on  m  a  dit,  et  je  l'ai  lu  dans  les  rapports  du  professeur  Dawson  et  de  M.  .Sand- 
ford  Fleming,  que  la  houille  abonde  dans  la  vallée  delà  Saskatchewan,  et  je  saia 
qu'on  la  trouve  en  quantités  de  l'autre  côté  des  Montagnes-Eucheuses.    Le  chemin  do 


Oui 


chemin  de  fer  seni  construit,  le  combustible  ne  sera  pas  aussi  rare  qu'à  présent.  Il 
y  a  de  la  tourbe,  mais  je  ne  pense  pas  qu'elle  est  beaucoup  en  usage  ;  elle  n'est  pas 
non  plus  de  la  mémo  qualité  que  celle  que  nous  avons  en  Angleterre,  mais  qui 
est  si  utile  lorsqu'elle  est  pressée.    Elle  pourrait  servir  de  combustible. 

Par  M.  White  (Renfreio)  :— 

Q.  Le  manque  de  bois  de  con.itruction  ne  serait-il  pas  un  grave  inconvéni  ent  ? 

;  mais,  naturellement,  quand  les  moyens  do  transport  seront  meilleurs,  il  sera 
facile  de  transporter  le  bois  de  construction  le  long  de  la  vallée  de  la  rivièrejEouge, 
et  du  territoire  à  l'est.  Il  y  a  de  boa  bois  à  la  rivière  LaPluie  ainsi  qu'à  fort 
!Pi'anc<  ,  mais  il  serait  difficile  do  le  transporter  à  Fort-Garry.  Il  y  a  ausîi'  dii  bois  de 
chêne  sur  la  montagne  Pembina,  environ  quatre-vingt-six  milles  au  sud  de  Fort- 
Garry. 

Par  M.  StepJienson: — 

Q.  Le  sol  est-il  propre  à  faire  do  la  brique  ? — Le  sous-sol  l'est. 

Q.  Dans  quelle  partie  du  pays  ?— Partout,  je  crois  ;  il  pourrait  servir  aussi  à 
fabriquer  la  poterie,  vu  qu'il  ressemble  un  peu  au  sol  de  Kent  et  de  Staiîbrdshiro. 

Q.  Y  art-il  beaucoup  de  constructions  en  brique?— Oui;  le  Pacific  Ilouse,  à 
Port-Grarry,  un  hôtel  spacieux,  est  bâti  en  brique  et  plusieurs  magasins  sont  dos  mêmes 
matériaux.  Dans  le  voisinage  de  Fort-Garry  l'on  trouve  aussi  de  bonne  pierre  à 
bâtir.  '■ 

Q.  La  brique  est-elle  rouge  ou  blanche  ?— Blanche;  il  y  en  a  de  la  rouge  aussi. 
Q.  Quoi  en  est  le  prix  ? — Je  ne  sais. 

M.  Trou;.-— Environ  $15  le  mille. 

Q.  Qu'est-ce  qui  rend  le  prix  si  élové  ? — La  main-d'œuvre. 

Far  M.  Stephenson  : — 

Q.  Comment  se  vend  la  briquo  commune  ? 
M.  Trow — Environ  §10. 

Par  M.  Penny: — 

Q.  Le  sol  est-il  propre  à  la  culture  de^  légumineux  ?— Oui.  Les  pommes  dé- 
terres, les  oignons  et  autres  racines  viennent  aussi  bien  que  n'importe  oîi. 

Par  M.  Galhraith  :  — 

Q.  Le  sol  convient-il  à  lu  culture  du  trèfle,  du  mil  et  autres  herbes  ?— Je  ne  puis 
dire;  je  n'y  étais  pas  dans  la  bonne  saison  pour  en  juger. 

Par  M.  Farrcw  : — 

Q.  Croyoz-vous  que  le  Nord-Ouest  soit  le  meilleur  champ  que  nous  avions  à  oirVir 
aux  immigrants ?--Oui;  pour  les  petits  capitalistes;  mais  il  y  a  d'autres  champs, 
comme  la  Colombie-Britannique  par  exemple,  dont  le  climat  conviendrait  mieux  L 
certaines  constitutions  que  le  Nord-Ouest. 
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.    White  (Eenfrew)  : — Parlant  des  légumimeux,  jo  puis  dire  qu'un  cultiva- 
^       it  parti  de  mon  comté  pour  le  Manitoba  l'année  dernière.    Il  retourna  le  sol  aai 
printemps  et  fit  une  bonne  recol:  •  de  navets  du  sol  vierge^    La  semence  fut  jetée  de 
bonne  heure  en  mai. 


M.  O'Zeary: — Lorsque  j'y  étais,  je  vis  un  champ  de  navets  que  possédait  un 
Métig.^   Les  «auterellos  avaient  dévoré  les  têtes,  mais  les  racîriès  étaient  magnifiques.. 
D'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre,  les  légumes  viendraient  aussi  bien   au  Nord-Ouest 
que  n'importe  où. 

Par  M.  Cockhum  : — 


pauvre  travaille  cinq 

de  pouvoir  commencer.    Tandis  qu'il  ti-availle  ainsi,  il  voit  ses  voisins  qui  sont,  j)Our 
ainsi  dire,  à  leur  aise,  et  cela  tend  à  le  décourager. 

Par  M.  White  {Renfrevo)  : 

Q.  Cotte  objection  s'appliquerait-elle  à  la  classe  d'immigrants  appelés  petits 
fermiers  ? — Oui  ;  et  c'est  une  des  raisons  qui  portent  tant  d'immigrants  à  se  jeter 
dans  les  villes  pendant  l'hiver.  Ils  ne  peuvent  s'établir  sur  ces  terres,  faute  de  moyens 
pour  vivre,  et  ils  no  pourraient  rien  retirer  de  leurs  terres  tant  qu'ils  n'en  auraient 
pas  défriché  plusieurs  acres.  Il  en  colite  $15  ou  $16  l'acre  pour  défrichement,  jo  crois  ; 
«t  si  le  gouvernement  jageait  à  propos  de  faire  défricher  quelques  acres  sur  chaque- 
ferme,  et  de  prendre  une  hypothèque  sur  la  propriété  pour  le  montant  à  ôtro  rem- 
boui*sé  dans  un  certain  nombre  d'années,  ce  serait  un  grand  bienfait  pour  le  colon. 
Par  M.  Eagar  : — 

Q.  D'après  ce  que  vous  connaissez  des  deux  pays,  pensez-vous  que  le  Manitoba 
IK>uiTait  soutenir  en  comparaison  avec  les  Etats  de  l'Ouest  comme  champ  d'émigra- 
tion ?— Je  croisque  le  Manitoba  est  bien  supérieur  au  Nébraska.'le  Colorado,  Wyoming 
ou  aucun  de  ces  Etats  de  l'Ouest,  parce  que  ces  derniei-s  ont  plus  ou  moins  besoin 
d'irrigation,  et  le  sol  du  ^.lanitoba  est  plus  riche.  Le  Manitoba  a  aussi  un  autre- 
avantage,  c'est  qu'il  est  à  uu  niveau  plus  bas  que  les  hauteurs  d'où  le  St.  Laurent,  le- 
Mississippi  et  la  rivière  Eouge  prennent  leurs  sources,  et  échappe  ainsi  aux  tempêtes 
du  nord  qui  frappent  le  Dacotah,  le  Minnesota  et  tout  le  territoire  d'où  coulent  les- 
eaux  de  ces  fleuves  et  rivière •«.  A  ces  endroits  les  vents  sont  plus  violents  et  la  neige- 
plus  épaisse  que  dans  la  province  du  Manitoba. 

Par  M.  White  .— 

Q.  Avez-vous  trouvéjque]le  sol  à  300  milles  au'nord-ouest  était  aussi  bon  ? — Il  est  un- 
peu  plus  sablonneux,  mais  il  est  bon,  néanmoins,  vu  qu'une"g,rando  quantité  de  matière 
végétale  s'y  trouve  mêlée.  Comme  de  raison,  il  se  trouve  ç^"et  là  ae  petits  coteaux  où  la 
pluie  a  enlevé  le  sol,  et  laissé  la  surface  un  peu  graveleuse,  mais,  somme  toute,  le  sol 
dans  la  plaine  du  Manitoba  est  bon. 

Q.  La  même  chose  s'applique-t-elle  à  la  partie  nord-ouest  des  territoires   dvt^ 
Nord-Ouest;  c'est-à-dire,  l'irrigation  y  serait-elle  nécessaire  ? — Jo  ne  pense  pas  ;  je  n'ai 
coriainement  pas  vu  nulle  part  qu'il  faudrait  employer  l'irrigation,  et  les  rapports 
des  divers  fonctionnaires  qui  ont  visité  le  territoire  me  confirment  dans  cette  opinion. 
Pur  M.  Hagar  : — 

Q.  Vos  remarques  au  sujet  de  la  gelée  en  hiver  et  de  l'effet  du  soleil  en  été  expli- 
<j[uent.elles  cela  ? — Oui.      La  chaleur  du  soleil  extrait  du  sol  une  humidité  chaude  en 
été,  et  elle  force  la  végation  de  la  même  manière  que  des  plantes  dans  une  serre-chaude. 
Par  M.  Whiic  .— 

Q.  Les  pluies  sont-elles  plus  régulières  dans  les  teiTitoires  du  Nord-Ouest  que- 
dans  les  Etats  du  nord-ouest  ? — Non,  je  ne  pense  pas  ;  mais  je  n'y  ai  pas  porté  beauco  up- 
d'attention.  Toutefois,  les  ondées  sont  très  fréquentes  au  Manitoba.    Je  me  rappelle^ 
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'  â  un  fait  pttctiçnlior  an  sujet  des  tempêtes  accompagnées  de  tonnen-o.  J'ai  été  témoin 
ûa  doux  dan»  b  voiwnage  de  Fort  Trances,  et  les  éclairs  semblaient  descendre  en 
droite  H^ne  dt«  iinagcg  à  la  terre.  Je  n'avais  jamais  vu  les  éclairs  descendre  aussi 
jerj>endiculaircmt!.t.   Cela  est  dû,  peut-être,  à  ce  que  le  pays  est  plus  rapproché 

Par  M.  JJ(igar  t — 

Q.  Le  m\  du  Manitoba  est-il   bien  propre  à  la  culture  des  céréales  ?— Oui  • 
oeaucoup,  » 

Q.  Le  drainage  en  hous-soI  y  serait-il  nécessaire  ?— Je  ne  crois  pas.  Le  drainage 
.  en  «ouH^l,  A  1  oxcoption  des  marais,  serait  préjudiciable. 

Q'  M«'«>  rarlo  de  l'aspect  en  général  du  pays  ?— L'aspect  général  du  pays  est 

tel  ou  i   n  «x'g«  pa»  de  drainage  artificiel.  On  obtient  l'eau  partout  en  creusant  à  une 

profondeur  de  40  h  50  pieds.  Le  sol  est  assez  humide  pour  égoutter  dans  un  puits  à 

-  cotte  profondeur.    Lc«  puits  que  j'ai  vus  étaient  suffisamment  remplis  par  le  drainage 

du  H<>UH.Hol,  preuve  évidente  qu'il  contient  beaucoup  d'humidité,  mais  il  ne  faudrait 

i]pa»  ronlovei', 

Par  M.  Far  r  ma  :  — 

Q.  Vou»  admettez,  naturellement,  qu'un  chemin  de  fer  est  nécessaire  au  déveloD- 
pementdo  ce  payn-là  ?— Oui.  La  construction  d'une  voie  ferrée  d'un  océan  à  l'autre 
est  de  néinmiUi  urgente  à  présent. 

Par  M.  White  :— 

,,,9'  <^'«^<:*^lire  une  nécessité  commerciale  ?— Oui,  commerciale  aussi  bien  que 
politique.   Ht  ymn  voulez  faire  de  la  Colombie-Britannique  une  province  riche  et 
puishunte,    et  développer    les   ressources  merveilleuses  et  extraordinaires  qu'elle 
f^ode,  Il  lui  faut  un  débouché  par  chemin  de  fer.    V^o  " 


pOMfi. 


'  ous  pourriez  commencer  ce 


«homin  de  fer  à  la  partie  nord-ouest  des  Montagnes-Rocheuses  et  le  prolonger  jusqu'à 
la  t^.te  de  la  navigation,  h  Fort  Yale  ou  jusqu'à  l'eau  de  ma.ée  plus  Bas.   Je  ne  parle 
i,pa«  ao  la  route,  mais  de  la  nécessité  de  construire  un  chemin  de  fer  dans  le  pays. 


an  ou 


Par  M.  Bain  ;— 

Q.  Croyc7çVOu>*  que  Pémigration  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  cessera 
u  deux /—LcH  circonstances  qui  poussent  à  l'émigratioa   ne  sont  pas  1 


a  dans  un 
les  mêmes 


en  Angleterre  qu  en  Irlande.  L'Angleterre  est  un  pays  manufacturier;  l'Irlande  ne 
lest  pa«,  et  la  pr^iioi-tion  dans  l'émigration  d'Irlande  est  plus  grande  que  celle  d'au- 
cune autre  partie  dcH  îles  britanniques.  Voici  la  proportion  de  l'émigration  l'année 
demiore:  D  Angleterre,  sept  par  mille;  d'Ecosse,  six  par  mille;  et  d'Irlande,  treize. 
j.out  porte  a  croire  que  cette  émigration  continuera.  L'instruction  se  répand,  les  régions 
éloignée*  Hontmioux  connues,  il  y  a  plus  de  voyages,  plus  de  communications  entre 
les  peuples,  et  plu»  d  esprit  d'entreprise  parmi  la  jeune  vénération  qu'il  n'y  en  avait 


sera  sans  doute  nrmiO«é  en  Angleterre.  Cela  va  causer  beaucoup  de  bouleversement. 
■Un  projet  «jrobrable  pour  l'Ecosse  est  devant  le  Parlement  impérial,  et  s'il  passe,  il 
aura  le  marna  ntM.  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  l'émigration  de  l'Irlande  conti- 
nuera comme  par  le  passé.  Je  crois  même  qu'elle  sera  plus  considérable  durant  les 
ûix  procliaineH  année»  qu'elle  ne  l'a  été  durant  la  dernière  décade. 
^A*  M'  s  ^  ^^'  ^^^**  pensez  qu'en  l'absence  de  manufactures,  qui,  sans  doute,  ne 
«établiront  prn»  maintenant  en  Irlande,  et  avec  l'augmentation  naturelle  de  la  pôpu- 
Jation  et  le  développement  intellectuel,  que  le  nombre  d'immigrants  d'Irlande  ne 
diminuera  runt'f — rinî  mr.nuînn..  '^ 

Q,  Kt  que  le»  Immigrants  appartiendront  à  une  meilleure  catégorie  ?— Oui,  mon- 
sieur ;  en  raJHOii  de  leur  plus  grande  intelligence. 

Q.  K»t^il  profjable que  cette  classe  ait  plus  de  moyens?— Je  ne  pourrais  dire. 
SI  me  «emWe,  d  aprÔH  ce  q«e  j'ai  vu  du  pays,  que  le  peuple  est  très  pauvre.    Sans 
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doute,  il  faut  en  excepter  les  fermiers  à  bail,  qui  songent  à  quitter  leur  fermes,  qu'ils 
seront  obligés  même  de  quitter.  Un  grand  nombre  d'immigrants  du  Eoyaume-Unî 
se  sont  dirigés  vers  la  Nouvelle-Zélande,  Queensland  et  l'Australie.  Avant  de  m'em- 
barquer  pour  ce  pays,  je  vis  un  vapeur  dans  le  havre  de  Queenstown,  ayant  à  bord 
•quelque  deux  cents  hommes  et  quarante  femmes,  en  route  pour  Queensland,  envoyés 
par  les  agents  de  ce  gouvernement,  qui  leur  donnait  leur  passage  gratuit. 

Q.  Voiis  dites  qu'il  est  probable  qu'avant  longtemps  il  y  aura  un  changement  do 
législation  au  sujet  do  la  tenure  des  biens-fonds  en  Angleterre,  et  vous  avez  dit  que 
l'ouvrier  anglais  ne  possédant  aucune  propriété,  ne  peut  pas  compter  sur  lui-mèmo 
autant  que  le  fermier  à  bail.  En  supposant  que  le  changement  dont  vous  parlez  ait 
lien,  quelle  classe,  pensez-vous,  sera  plus  dans  le  cas  d'éraigrer  ?— Le  fermier  à  bail 
plus  qne  tout  autre. 

Q.  Non  pas  ceux  qui  sont  à  l'aise?— Plus  àl'aise  que  les  petits  propriétaires 
(cottier).  En  outre,  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  seront  sans  ouvrage  par  suite 
de  l'usage  plus  général  de  la  mécanique.  Il  y  a  aussi  une  autre  raison.  Les 
chemins  de  fer  d'Angleterre  sont  tous  construits,  et  depuis  cinquante  ans  un 
grand  nombre  d'ouvriers  ont  trouvé  de  l'ouvrage  sur  ces  chemins  de  fer.    Lorsqu'un 


» 


■était  fini,  ils  ne  retournaient  pas  aux  champs,  mais  allaient  d'un  chemin  de  fer 
l'autre.     Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  maintenant  dans  le  pays  pour  ce  surplus  d'ouvriers, 
<3onnus  sous  le  nom  de  terrassiers,  et  il  leur  faudra  émigrer  plus  tard. 

Q.  Cette  classe  no  sera-t-elle  pas  comme  l'artisan  ? — Non  ;  quelque  chose  comme 
■des  ouvriers  agricoles,  qui  se  décidèrent  à  travailler  sur  les  chemins  de  fer  en  raison 
•des  hauts  gages.  C'est  un  tï-avail  qui  n'exige  qu'un  peu  de  force  musculaire  et  la 
•capacité  de  conduire  une  brouette  et  de  manier  la  bêche.  Ces  hommes  doivent  quitter 
le  pays  maintenant.  Je  n'en  parle  pas  comme  d'une  classe,  mais  comme  un  surpiu» 
•d'ouvriers. 

Par  M.  White:— 

Q.  Croyez-vous  que  le  plus  grand  usage  de  la  mécanique  en  Angleterre  et  en 
Irlande  contrebalancera  l'exode  des  ouvriers  agricoles,  ou  empêchera  tellement 
l'augmentation  des  gages  qu'il  retardera  l'émigration  ? — Je  pense  que  oui.    Les  gages 


gages 


ont  haussé  en  Angleterre  ces  quelques  années  passées,  mais  les  provisions  ont 
augmenté  en  proportion,  et  en  conséquence,  la  condition  de  l'ouvrier  n'est  pas  beau- 
-coup  meilleui'e  qu'elle  n'était  il  y  a  quelques  années.  Un  pain  de  4  livres,  qui  valait 
alors  6d.,  coiite  aujourd'hui  8d.,  et  la  viande  est  maintenant  lOd.,  et  quelquefois  Is. 
la  livre;  je  l'ai  même  vu  à  Is.  2d.  la  livre,  à  Londres.  Les  gages  de  l'ouvrier  agri- 
cole ne  le  mettent  pas  beaucoup  plus  à  l'aise  qu'il  y  a  dix  ou  quinze  ans. 

Par  M.  Galbraith  : — 

Q.  N'y  a-t-il  pas  une  forte  opposition  de  la  part  des  riches  fermiers  à  l'émigra- 
tion des  ouvriers  agricoles  ?— Oui,  et  aussi  de  la  part  des  membres  du  (sler^é   et  des 


igricoles  a  Angleterre  no  pour] 
•maintenir  comme  organisation  pour  accomplir  son  but  sans  l'aide  pécuniaire  de  ces 
liornmes  dont  j'ai  parlé.  Qnolq  ites-uns  donnent  des  milliers  do  louis  pour  encourager, 
indirectement,  l'émigration.  Mais  il  y  a  des  fermiers  et  d'autres  qui  s'opposent  à  ce 
•que  la  meilleure  classe  de  jeunes  gens  quitte  le  pays. 

Par  M.  Bain  : — 

Q.  Je  suppose  que  c'est  là  comme  partout  ailleurs.    Un  fermier  fera  tout  en  son 
pouvoir  pour  retenir  un  bon   travailleur,  et  il  laisse  partir  ceux  c|ul   sont  moins 

capables? C'eçt  un   r>eulO<^îl«  «OUB  Hnut.A     t»nr>fir«nliAi»oiT»OT>f  on    An«lo<ni.ro    rti\  l'/MiirriOï» 


travaille  continuellement  pour  son  maître.    En  Irlande,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  pareil  » 
l'ouvrier  là  est  plus  responsable,  car  il  est  un  petit propiiétaire  ou  cottier,  et  il 


généralement  un  acre  ou  deux 

Q.  Je  suppose  qu'il  est  plus  ingénieux  ? — Oui,  monsieur. 


il  possède 
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Q.  Quoi  effet  l'introduction  de  la  mécanique  aura-t-elle  sur  les  classes  intelli- 
gentes?—Un  bon  effet.  Je  no  pense  pas  qu3  l'introduction  de  la  mécanique  sera  du 
tout  préjudiciable.  Elle  développe  la  pon.sée  ot  l'esprit  d'invention  chez  lo  peui^le  et  je 
crois,  somme  toute,  qu'elle  confère  un  bienfait  et  exerce  uno  influence  civilisatrice. 

Par  M.  Stephenscn  : — 

Q.  Vous  avez  dit  que  vous  avez  publié  un  récit  sur  votre  voyage  en  Amérique  ?' 

Q.  En  uvez-vous  un  exemplaire ?— Je  n'en  ai  pas  maintenant.  Je  vous  en 
enverrai  un. 

.,x  ,  ^\  Avez-vous  été  envoyé  dans  le  but  d'encourager  l'émigration  de  l'Angleterre 
llrlande  et  1  Ecosse?— En  1874  et  ISTS  je  vins  dans  lo  but  do  me  renseigner  sur 
lemigration.     L'année  dernière  et  celle-ci  jo  suis  venu  en  ma  capacité  individuelle 
Je  n  ai  aucune  mission  quelconque  à  remplir,  mais  un  grand  nombre  s'en  rapporte  à 
moi  quant  a  la  nature  et  l'aspect  du  pays  que  jo  visite. 

Q.  Quelle  association  vous  envoya  ?-^'Ùnion  Islandaise  des  Ouvriers  Agricoles 
Jfin  même  temps,  j'étais  attaché  indirectement  à  l'Association  Anglaise  des  Ouvriers 
etjecris  maintenant  pour  leur  journal.    Je  viens  d'en  recevoir  un  exemplaire    qui 
contient  ma  dix-septième  lettre.  '   ^ 

Q.  Oià  est  le  siège  principal  de  l'Union  Islandaise  des  Ouvriers  Agricoles  ?— Il 
était  alors  a  Kanturk,  comté  de  Cork,  Irlande,  mais  elle  n'existe  pas  maintenant.  Il 
y  a  un  grand  nombre  d'associations  de  fermiers  à  bail,  et  comme  il  n'y  a  que  très  peu 
de  différence  entre  lo  petit  fermier  ot  l'ouvrier  en  Irlande,  uno  union  d'ouvriers  ne- 
pouvait  se  maintenir.  Les  unions  s'amalgamèrent  en  une  soûle,  ayant  son  siégo 
principal  au  No.  19,  rue  SackviUo,  Dublin.  J'ai  écrit  plusieurs  lettres  l'année  dernière 
au  secrétaire  de  cotte  union. 

Q.  Alors,   l'association  anglaise  dont  vous  parliez  existe-t-ollo  encore  ?— Oui    et 
compte  un  grand  nombre  do  membres.     Elle  publie  aussi  un  journal,  et  a  un  certain 
nombre  d  officiers  et  de  délégués  qui   parcourent  le  pays  afin  de  tout  tenir  en  ordre 
J  ai  tait  doux  conférences  pour  cette  association  l'année  dernière. 

Q.  Cette  association  a-t-elle  une  agence  spéciale  en  Amérique  ?— Non  ;  mais  un 
noinme  Eichardson  fut  envoyé  à  la  Nouvelle-Zélande,  l'année  dernière  pour  veillor  à 
ses  intérêts.  Lo  Dr.  Featherstone,  alors  agent  général,  mo  demanda  aussi  d'aller  à 
la.  Nouvelle-Zélande,  mais  je  refusai.  M.  Henry  Taylor,  lo  secrétaire,  alla  en 
Australie  ot  visita  toutes  les  colonies  australiennes. 

Q.  Quoiqu'un  est-il  venu  en  Amérique  de  la  part  de  l'association  depuis  M.  Arch  ? 
-—Personne  ;  mais  on  m'a  demandé  des  renseigne  monts  sur  l'Amérique.  J'ai  écrit  22 
lettres  pour  leur  journal  depuis  que  jo  suis  venu  co;  te  dernière  fois.  Le  journal  a  une 
circulation  hebdomadaire  de  40,000. 

Q.  Quel  nom  porte-t-il  ?— Le  Labmrers'  Union  Chronide. 
Par  le  président  :  — 

.,  .  9».  9®^  lettres  se  rapportaient-ellos  à  la  Colombij- Britannique?— Aux  parties oue- 
j  ai  visitées.  ^  ^ 

Par  M.  Stephenson  : — 

Q.  Lettres  descriptives  ? — Oui,  monsieur. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Vous  avez  parlé  de  correspondances  dans  le  journal  comme  un  moyen  de  par* 
venir  a  la  classe  d'émigrants  dont  vous  avez  parlé.  Jusqu'à  quel  point  y  parviendra- 
ton  l  Les  classes  ouvrières  lisent-elles  beaucoup  ?--J<]lle8  lisent  beaucoup  plus  mainte- 
nant que  par  le  passe.     Le  fait  de  ces  organisations  démontre  qu'elles  ont  plus  d'intel" 

llffOnCO.       De  fait,  le  hut.  rln  p«f<-«  naa/^/>iafi'r.n oflr.  fl'AU,.^.^..  1^  „:_„_,- ,1  5      II 

••  ,  .  ,  ,  ,'  ""  ~; — ■- ,...,.,,.... — «4«iJiU  vjiDvoi  le  im-eau  luurai uo  i ouvrier 

anglais— tond  a  instruire  le  peuple.    Elles  font  sortir  des  rangs  de  la  classe  ouvrière 
des  hommes  capables  et  de  hautes  capacités,  tels  que  Arch,  Bail,  Taylor,  CoUyer  et 

Q.  Ainsi,  vous  croyez  que  la  génération  future  sera  plus  instruite  que   celle 
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d'aujourd'hui?— Oui  ;  en  Angleterre  et  en  Irlande  surtout.  J'ai  été  élevé  en  AT)g]o. 
terre,  et  à  l'âge  do  neuf  ans  je  lus  mis  nur  une  ferme  pour  y  travailler  ;  je  restais  dans 
un  champ  armé  d'un  claquet  pour  effrayer  les  corneilles.  Un  acte  du  Parlement  est 
maintenant  en  vigueur  qui  défend  de  faire  travailler  les  enfants  avant  l'âge  de  treize 
ans.  Ils  doivent  aussi  être  envoyés  à  l'école  jusqu'à  cet  âge,  de  sorte  que  les  enfants 
commencent  maintenant  la  vie  avec  un  certain  degré  d'instruction  qui,  assez  souvent, 
les  pousse  v  aller  de  l'avant  et  leur  donne  le  désir  d'acquérir  encore  plus  de  connais- 
sances. De  plus,  pendant  les  premiers  douze  mois  qu'il  est  à  l'ouvrage,  le  jeune 
garçon  doit  assister  à  l'école  pendant  un  certain  nombre  d'heures  chaque  semaine.  Le 
Factory  Opprafive  Act  empêche  aussi  les  enfants  en  bas  âge  de  travailler  dans  les 
fabriques,  et  il  existe  encore  une  autre  loi  en  vigueur  qui  empêchent  les  femmes  de 
travailler  au-delà  d'un  certain  nombre  d'heures  dans  les  fabriques.  En  Irlande  le 
système  National  est  en  opération,  et  chaque  enfant  est  envoyé  à  une  école  nationale. 
hn  Angleterre  l'enfant  doit  être  envoyé  à  l'école  en  vertu  de  l'Acte  Porster,  qui  a  été 
înis  en  vigueur  il  y  a  quelques  années  seulement. 

Q.  Un  des  buts  de  l'Association  des  Ouvriers  est  de  répandre  l'enseignement 
parmi  le  peuple  ? — Oui,  monsieur. 

Q.  Ils  ne  sont  pas,  comme  classe,  aussi  capables  de  s'abonner  à  un  journal  que  la 
«lasse  ouvrière  de  ce  pays?— Bien,  ils  prennent  tous  le  Labourera'  Union  Chronide.  Il 
faut  se  rappeler  que  les  journaux  sont  bon  marché  en  Angleterre.  Celui  dont  je  parle 
ne  coûte  qu'un  denier  par  semaine,  et  presque  chaque  homme  prend  son  journal  de 
nos  jourr 

Q.  Ce  que  je  désire  savoir  est  ceci  :  La  presse  circule-t-elle  parmi  cotte  classe  par- 
ticulière, et  jusqu'à  quel  point? — Oui,  et  beaucoup. 

Par  M.  White  ;— 


Q.  Les  mêmes  conditions  quant  au  combustible  et  matériaux  de  construction  sont 
les  mêmes  pour  les  Etats  du  nord-oaest  que  pour  le  Territoire  du  Nord-Ouest?— 
Oui,  quant  au  bois  de  construction,  parce  que  les  Etats  du  Nord-Ouest  ont  de  meilleurs 
moyens  de  transport  par  chemin  de  fer.  La  houille  est  apportée  de  Wyoming  à 
-Cheyenne,  elle  est  ensuite  expé<liée  par  chemin  de  fer  à  SiouxCity  et  au  Colorado.  Des 
houillèi-es  existent  aussi  dans  l'IUinois. 

_Q.  Alors,  si  nous  avions  une  voie  ferrée  qui  traverserait  le  continent  de  façon  à 
atteindre  nos  houillères,  nous  serions  dans  une  position  plus  avantageuse  que  les  Etats 
du  nord-ouest  ?— Quant  au  sol  et  à  ses  capacités  productives  vous  seriez  dans  une 
meilleure  position  que  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  ces  Etats.  Le  Nébraska  jouit  d'un  bon 
climat,  mais  celui  du  Colorado  est  préférable  à  celui  de  quelques-uns  des  Etats  du 
nord-ouest,  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  rigoureux.  Mais  le  sol  n'est  pas  aussi  productif; 
il  est  même  sablonneux  et  aride,  en  tant  que  j'ai  pu  voir,  et  je  l'ai  beaucoup  visité. 
Far  le  président  : — 

Q.  Ils  sont  plus  exposés  aux  tempêtes.  L'altitude  du  Nébraska  est  de  plusieurs 
cents  pieds  plus  élevée  que  celle  de  notre  territoire  ?— Oui  ;  elle  s'élève  de  la  rivière 
Missouri  jusqu'à  Cheyenne.    L'altitude  est  bien  plus  élevée  que  celle  du  Manitoba. 

Q.  Ils  sont  ])lvis  sujets  aux  sécheresses  ? — Oui,  et  aux  vents  violents.  Je  me  suis 
convaincu  de  la  force  du  vent  en  traversant  le  Nébraska  l'autre  jour.  Sur  le  chemin 
-de  fer  Unio?i  Pacific,  entre  Omaha  et  Couucil  Bluffs,  un  pont  de  grandes  dimensions 
ii-averso  la  rivière  Missouri.  Sa  hauteur  est  de  55  pieds  au-dessus  de  la  marque  des 
liantes  eaux,  et  chaque  arche  pèse  250  tonneaux.  Le  jour  que  je  passai  dessus  il  fut 
frappé  par  un  cyclone,  et  deux  de  ces  arches  furent  enlevées  complètement  des  piliers 
et  précipitées  dans  le  fleuve. 

Q.  Lors  de  votre  visite  au  Manitoba,  êtes-vous  allé  loin  à  l'ouest,  sur  l'Assiniboine, 
ou  dans  cette  direction?— A  environ  150  milles  sur  l'Assiniboine,  vers  le  lac  du 
Cygne. 

Q.  Que  pensez- vous  de  ce  pays  ?— Il  ressemble  à  tout  le  reste -le  même  sol  et 
les  mêmes  circonstances  qui  caractérisent  les  autres  parties  que  j'ai  décrites.  Je  crois 
que  les  montagnes  do  Pembirui  oui  un  effet  salutaire,  puisqu'il  fait  plus  chaud,  génô- 
xalement,  près  dos  montagnes  que  dans  les  plaines. 
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Q.  CoH  moiuagnoH  no  sont  pas  hautes  ?— Elles  sont  appelées  montagnes,  mais  or», 
réalito  elles  ne  -ont  (juo  do  simploi-  élévations  ov  t-ôtoaux.  A  propos  de  ces  montagnes 
je  dirai  que  1  on  m'a  informé  que  de  vastes  houi  lôros  se  trouvent  dans  la  contrée  du. 
lac  du  Cygne,  H  200  milles  plus  loin  que  jo  suis  allé;  j'ai  aassi  la  la  même  choso 
dans  un  des  ouvrages  du  professeur  Dawson,  et  un  monsieur  autrefois  attaché  aa 
service  do  la  compagnie  de  la  Baio  d'Hudson,  m'a  dit  qu  ,  avait  vu  de  la  houille  dan* 
cette  région. 

Par  M.  Oalbraitk  :— 
„.  9:  Savez-vous  si  le  sol  perd  do  sa  qualité  et  do  su  valeur  en  s'avançant  dans 
Imteneur?  J  ai  entendu  dire  qu'il  devenait  sablonneux  et  graveleux  ?—Jo  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  différence.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  semble  y  avoir  des 
monticules  d  ou  le  sol  a  été  enlevé  par  la  pluie,  et  la  surface  laissée  graveleuse,  mais 
somme  toute,  le  sol  est  bon.  La  terro  noire  peut  être  plus  profonde  le  long  do  la 
nviero  ;  mais  si  j'étais  dans  le  cas  do  m'y  établir,  je  me  mettrais  à  une  certaine  dis- 
tance do  la  rivière,  parce  que  le  drainage  y  serait  meilleur.  La  pente  est  plus  pro- 
Paonceo  que  lo  long  do  la  vallée  do  la  rivière  Rouge. 


LA  COLOMBIE-BRITANNIQUE-SES  RESSOUECES  ET  CAPACITÉS  POUR 

LA   COLONISATION. 

Samedi,  30  mars  1878. 

INTERRO(3AT3IRE  DE  M.  H.  J.  GAMBIE. 

Par  le  président  : — 

Q.  Veuillez  nous  donner  votre  nom  et  occupation  ?— Henry  J.  Cambie,  ingénieur 
local,  charge  des  explorations  pour  le  chemin  de  fer  Canadien  du  Pacifique  dans 
la  Colombie-Britannique. 

Q.  Avez-vous  jamais  visité  la  Colombie-Britannique  ?— J'ai  pa.sHé  huit  moi»^ 
chaque  année  dans  cette  province  durant  les  quatre  der.,iôres  saisons. 

Q.  Lo  climat  do  la  Colombie-Britannique  csl-il  salubre,  et  spécialement  favorable- 
dans  les  cas  d  affections  pulmonaires  ?— Il  l'est  dans  l'intérieur,  c 'e8t-à-  lire,  à  l'est  de 
la  cote. 

Q.  Savez-vous  s'il  s'est  jamais  déclaré  des  fièvres  ou  autres  maladies  épidémiquos 
dans  le  pays  ?— Non  ;  aucune.  '  ^ 

Q.  Quel  est  l'aspect  général  du  jiays  ;  la  surface  est-elle  généralement  irréguliôre 
ou  bien  y  a-t^il  de  vastes  prairies  et  des  plateaux  ?— La  contrée  est  montagneuse,  mais 
entre  les  deux  chaînes  do  montagnes— la  chaîne  de  la  côte  et  les  Montagnes-Kochouse-^— 
'  ^^""  P'^teau  élevé,  qui  est  sillonné  de  vallées.     La  partie  supérieure  du  plateau 
possède  de  magnifiques  pâturages  et  d'horbo  en    touffe. 

Q.  Pouvez-vous  décrire  cette  herbe  ?— L'herbe  en  touffe  est  particulière  à  un 
climat  sec.  Elle  croît  en  touffes,  variant  de  quatre  à  huit  pouces  de  diamètre,  et 
quelquefois  atteint  une  hauteur  de  deux  pieds.  Croissant  sous  ce  climat  sec,  ia  neic-e 
n  est  pas  en  quantité  suffisante  pour  l'abattre  ou  la  coucher  sur  lo  sol  en  hiver  et  le 
bétail  peut  s'en  nourrir  en  plein  air  et  rester  gras  tout  le  long  de  l'année,  nonobstant 
qu  a  cotte  altitude  le  froid  on  hiver  est  plus  grand  qu'à  Ottawa.  Plus  près  de  la  côte, 
al  ouest  de  la  chaîne  de  la  côte,  il  tembe  beaucoup  de  pluie,  et  il  n'y  a  pas  de  vastes 
pfitui-ages,  a  I  exception  de  prairies  qui  sont  sujettes  à  être  submergées,  et  des  prai- 
ries artificielles.  o      j  r 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Cette    herbe  en  touffe  croît-elle  éparse  ou  serrée  ?— Les  têtes  dos  t/^nffAs  «a 
touchent. 

Q.  De  sorte  qu'à  une  certaine  distance  elle  paraît  comme  un  champ  d'herbe  ? 

Xiorsque  vous  passez  à  cheval  à  quelques  verges  de  distance,  elle  a  l'apparence  d'une 
prairie  de  cette  région-ci. 
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Q.  Si  ollo  était  moiasonnée,  quoi  en  serait  lo  rendementpar  acre  ?-^-J'osorais dire- 
A*peu  près  la  récolte  oïdinairo  du  trôfie  par  ici. 

Q.  Je  comprends  que  cotte  horbe  ont  détruite  quand  elle  est  mangée ?-^-Si  elle  est 
mangée  deux  ans  do  suito  sans  lui  permettre  do  venir  à  graine,  elle  périra.  C'est' 
une  herbo  biennale. 

Par  le  président  : — 

Q.  Los  brumes  sont-elles  fiéquontos  ? — Non. 

Q.  Lo-,  rosées  sont-elles  fortes  la  nuit  ? — Non,  pas  beaucoup. 

Par  M.  Smith  (Peel)  :— 

Q.  Quelle  proportion  du  plateau  élevé  dont  vous  ave/-  parlé  serait  propre  à 
ragriculturo  ? — Uno  bien  petite  partie  ;  je  craindrais  de  le  dire.  Mais  à  co  sujet  je 
puis  dire  qu'une  très  petite  étendue  do  terre  arable  a  plus  de  valeur  là  qu'fci,  parce 
que  le  cultivateur  peut  laisser  eiTor  sur  les  coteaux  autant  de  bétail  qu'il  lui  plaît,  et 
qui  n'exige  ni  racines  ni  foin.  Il  peut  donc  cultiver  sa  terre  arable  on  légumes  et 
en  grain. 

Q.  Je  suppose  que  les  coteaux  au-dessus  du  plateau  sont  trop  froids  pour  la  cul- 
ture?— Le  plateau  est  on  moyenne  à  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. . 
Le  sommet  des  collines  est  couvert  de  bois.    Los  vallées  sont  propres  à  la  culture, 
mais  entre  ]e^  vîillées  et  le  sommet  boisé  des  collines,  il  y  a  à  peu  près  deux  tiers  du- 
plateau  qui  sont  impropres  à  la  culture. 

Par  M.  Hagar  : — 

•        Q.  Mais  qui  servent  de  pâturage  ? — Oui. 

Par  le  président  : — 

Q.  Avez-vous  donné  la  proportion  au  meilleur  de  votre  connaissance  ? — Je  ne  • 
voudrais  pas  être  trop  positif  sur  co  point. 

Par  M.  Smith  {Peel)  .— 

Q.  Ainsi,  comparativement  parlant,  il  n'y  a  qu'une  petite  partie  de  terre  le  long 
do  la  chaîne  de  la  côte  propre  à  Ûélevago  ou  à  des  fins  agricoles  ? — Les  montagnes  • 
s'avancent  jusqu'à  la  mer,  mais  à  une  époque  antérieure  les  rivières  de  toulcs  les- 
vallées  ont  rempli  les  têtes  des  bras  do  mer  jusqu'à  uno  certaine  hauteur  au-dessus  de 
la  ligne  de  marée  ;     ce  qui  forme  d'étroites  vallées  tout  près  de  la  mer,  où  il  se  trouve- 
do  bonne  terre  pour  la  culture. 

Par  un  député  : — 

Q.  Je  suppose  qu'il  y  a  peu  de  cours  d'eau,  à  l'exception  de  la  Fraser,  qui  soient- 
bordés  do  grandes  vallées  ? — Bien  pou  ont  une  valléo  de  ])lus  que  quelques  mille»' 
carrés  d'étendue. 

Par  M.  Galbraith  :— 

Q.  Je  ]irésume  que  l'élevage  seul   sen.it  profitable? — Los  terres  propres  à  la 
culture  produisent  beaucoup.     Dans  l'intérieur,  vous  avez  du  soleil  illimité,  et  A  vous  • 
pouvez  arroser  lo  sol  suffisamment  les  récoltes  seront  merveilleuses. 

Par  M.  Little  :— 

Q.  La  pluie  est-elle  abondante  on  général  ? — Entre  les  chaînes  do  montagnes  il  y. 
en  a  très  peu. 

Par  le  président: — 

Q.  A-t-on  recours  à  l'irrigation  sur  le  plateau  que  vous  avez  mentionné  ? — Dans 
les  vallées  qui  croisent  ce  plateau,  rien  no  croît  sans  irrigation. 

Q.  L'irrigation  est-elle  dispendieuse  ? — Oui,  généralement,  et  le  sera  encore  plu» 
à  l'avenir,  parce  que  chaque  belle  pièce  de  terre  que  longeait  une  crique  a  été  prise. 
Les  nouveaux  colons  qui  voudront  s'y  établir,  auront,  en  conséquence,  à  faire  venir* 
l'eau  d'une  grande  distance. 
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Par  M.  Galhraith 


t 


Q.  (^iiollo  est  la  largeur  doHvalléoH  ?—Elle88ontgénëralemontétroite8— peut-être 
un  derai-millo  do  largo  au  fond. 

Par  M.  llngar: — 

Q.  Do8  dcMix  cùtés  do  la  rivière  ?— Non  ;  quelques  fois  d'un  côté,  quelques  fois  do 
lautre.  ^ 

Par  M.  Galbraitk  : — 

Q.  Ces  vallées  8ont-oIles  généralement  traversées  par  dos  cours  d'eau  ?— Dans  tous 
les  cas.  .le  dois  <liro  qu'il  y  u  aussi  dos  Ij.ancs  qui  ont  besoin  d'irrigation. 

Par  leprésideMt  : — 
Q.  (iu'entcndcz-vous  pur  "  bancs  "  ? — Des  steppes. 

Par  M.  Burke  : — 

Q.  (iuello  est  la  laigouv  de  ces  steppes  ?—Quolquos-unee  sont  d'un  demi-mille.  A 
quelques  endroits,  encore,  les  montagnes  descendent  en  ponte  douce  jusqu'à  la  rivière. 
Il  n'y  a  pas  par  tout  le  pays  dix  milles  qui  se  ressemblent. 

Par  M.  Ilagar  : — 

Q.  La  sol  osL-il  aussi  bon  sur  les  steppes  supérieures  que  sur  les  basses? — En 
certains  endroits  il  est  très  riche. 

il.  Est-il  généralement  do  la  môme  qualité,  ou  plus  pauvre  ?— Il  est  peut-êtrtf 
plus  pauvre  on  montant,  mais  pas  beaucoup. 

Q.  Je  suppose  que  les  lits  de  rivières  sont  naturellement  plus  riches  ? — Ces 
steppes  étaient  des  lits  do  rivière  à  une  période  antérieure. 

Q.  La  rivière  s'est  creusé  un  lit  plus  bas,  alors  ?— Oui. 

Par  M.  Galbraith  :— 
Q.  Y  a-t-il  do  la  pierre  dans  ces  vallées  ? — Pas  beaucoup. 

Par  le  président  : — 

Q.  .T'aurais  supposé  qu'elles  seraient  parsemées  de  cailloux,  venant  du  sommet  de 
la  montagne  ? — Non,  pas  dans  une  grande  mesure. 

Q.  Le  blé,  l'orge,  l'avoine  et  autres  céréales  peuvent-ils  y  être  cultivés  avec 
succès,  et  quel  est  le  rendement  par  acro  ?— Ces  céréales  viennent  très  bien,  et  j'ai  été 
informé  pai  un  monsieur,  qui  est  cultivateur  dans  cotte  partie  du  pays,  que  quarante 
boisseaux  de  blé  par  acre  est  le  rendement  ordinaire. 

Par  M.  Burke  : 

Q.  Est-ce  le  blé  d'automne  ou  du  printemps  ?— Je  ne  suis  pas  certain,  mais  io 
crois  que  c'est  le  blé  du  printemps. 

Q.  Connaissez-vous  la  (quantité  par  acre  des  autres  céréales  ? — Non. 

Q.  Avez-vous  vu  du  blé-d'ind«  y  croître  ? — Oui. 

Q.  Do  bonnes  récoltes? — Je  n'en  ai  jamais  vu  de  récolte.  Ace  sujet,  je  dv'ci  nne 
les  opérations  agricoles  se  font  en  petit,  vu  la  demande  limitée.  La  terre  qui  est 
maintenant  sous  culture  pourrait  donner  plus  de  blé  dans  une  seule  saison  que  la 
population  ne  pourrait  consommer  dans  doux  ans.  L'orge  est  cultivée  pour  nourrir 
les  chevaux,  etc.,  parce  que  Je  blé  ne  se  vend  pas. 

Par  M.  Burke  : — 

Q.  Un  droit  protecteur  aurait-i!  l'effet  d'empêcher  l'entrée  des  céréales,  et  do 
stimuler  la  culture  de  cette  espèce  de  gi-àin  ?— ^Jo  ne  crois  pas,  parce  que  c'est  de 
porter  les  produits  aux  mai'chés  qui  est  difficile.  Ils  sont  entourés  par  la  chaîne  des 
montagnes  de  la  côte,  et  ne  peuvent  payer  le  transport  do  leurs  prodiiits  à  un  endroit 
où  ils  jjourraicnt  être  expédiés. 
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Par  le  président  :— 

Q.  A  tout  prendre,  croyez-vouB  que  la  Colombie-Britannique  est  un  pays  Droore 
a  la  colonisation  sur  une  grande  échelle  ?— Je  ne  le  crois  pas  H«"pn» 

colonisation  .-Cebt  tout;  bien  que  le  pays  pourrait  faire  subsister  une  bien  plus 
forte  populu. on  agricole  qu'il  n'y  a  à  présont.    L'étendue  maintenant  sous  culturî 


ag 


l'ationt 


seraient  arrosées  par  ces  canaux. 
Par  M.  Hagar  :— 

Q.  Tout  le  plateau  élevé  où  croît  l'herbe  en  touffe  peutril  servir  à  des  onér 
^'riooJeH,  I  irrigation  pout-elle  s'y  faire  ?— 11  est  trop  élevé 

Q.  Mais  le  versant  occidental  des  Montagnes- ftocheusos  ne  pourrait-il  pas  Ôtm 
arrose  .--Il  est  trop  élevé  pour  l'irrigation-de  fait  la  geléo  la  rendrait  nitile  Du 
moment  que  vous  sortez  dos  vallées,  cela  devient  un  obstacle  térioux. 

Par  le  président  : — 

a  Les  diverses  espèces  do  fruits  pouvent-elles  être  cultivés  sur  un  ffrand  pied  ? 
--Losfrm  s  reiiKsissont  admirablement,  surtout  les  pommes.  Naturellement,  je  no 
parle  pas  des  ba;es.  '  •' 

Q.  Avez-vous  vu  des  poires,  des  groseilles  et  des  fraises  ?— J'ai  vu  des  poires  et 
des  prunes  magnifiques  près  de  la  côte.  ^ 

Q.  De  dittërentes  espèces  ?— Oui. 

Pur  uM.  Galbraith  : 

Q.  En  général,  los  fruits  pourraient-ils  être  cultivés  avec  succès  sur  le  plateau  1 
—je  ne  crois  pas  ;  mais  les  pommes  y  viennent  très  bion. 
Par  M.  Burke  .— 

a+  ^?'  ^^^.^-'^^^^  ^^  beaucoup  de  fruits  sauvages  ?-Oui,  j'ai  vu  beaucoup  de  cerisiers 

c  mît  fTT'^  TZ^S^-^'  '"''l'.  ""'^^^'^  P'"^  P""^^  ^«  ^^  ««te-     Jt)ans  l'intérieur,  ou  là  oik 
croit  1  hc.  be  en  touffe,  il  y  a  bien  peu  de  bois. 

Par  le  président . — 

Q.  Avozvous  remarqué  dans  vos  voyages  que  le  pois  sauvage  et  la  vesco  crois- 
saient on  abondance  ?— Oui,  près  de  la  côte,  dans  los  régions  pluvieuses 

q.  Mais  pas  sur  le  plateau  ?— Non,  par  Id  où  croît  l'herbe  en  touffe.  Tous  deux 
ne  pourraient  croître  sous  le  mémo  climat.  J'aurais  dû  expliquer  que  la  partie  d« 
plateau  intérieur  la  plus  propre  à  l'élevago  des  bestiaux  est  aï  sud  du  53e  parallàl  * 

H.  Ayez  la  bonté  de  nous  dire  quelles  parties  du  pays  vous  avez  parcourues  ?— 
J  ai  voyage  de  New- Westminster  on  remontant  la  rivière  Fraser  iusqu'à  Yale  •  109 
milles  ;  de  la  par  lo  chemin  carrossable,  32.->  milles,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Quos- 
nel.  A  J  est  de  cette  hgne  j  ai  traversé  de  Bridge  Crook  à  la  rivière  à  l'Eau  ClaircL 
et  descendu  cette  rivière  et  la  Thompson  jusqu'à  Kamloops  ;  de  là  par  le  lac  Sa 
^^^VJ  ^r^"\  '"'J^  ^?'?'  "\fôrieure.  A  l'ouest  du  cheriin'de  chaLtto",  Z  voyagé 
de  boda  Creek  h  Bute  Inlet;  de  l'embouchure  de  la  Quesnel  jusqu'au  canal  de  Dean 

Inl^TJn.  ''''^•^^."'^  '"''  T"^''  P'"V°  ^*^  Francis  ju^u'à  80  milles  .o  Gardiner's 
,1«  iw  u  ^,®t?'^^a^  sud  pour  m'en  revenir  ;  et  dans  l'été  de  1877,  j'ai  traversé 
de  1  embouchure  de  la  rivière  Skeena  à  l'embouchure  do  la  Quesnol 

nnnfS:  /^"î"*"  ^^''/"'"'^V  ««'"^  ^'^^^''^  ?— tinviron  trois  cents  milles  en'ligne  droite,  mais 
quatre  cents  par  la  voio  que  j'ui  suivie.  ' 

Par  M.  Farrow  :— 

Q.  Y  a-t-il  des  terres  cultivables  par  là? 
au  nord  de  la  latitude  55'^,  de  beaux  légumes 
couper  le  31  juillet. 
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Q.  Tja  température  était-elle  très  chaude  dan»  le  temps  ?— Loi  jours  étaient  clairs 
et  chauds  dann  l'aprôs-midi,  les  nuits  fraîches,  mais  pas  de  gelée.  Cotte  région  n'est 
qu'à  une  altitf  le  de  700  pieds  aunlessua  do  la  mor.  Dans  le  voisinage  de  Fort  Frasor, 
presque  tout  ics  légumes  viennent  bien  sans  irrigation,  car  ils  jo«issont  d'un   pou  de 

pluie 

Par  M.  Smith  (Feel)  :— 

Q.  Le  plateau  élevé  dont  vous  avez  parlé  se  trouve  au  sud  ? — Oui  ;  le  nord  du  53e 
parallèle  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  élevé.  Il  y  tombe  un  pou  do  pluie,  et  les  légumes 
peuvent  y  ôtre  cultivés  sans  di.Ucultô.  Je  crois  que  lo  seigle  y  viendrait  bien,  et 
peut-être  l'orge. 

Par  M.  Pernj  :— 

Q.  Oo  pays  a-t-il  d'autres  ressources  que  l'agriculture  ?— Oui  ;  les  mines  d'or.  Il 
y  a  les  mines  Omineca  et  Caribou,  et  lo  lavage  do  l'or  se  fait  tout  lo.long  des  vallée.s 
des  divers  cours  d'eau,  qui  sans  doute  est  susceptible  do  prendre  de  grandes  propor- 
tions  dans  l'avenir. 

Par  le  président  : — 

Q.  Y  avez-vous  vu  du  blé  ? — Non. 

Q.  Je  Huiipose  que  le  sol  est  propre  à  la  culture  du  blé  ?— Oui,  justement  dans  la 
vallée  de  la  Skcona. 

Q.  A  quelle  distance  au  nord  d'Ottawa  ?— Environ  700  milles. 

Q.  Avez-vous  traversé  l'Ile  Vancouver  ?-  Qu'à  un  endroit,  du  détroit  de  Georgio 

àAlberni.  -r       ,      ■.!>         i 

Q.  Los  mines  sont-elles  bien  développées  dans  l'île  ?— Los  houillères  le  son(, 
mais  les  mines  d'or  ne  sont  exploitées  que  sur  une  petite  échelle,  et  principalement 
par  les  Chinois. 

Par  M.  Burke  : — 
Q.  Y  a-t-il  beaucoup  de  terre  arable  sur  l'île  ?— J'en  ai  vu  une  étendue  considé- 
rable dans  les  environs  de  Nanaïmo,  mais  on  la  trouverait  petite  en  Ontario. 
Q.  Do  petits  lopins  entre  les  rochers  ?— Non  ;  pas  aussi  mal  que  cela, 
lisière  de  terre  propre  à  des  fins  agricoles  ûe  six  à  sept  milles  de  long. 


J'ai  vu 
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Q.  Terre  arable  ?— Oui.    Je  dirai  que  je  ne  connais   pas  aussi   bien  l'Ile   "Van- 
couver que  la  terre  ferme.    Quelques  endroits  dans  la  vallée  de  la  Fraser  inférieure 
conviendraient  bien  à  des  fins  de  colonisation,  mais  le  défrichement  serait  difficile,  à 
cause  de  la  grosseur  des  arbres. 
Par  le  président  : — 

Q.  Quelle  est  la  principale  espèce  de  bois  ?~Le  pin  Douglas.  Il  n'y  a  rien  qui 
lui  ressemble  en  Ontario.  Lorsqu'il  est  petit  il  ressemble  au  sapin,  mais  en  crois- 
sant il  prend  les  particularités  de  l'épinotte. 

Q.  Quelle  est  sa  grosseur,  en  général  ?— Je  ne  puis  dire  quelle  est  sa  grosseur 
près  de  terre.  Il  est  généralement  coupé  à  une  hauteur  de  dix  pieds,  où  lo  diamètre 
est  quelquefois  de  huit  pieds. 

Q.  En  avez-vous  vu  d'un  plus  grand  diamètre  ? — Je  ne  crois  pas . 

Q.  Y  en  a-t-il  beaucoup  de  cette  dimension  ?— Oui,  il  y  en  a  beaucoup  ;  ils  varient 
de  huit  à  peut-être  quatre  pieds  de  diamètre. 

Q.  Pourquoi  sont-ils  coupés  à  dix  pieds  du  sol  ?— Parce  que  la  hache  ordinaire  ne 
pourrait  les  couper  près  du  sol,  leurs  racines  sortant  trop  du  sol. 

Q.  Quelle  est  la  hauteur  ordinaire  de  ces  arbres  ?— Los  mo.l  leurs  arbres  sont  sur 
les  meilleures  terres,  et  quelques-uns  ont  de  60  à  100  pieds  avant  atteindre  les  bran- 
ches. Le  bois  n'est  scié  que  lorsqu'un  navire  arrive  avec  _  une  facture  des  diverses 
dimensions  requises.    C'est  principalement  pour  l'exportation. 

Q.  Où  '?— A  l'Australie,  principalement. 

Par  M.  Burke  : — 
Q.  Le  confectionnent-ils  d'abord  en  bois  carré,  ou  en  planches  et  madriers  ?— Ils 
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■on  scient  en  planches,  et  un©  grande  partie  tn  voliges,  dont  quoiques-unea  sont  do  Î2 
X  18  ou  18  X  24. 

Par  M.  Perry  : — 

Q.  Lo8  gros  arbres  sont-ils  entromêlért  do  petits  ?— Los  petits  arbrod  Boni  Tnr„ê, 
vu  que  les  gros  arbres  dont  j'ai  parlé  jettent  trop  d'ombra^o  sur  le»  jouues  irausses, 
Sur  la  araser  infôriouro  il  y  a  dos  coteaux  couverts  do  bois  do  potito  dimension,  ^ui  no 
•sont  pas  encore  pris. 

Par  tf  préddent  : — 

Q.  Do  h:  mémo  espèce  ?—Oui;  mais  plus  petit,  ontromêlé  de  tremble  et  autres 
ospoces. 

Q.  Le  commerce  do  bois  est-il  bien  développé  ?~ll  n'y  a  que  deux  scieries  ù 
présent  dans  la  Colombio-Britanniquo,  toutes  deux  à  Burrurd  Inlet. 
Par  M.  McNab  :  — 

Q.  Quelle  est  leur  capacité  ? — tîn  octobre  dernier,  onze  navires  prenaient  leurs 
chargements  on  même  temps  de  ces  deux  moulins,  qui  sciaient  at  fournissaient  le  bois 
iiussi  vite  qu'ils  pouvaient  l'arrimer. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Le  bois  est-il  facile  d'accès  ?— Jusqu'à  présent  il  a  été  abattu  A  une  courte 
Uistancedes  eaux  do  Burrard  Inlci.,  rarement  plus  d'un  mille. 

Par  M.  Galbraith  :— 

Q.  Quelles  scies  oraploient-ils  ? — Des  scies  circulaires,  posées  l'une  au-dessus  de 
I  autre,  six  pieds  do  diamètre  chaque;  elles  se  touchent  presque,  afin  de  ne  faire  qu'une 
coupe.  11  -1 

Par  M.  Hagar  : 

Q.  Comment  se  fait  le  halago  de  ces  arbres  immenses?— Jusqu'en  1874,  ils  étaient 
trames  par  dos  bœufs,  sur  des  lisses  de  bois;  il  fallait  uq  grand  nombre  de 
fcœufs,  vu  qu'il  n'y  a  pas  do  neige;  mais  dopais  ils  emploient  une  locomotive. 


Non 


Par  le  président  :—• 
Q.  Avez-vous  visité  le  versant  oriental  do  la  chaîne  dos  Montagnes-Rocheuses  ?— 


Q.  Jusque  où  vers  l'est  étes-vous  allé  ?— Sur  la  Thompson  Nord. 
Par  M.  Hagar  : — 

Q.  J'aimerais  savoir  quelque  chose  du  bois  de  construction,  sur  le  versant  occi- 
dental dos  Montagnos-Eocheusos  ?— Il  ressemble  à  celui  des  Cascades,  mais  n'est  pas 
aussi  gros;  néanmoins,  il  est  assez  gros  pour  le  commerce. 

Q.  Est-il  en  quantité  ?— Il  y  en  a  assez  pour  approvisionner  le  pays  pendant  des 
années. 

Par  Ju.  McCraney  :— 

Q.  Ce  doit  être  de  la  même  espace  quo  celui  de  la  Californie.  La  fouille  est-elle 
longuo  ou  courte  ?— Elle  est  courte. 

Par  le  président  : — 

Q.  Est-il  nécessaire  d'y  nourrir  les  bestiaux  en  hiver,  ou  bien  pout-on  laisser 
errer  les  troupeaux  do  bestiaux  ou  chevaux  durant  toute  l'année  ?—Co  n'est  pas 
nécessaire  au  sud  du  53e  parallèle,  mais  au  nord  il  faut  le  faire. 

Q.  Cet  endroit  est  à  700  milles  au  nord  d'ici  ?— -Environ  550  milles. 

Q.  Restent-ils  dehors  toute  l'année  ?— Oui. 

Par  M.  McCraney  : — 

Q.  Sans  abri  ?— Oui.     Los  bestiaux  se  groupent  onsomblo    dans    les    ravins    ou 
<Ians  les  bosquets  d'arbres  dans  les  temps  très  froids. 
2 — 4\ 
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Par  le  président  : — 
Q.  C'est  pour  cela  qu'il  faudrait  moins  d'acres  pour  faire    une    bonne   ferme    là 
qu'ici  ?— Oui  ;  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  terre  arable  n'est  nécessaire  que  pour  le» 
céréales  ;  ils  n'ont  point  besoin  de  racines  ni  de  foin. 

Par  M.  Hagar  : — 
Q.  Y  a-t-il  des  troupeaux  de  buffles  à  l'ouest  do  la  chaîne  des  Montagnes-Ro- 
cheuses ? — Non.                                                                   „     .,.  .  j         1     «>      i.    j 
Q.  Est-ce  que  la  salubrité  générale  du  climat  et  la  fertilité  du   sol  oitrent  de* 

avantages  suffisants  pour  attirer  une  forte  immigration  ?— Non  ;  mais  pour  quelques- 
uns,  qui  ont  un  peu  de  capitaux,  ce  sont  des  avantages. 

Q.  Dans  le  cas  où  les  mines  se  développeraient,  cela  porterait-il  ù  cultiver  la 
terre  sur  une  plus  grande  échelle  ?— Oui  ;  ce  serait  un  encouragement  pour  ceux  qui 
ont  des  moyens.     Il  faut  de  l'argent  pour  l'irrigation. 

Q.  Les  établissements  peuvent-ils  se  faire  à  la  file,  ou  est-ce  que  des  montagnes- 
s'interposent  et  présentent  des  obstacles  insurmontables  entre  les  établissements.  Lo 
seul  endroit  sur  la  terre  ferme,  où  il  peut  se  faire  des  établissements  contigus,  est  sur 

la  Fraser  inférieure.  ^   ^    ^^  •  i.   ^^ 

Q.  Comment  sont  surmontés  ces  obstacles  entre  les  établissements  l  Jiixiste-il 
des  chemins  ?— Il  n'y  a  qu'un  seul  chemin  pour  traverser  la  chaîne  des  Cascades.  Si 
les  communications  étaient  meilleures,  les  cultivateurs  dans  l'intérieur  produiraient 
une  bien  plus  grande  quantité  de  grains  et  élèveraient  de  plus  grands  troupeaux  d& 

bétail.  ,       ,. 

Q.  Avez-vous  vu  dans  les  prairies  une  fougère  de  grandes  dimensions  que  nous, 
ne  voyons  pas  ici  ? — Seulement  près  de  la  mer  ;  ou  sur  l'Ile  Vancouver. 

Q,  De  grande  dimension  ?— Quelquefois  très  haute. 

Par  le  président  : — 
Q.  Pouvez-vous   nous  donner  une  description  de  la  nature  d"  sol.    Je  suppose 
que  les  vallées  sont  d'alluvion,  qui  devient  plus  légère  à  mesure  (  ae  vous  montez,  je 
présume  ?— Oui  ;  elle  est  plus  légère,  mais  encore  très  riche.    J'ai  vu  do  bonnes  mois- 
sons de  grain  obtenues  au  moyen  de  l'irrigation  plusieurs  années  de  suite,  sans  l'aide 

d'engrais. 

Q.  Vous  ètes-vous  occupé  des  intérêts  houillers  là? — Pas  particulièrement. 

q!  Savez- vous  si  la  houille  est  beaucoup  exjjloitée  ?— Il  y  a  plusieurs  houillèies 
dt  3  le  voisinage  de  Nanaimo,  qui  sont  exploitées  sur  un  grand  pie<l.  Plusieurs 
navires  prennent  des  chargements  toutes  les  semaines. 

Q.  Pour  quel  endroit? — Pour  San  Francisco.  L'on  m'a  dit  que  c'était  la  meilleure 
houille  de  toute  la  côte  occidentale  de  1  Amérique  du  Nord. 

Q.  De  quelle  espèce  ?•— Bitumeuse.    Il  y  en  a  un  beau  dépôt  aussi  au  lac  Nicola. 

q!  Pouvez- vous  décrire  les  filons? — Sont-ils  épais  ? — Jo  ne  suis  pas  assez  au  lait 
pour  le  dire. 

Par  M.  Blain  : — 


Q. 


Q. 


Sont-elles  bien  développées  ?— Non,  pas  sur  le  lac  Nicola. 

Par  M.  Hagar  : — 
Le  lac  Nicolu  est-il  loin  dans  l'intérieur  ?— -A  180  ou  200  m^les  de  la  mer. 
Par  le  président  : — 
Q.  Avez-vous  porté  quelque  attention  à  l'exploitation  des   mines  de  métaux  pré- 
cieux, l'or  et  l'argent  ?— Pas  beaucoup  ;  bien  qu'on  ne  pei'o  visiter  ce  pays  sans 
jlque  chose. 


MX 


voir 


long  do  la 


Q.  Où  sont  les  principaux  gisements  que  vous  avez  visités  ?     „ 

rivière  Fraser  et  de  la  Thompson  inférieure  l'on  trouve  ior  eu  poLites  quantités.  Quoi- 
rivières  fussent  exploitées  en  1858,  1859  et  18H0,  les  chercheurs  d'or  dans  ce 

...  .  .  fi  /• •   __   J.     ,1  _    i-.ï^    .      1^    U/...Âii^^,        ^t^    r..-.  !rv.ir./^'l>I1  i 


que  ces 


temps-là  n'étaient  pas  contents  s'ils  nefesaient  de  très  grands  bénéfices,  etaujourdhui 
elles  sont  exploitées  do  nouveau  par  des  Chinois  et  quelques  blancs  qui  gagnent  de 
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je 


$2  à  83  par  jour;  et  ce  genre  d'industrie  est  susceptible  de  beaucoup   d'extension. 
Toutefois,  les  blancs  de  la  Colombie-Britannique  ne  sont  pas  satisfaits  de  ces  béné- 


fices. 


Par  M.  Oalbraith  : — 


Q.  Quand  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  sera  construit,  passera-t-il  proche  ou  à 
travers  ces  gisements  de  houille  ? — Cela  dépendra  de  la  route. 

Q.  Elle  n'est  pas  encore  choisie  ? — Non  ;  quelle  que  soit  la  route  qu'on  adopte,  le 
chemin  ne  peut  manquer  de  passer  près  de  quelques  gisements  de  bonne  houule  ou 
de  lignite.  , 


Par  le  président  : — 


la  Fraser,  la 


Q.  Pouvez-vous  décrire   les  rivières  principales — la  Columbia, 
Thompson  et  la  rivière  à  la  Paix,— et  dire  au  comité  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent 
être  naviguées  ? — La  Fraser  est  navigable  jusqu'à  100  milles  de  son  embouchure. 

Q.  Navigation  ininterrompue  ? — Oui.  Plus  haut  que  ce  point  il  se  trouve  des 
nappes  d'eau  détachées  qui  sont  navigables,  dont  la  plus  longue  est  à  environ  60 
milles  de  Soda  Creek,  à  l'embouchure  de  la  Quesnelle.  La  rivière  Thompson  est  navi- 
gable depuis  Savona's  Ferry  jusqu'à  Kamloops;  et  de  là  sur  t5  ou  80  milles  en  remon- 
tant la  Thompson  Nord,  et  peut-être  100  en  remontant  la  Thompson  Sud. 

Par  le  pr  ésident  : — 

Q.  Et  la  rivière  Fraser  et  la  rivière  à  la  Paix  ?— Je  n'ai  pas  visité  la  rivière  à  la 
Paix  ?t  la  Fraser.    J'ai  déjà  déclaré  que  je  n'avais  jamais  visité  la  Columbia. 

Q.  Ces  rivières  sont-elles  sujettes  à  déborder  ?— Oui  ;  elles  causent  des  inonda- 
tions comme  on  n'en  voit  jamais  en  Ontario. 

Q.  Par  la  fonte  des  neiges  sur  les  montagnes  ;  je  suppose  que  ces  inondations 
«ont  soudaines  ?— Non  ;  pas  bien  soudaines.  Elles  durent  de  la  fin  de  mai  au  com- 
mencement de  juillet. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Quelle  est  la  différence  entre  les  marques  des  hautes  et  basses  eaux?— C'est 
difficile  à  dire.  Dans  les  montagnes  ce  ne  serait  pas  la  même  chose  que  dans  un  pays 
propre  à  la  culture.  Sur  la  Fraser  inférieure,  en  aval  de  Yale,  une  grande  partie  de 
la  vallée  est  sujette  aux  inondations. 

Q.  Assez  pour  empêcher  l'établissement  ? — Une  grande  partie  de  la  vallée,  en 
aval  de  Yale,  est  sujette  aux  inondations  ;  mais  là  il  y  a  de  belles  lisières  d'herbe  de 
marais. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Eien  ne  peut  être  cultivé  dans  ces  endroits  ?- 
des  digues  à  grands  frais. 


-Non  ;   à  moins  d'y  construire 


Par  le  président  : — 

Q.  Cela  pourrait-il  se  faire? — Oui.  Comme  de  raison,  il  se  trouve  une  grande 
partie  de  la  vallée,  qui  est  plus  élevée  et  n'est  pas  sujette  aux  inondations. 

Par  M.  Hagar: —  / 

Q.  Combien  do  pieds  y  a-t-il  entre  la  marque  des  hautes  eaux  et  colle  des  basses 
«aux  ?— En  moyenne,  l'éjévation  est  d'environ  douze  pieds,  ma's  en  1876  elle  était 
d'environ  dix-neuf  pieds. 

Q.  C'était  une  année  exceptionnelle  ?— Oui  ;  je  crois  qu'elle  était  de  sept  pieds 
plus  haute  qu'elle  n'avait  jamais  été. 


Par  Ip  président  : — 

Q.  .Les  colons  font  leurs  calculs  pour  ces  inondations  annuelles  ;  ils  s'y  préparent 
— Personne  n'essaye  de  cultiver  les  terres  sujettes  à  être  inondées,  bien  qu'on  187 
.quelques  ferr  os  furent  submergées. 


? 
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Q.  Quelle  est  la  moyenne  climatérique  de  la  température  en  hiver  et  en  été  ?— 
Je  crois  que  la  température  du  plateau  intérieur  ressemble  beaucoup  à  collo 
d'Ontario. 

Q.  Mais  plus  douce  en  hivei',  n'est-co  pas? — Non;  tout  aussi  froide  en  hiver. 
Près  de  la  côte  le  froid  n'est  pas  rigoureux,  mais  il  tombe  beaucoup  de  pluie  en  hiver» 

Q.  Connaissez- vous  quelque  chose  des  pêcheries  dans  la  Colombie-Britannique?— 
J'ai  vu  le  saumon  remonter  la  rivière  en  bancs  t?i  pressés  que  c'est  à  peine  croyable. 

Par  M.  Burke: 

Q.  Est-il  aussi  bon  que  le  nôtre  ? — Je  crois  que  oui.  Les  "  bancs  "  qui  remontent 
les  rivières  en  mai  contiennent  plusieurs  espèces,  et  ils  valent  ceux  sur  les  côtes  do 
l'Atlantique.  Quelques-uns  de  ceux  qui  entrent  dans  les  rivières  en  septembre  sont 
un  peu  inférieurs. 

Q.  Sa  conformation  varie-t-elle  ? — Oui  ;  différentes  conformation  et  grosseur. 
Ceux  qui  montent  en  automne  ont  une  espèce  de  nez  recouibé. 

Q.  Combien  de  variétés  ? — Cinq,  je  crois. 

Par  le  président  : — 

Q.  Et  les  autres  poissons? — Il  y  a  le  oolakin,  qui  d'^scend  du  nord  le  long  do  la 
côte  en  avril.  Il  a  la  grosseur  de  la  sardine  et  est  très  riche.  Il  vient  en  si  grand» 
bancs  qu'à  des  milles  à  l'intérieur  les  bords  des  rivières  sont  couverts  de  poisson 
mort,  qui  répand  une  mauvaise  odeur  par  tout  le  pays.  Il  est  si  gras  qu'après  avoir 
été  exposé  une  journée  au  soleil,  on  peut  le  prendre  par  la  queue,  mettre  le  feu  à  la 
tête,  et  il  brûlera  d'un  bout  à  l'autre  comme  une  chandelle.  Le  poisson  n'a  pas  un  goût 
huileux,mais  plutôt  gélatineux.  Les  Sauvages  sont  les  seuls  qui  le  pèchent;  ils  prennent 
une  perche,  y  enfoncent  des  clous  comme  un  râteau,  et  la  traînent  dans  l'eau,  prenant 
à  peu  près  une  demi-douzaine  de  poissons  chaque  fois. 

Par  M.  Perry  : — 

Q.  Quel  est  le  poids  du  saumon  ?— 35  livres  est  un  gros  saumon  ;  mais  ceux-là  no 
sont  pas  les  meilleurs.  Le  meilleur  se  prend  en  mai,  et  pèse  de  10  à  15  livres. 

Par  le  président  : — 
Q.  Connaissez- vous  quelque  chose  des  mines  de  quartz  aurifère  ? — Non. 

Par  M,  Burke  ,• — 

Q.  Quel  est  le  prix  de  la  main-d'œuvre  par  jour  ?— Sur  l'exploration  nous  payon» 
$45  par  mois,  et  la  nourriture  ;  mais  les  cultivateurs  qui  engagent  des  hommes  que 
pour  une  couple  de  mois,  pendant  les  récoltes,  j  aient  $60  par  mois  et  plus,  avec 
nourriture. 

Par  M.McNah:-- 

_  Q.  Quel  serait  le  taux  des  gages  le  reste  de  la  saison  ?— Les  ouvriers  essaient  d© 
maintenir  les  gages  durant  le  reste  de  l'année,  et  pour  cette  raison,  les  cultivateur» 
les  emploient  aussi  rarement  que  possible,  se  fiant  à  eux-mêmes  pour  faire  l'ouvrage. 
Cet  état  de  chose  empêche  le  pays  de  se  développer. 

Q.  Quelle  somme  un  homme  pourrait-il  raisonnablement  s'attendre  de  gagner 
s'il  s'y  rendait  dans  l'espoir  d'y  avoir  de  l'ouvrage  constant  dans  le  pays  ?— Je  crois 
qu'un  homme  qui  irait  là  maintenant,  et  obtenait  de  l'emploi^  aurait  probablement  de 
25  à  30  piastres  par  mois  tout  le  long  de  l'année. 

Bar  M.  Galbraith  : — 

Q.  Des  cultivateurs  ? — Mais,  naturellement,  il  n'y  en  aurait  qu'un  petit  nombr© 
qui  trouverait  à  se  placer  maintenant. 

Par  M.  Little  : — 

Q.  Quel  genre  de  travail^?— De  ferme  en  général. 


T 
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Q.  Qaelle  CBt  l'occupation  générale  des  habitants?  L'on  me  dit  qu'ils  s'occupent 
peu  d'agriculture  ? — I/exploitation  des  mines  et  l'agriculture  sont  les  deux  princi- 
pales occupations. 

Q,  Quand  vous  parlez  de  culture,  vous  voulez  dire  l'élevage  de  bestiaux  ? — Non, 
cela  n'emploie  qu'un  petit  nombre  d'hommes. 

Far  M.  Farrow  : — 

Q.  D'après  ce  que  j'ai  pu  savoir,  la  vallée  de  la  Fraser  semble  êti-e  la  meilleure. 
Vous  avez  remonté  cette  vallée  ? — Oui, 

Q.  A  Kew-Westminster  ? — Oui. 

Q.  Jusqu'où  faut-il  se  rendre  au-delà  de  New- Westminster  avant  de  rencontrer 
do  la  bonne  terre  ? — Pas  plus  d'environ  15  milles  à  présent. 

Q.  Les  bateaux  montent-ils  jusque-là  ? — Oui. 

Q.  Cette  teri*e  est-elle  pi'incipalement  boisée  ou  en  prairie  ? — Elle  est  plutôt 
boisée,  bien  qu'il  y  ait  des  prairies  de  marais  qui  fourniraient  du  foin. 

Q.  A  quel  prix  par  acre  ? — Je  no  suis  pas  certain,  mais  je  crois  que  la  somme 
payée  n'est  que  nominale. 

id.  Thompson  (^Caribou)  : — 160  acres  sont  données  gratuitement,  et  l'on  peut  en 
acheter  d'autres  à  $1  l'acre. 

Far  M.  Farrow  : — 

Q.  Combien  d'acres  en  sus  est-il  permis  d'acheter  ? — Les  colons  ont  160  acres 
des  teiTes  basses  près  de  ia  côte  et  320  de  l'autre  côté  de  la  chaîne  des  Cascades  Ils 
ont  cerUins  devoirs  d'établissement  à  remplir.  La  prairie  sur  la  Fraser  inférieure 
est  sujette  à  être  inondée  pendant  la  crue  des  eauxy  et  en  conséquence  les  cultivateurs 
ne  peuvent  s'y  établir  (bien  qu'ils  puissent  y  couper  du  foin)  à  moins  d'encourir  de 
grands  frais  en  fait  de  digues. 

Par  M.  McNab: —  '^  '■ 

Q.  Peuvent-ils  compter  généralement  sur  une  bonne  récolte  de  foin  sur  les  terres 
basses? — Je  le  crois.  Je  crois  qu'il  en  coûterait  autant  pour  défricher  les  terres  dont 
je  viens  de  parler  que  pour  le  défrichement  des  terres  en  Ontario,  avec  ce  désavantage 
qu'ils  ne  peuvent  presque  pas  vendre  le  bois  de  corde. 

Q,  Croyez-vous  qu'une  personne  avec  des  moyens  pourrait  acheter  des  terres 
am('liorée8  ? — Pas  au  prix  que  ceux  qui  viennent  de  l'est  voudraient  payer. 

Far  M.  Bain  : — 

Q.  J'aimerais  avoir  quelque  renseignement  au  sujet  des  moutons.  Quelles  bêtes 
sauvages  empêcheraient  les  moutons  de  paître  dans  les  champs  ? — Il  y  a  des  coyoïes 
ou  loups  des  prairies  par  tout  le  pays,  de  sorte  qu'on  ne  peut  laisser  les  moutons  sans 
gardien. 

Q.  Ils  sont  un  obstacle  sérieux  à  l'élevage  des  moutons  par  tout  le  pays,  n'est-ce 

£as  ? — Non  ;  je  ne  crois  pas,  vu  que  l'animal  est  lâche  de  sa  r.ature,  et  facile  à  éloigner, 
l'obstacle  qui  existe  maintenant,  c'est  que  le  prix  de  la  laine  ne  paie  pas,  après  en 
avoir  déduit  le  coût  de  transport  à  la  côte. 

Q.  Il  me  semble  que  la  laine,  dont  la  valeur  est  si  élevée  comparée  à  sa  pesan- 
teur, devrait  être  plus  avantageuse  à  transporter  que  d'autres  articles  ? — Je  crois  que 
c'est  le  seul  article  de  produit  qui  soit  transporté  maintenant.  Le  bétail  est  conduit, 
à  la  côte  et  expédié  à  Victoria. 

Q.  Mais  il  y  a  ceci,  que  le  marché  pour  les  bestiaux  doit  être  comparativement 
limité,  tandis  que  si  vous  pouvez  vondi-e  la  laine  à  la  côte,  vous  pouvez  l'expédier 
n'importe  où.    Avez-vous  vu  des  troupeaux  assez  considérables  ? — J'ai  vu  des  trou- 

de  têtos  Di'ôs  de  Kamloons  et  aussi  sur  le  chemin  de 


Doaux  do  iuoIqugs  cent-aines 


Kamloor>s 
charrettes  à  environ  deux  cents  milles  au-delà  de  Yale. 


Q.  Ainsi  vous  croyez  qu'il  y  a  des  obstacles  naturels  en  tant  qu'il  s'agit  de  trans- 
porter la  laine  au  marché  et  de  protéger  les  moutons  contre  les  loups  ? — Oui  ;  mais 
je  pense  que  la  partie  nord  en  allant  vers  le  fort  Fraser  convient  particulièrement  à 
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l'élevaga  do*  mouton»,  la  pluie  est  abondante  dans  cette  région  et  l'herbe  qui  croît 
d«DR  un  «01  forme  n'eut  pa«  aussi  sujette  à  être  an-achée  par  la  racine  que  l'herbe  en 
WMifie.    Lm  coyote»  y  «ont  nombreux  aussi . 

Par  U  président  :— 

Q.  Le  »accè«  de  l'agriculture  dans  cette  région  dépondra  matéiieilement  du 
développement  des  mines  ?— Oui,  et  d'un  débouche  pour  les  produits  de  toutes  sortes. 
Par  M.  McCraney  : — 

Q.  Voiw  dites  qu'en  bas  de  la  rivière  Fraser  il  y  a  de  gros  bois  de  construction, 
et  que  le  coût  de  défrichement  est  à  peu  près  le  même  qu'en  Ontario.  De  quoi  se 
tom\Km(A  bom  de  con»lruction,  et  est-il  de  facile  accès  aux  rivières,  de  façon  à  ce 
quonpuiiwe  le  sortir  ?~Vou8  parlez  maintenant  de  la  Fraser  inférieure,  un  pou  on 
îïïîî^*  fxk  r^™'"*^®'"'  ^®*  coteaux  dont  j'ai  parlé  comme  étant  hors  de  la 
portée  du  débordement  de  la  rivière,  sont  couverts  en  partie  de  gros  arbres  qu'il 
serait  dispendieux  d'abattre,  mais  ces  parties  que  l'incendie  a  ravagées  sont  couvertes 
tf^ne  seconde  venue  de  la  même  espèce  de  bois,  et  aussi  de  quelque  plaine  et  de 

Q.  Mais  le  bois  de  construction  est  particulièrement  le  pin  ?— Oui. 

<i.  Sav«{-vous  s'il  se  fait  un  commerce  régulier  entre  la  Colombie-Britannique  et 
les  poru  de  l  Aménque  du  Sud,  à  part  les  cas  où  des  commandes  ont  été  reçues  de 
ces  iK>rts  1—io  ne  sais  pas.  ^ 

Q.  Ainsi,  une  personne  qui  achèterait  ces  terres  et  y  fabriquerait  du  bois  de 
service  no  serait  pas  dans  le  cas  de  faire  un  commerce  profitable,  à  moins  de  recevoir 
des  conamandos  ?--Non.  Ils  amènent  les  bois  en  grumes  dans  les  estacades,  et  les 
gardent  U  janqti  i  ce  qu'ils  reçoivent  une  commande,  et  alors  ils  les  scient. 

Par  M.  Hagar  : 
â  rAmir^*£f***°*'''*  ^^^  ^^"^^^^  ^^  navires  ?— J'ai  vu  un  chargement  d'espars  destiné 

Q.  Je  comprend»  que  l'Amirauté  obtient  tous  ses  espars  de  la  côte  du  Faci- 
nque  f—Jeja-OJS  qu  elle  en  prend  un  chargement  tous  les  ans.  Il  y  a  de  beau  bois 
de  corisl*ttCtir>n  ktxr  l'Ile  Vancouver,  de  la  même  qualité. 

Q.  C  est-Mire  le  bois  rouge  de  Californie  ?— Non  ;  il  ressemble  plutôt  au  sapin 
de  ce  p«yf,  mais  il  est  résineux  et  très  dur.  ^  ^ 

Par  M.  Thompson  (Caribou)  : — 
Q.  Avez-VOMS  vu  la  rivière  Skeena  ?— Oui. 

18k..  ♦a''^^*'^''!^"^,"  ^®  •;®'^^«  •!">  y  croît?— Oui  ;  au  nord  de  la  côte,  il  y  a  un  bois  à 
fibre  très  serrée  et  durable,  mais  en  très  petite  quantité. 

Par  M.  Little  .— 

u  %vT^^^^^^^\  ^^  défricher  la  terre  pour  des  fins  agricoles.  Tout  le  bois  peut-il 
être  utilirté  ?  \  a-t-il  une  demande  pour  toutes  sortes  de  bois  de  construction  ?— Non  : 
seulement  jK)ur  le  boi»  de  grandes  dimensions.  En  défrichant  sa  terre,  le  cultivateur 
je  pounait  Htîli«er  son  bois,  car  il  ne  pourra.t  le  sortir  en  grumes  assez  longues  pour 
être  de  valeur  aux  scieries  en  opération  maintenant.  Il  ne  pourrait  le  charger  sur 
des  Wtmn  de  \m»  pour  le  rendre  à  l'eau.     Les  frais  dépasseraient  sa  valeur. 

y.  «e  lait-il  de  la  potasse  avec  la  cendre  du  bois  franc  ?— Il  n'y  a  nas  de  bois 
franc  proprement  dit  à  l'ouest  des  Montagnes-Rocheuses,  que  je  sache.'  Les  seuls 
»ois  sont  la  plaine  et  quelque  petit  bouleau,  en  quantité  limitée. 
Par  M.  Hagar  :— 

Q.  Kst-ce  le  bouleau  blanc  ou  jaune  ?— Des  deux  espèces.  Il  y  croît  aussi  une 
•«r)ôce  d  aulne  qui  atteint  un  diamètre  de  dix-huit  pouces.  C'est  le  seul  arbre  qui  fasse 
«n  l>ois  do  chauffage  agréable.  Il  y  a  aussi  une  espèce  rabougrie  de  chêne  rouge,  qui 
-,ro.vSar  j  uc-  TâuCwuvcr,  mais  il  n'est  d'aucune  valeur. 

Par  M.  TJumpson  (Caribou)  .■— 
Q,  Avijz-voiis  vu  l'arbousier  de  l'Ile  Vancouver  ?-Oui  ;  il  croît  à  une  grande  dimen- 
•ion,  mais  je  no  >.acho  pas  qu'il  ail  aucune  valeur  commerciale. 
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LA  COLOMBIE-BRITANNIQUE  ET  SES  HESSOURCES. 

Mardi,  26  février  1878. 

AUTRE  DÉPOSITION  DE  M.  o'LEARY. 

M.  Peter  O'Leary  est  interrogé  de  nouveau. 
Par  h  président  : 

Q.  Avez-vouB  visité  la  Colombie-Britannique,  et  quand  ?— J'ai  visité  la  Colombie- 
Britannique.  J'arrivai  à  Victoria  vers  la  fin  d'août  ;  j'y  i-estai  trois  ou  quatre  jours, 
ot  alors  pris  le  vapeur  de  la  Baie  d'Hudson  pour  New-Westminster.  De  là  je  me 
rendis  par  vapeur  nur  la  Fraser  jusqu'à  Yalo,  et  de  là  par  la  diligence  sur  le  chemin 
Grand-Tronc  jusqu'à  Caribou.  Je  dirai  ici  que  la  diligence  est  une  des  mieux  agencée 
en  Amérique,  et  entretenue  dans  un  ordre  parfait. 

Q.  Quels  sont  les  principaux  attraits  de  la  Colombie-Britannique  ?  Son  sol  et 
son  climat  sont-ils  favorables  à  des  établissements  de  colons  sur  le  grand  chemin  de 
communication  ?— Oui  ;  le  pays  est  merveilleusement  riche  en  mines  et  minéraux. 
►Sur  la  Fraser  et  le  long  de  la  côte  se  trouve  le  plus  beau  bois  de  pin  que  j'aie  jamais 
vu,  et  peut-être  au  monde,  car  les  arbres  sont  tous  gros  et  bons,  et  la  meilleure  houiHo 
sur  la  côte  du  Pacifique  s'y  trouve  aussi  on  quantité  illimitée.  Le  climat  est  beau  et 
salubre  et  la  population  est  naturellement  intelligente.  Le  pays  s'étend  à  800  milles 
d'un  côté,  et  440  de  l'autre,  et  possède  toutes  les  variétés  du  sol.  En  dehors  des  Cas- 
cades, et  le  long  de  la  mer  qui  sépare  Vancouver  de  la  terre  ferme,  le  sol  est  composé 
de  marne,  et  le  climat  est  humide,  quelque  chose  comme  celui  du  Devorishire  ou  du 
sud  de  l'Irlande.  A  rint<5rieur,  sur  les  plateaux  élevés,  l'air  est  plus  sec,  le  soi  plus 
graveleux,  nécessitant,  en  plusieurs  endroits,  des  travaux  d'irrigation.  Ilyabeaucoup 
de  prairies  que  les  colons  considèrent  très  désirables.  II  y  a  des  terres  basses  et  des 
prairies  de  castor,  qui  sont  des  terres  endiguées  dans  les  vallées  par  les  castors.  Somme 
toute,  il  y  a  beaucoup  de  bonne  terre  pour  la  colonisation,  mais,  naturellement,  rien 
qui  approche  celles  du  Manitoba,  à  cause  dos  coteaux  et  des  montagnes.  L'île  ren- 
ferme à  pou  près  400,000  acres  de  tarre.  Je  parle  de  terre  propre  à  la  culture  ;  mais 
le  comité  doit  se  rappeler  qu'à  mesure  que  le  déboisement  se  fera  plus  de  terre  sera 
cultivable,  de  même  qu'en  Ontario.  Le  bois  tend  à  appauvrir  le  sol,  parce  qu'il  est 
pérennial,  et  conr^me  de  raison,  la  terre  deviendra  plus  riche  lorsque  le  bois  disparaîtra, 
car  l'humidité  de  l'air  que  les  arbres  absorbent  maintenant  et  qui  font  tomber  la  pluie 
8ur  les  montagnes,  favorisera  la  fertilité. 

Q.  Le  climat  est-il  favorable  à  la  santé;  ou  bien  les  colons  sont  ils  exposés  aux 
fièvres  ou  épidémies;  et  quel  degré  marque  le  thermomètre  à  l'ombre  en  été?— Je 
crois  qu'il  n'y  a  pas  d'épidémies;  du  moins  je  n'en  ai  pas  entendu  parler.  Tous  les 
habitants  que  j'ai  vus— et  j'en  ai  vu  un  grand  nombre— ressemblent  beaucoup  aux 
habitants  des  vieux  pays  en  apparence  ;  c'est-à-dire,  un  teint  frais,  dû  à  l'humidité  de 
l'air  et  à  l'ozone  de  la  mer  qui  l'accompagne,  et  que  les  habitants  de  l'Amérique  du 
Sud  n'ont  pas.  Toutefois,  je  ne  veux  pas  dire  que  les  habitants  de  l'Amérique  du  Sud 
ne  sont  pas  robustes,  mais  ils  ne  portent  pas  les  signes  d'une  bonne  santé.    Je  n'ai 


fie  BOUT,  pas  roDusies,  mais  us  ne  portent  pas  les  signes  d  une  bonne  santé.  . 
pas  entendu  parler  d'épidémies,  à  l'exception  du  rhumatisme,  et  cela  est  dC»,  je 
aux  intempéries  que  les  mineurs  subissent,  à  l'usage  immodéré,  peut-être,  des 


crois. 


des  bois- 


sons et  toutes  ces  sortes  de  choses;  dans  tous  les  cas,  c'est  la  seule  maladie  que  je 
sache.     Le  climat,  à  l'intérieur  des  Cascades,  diil'ôre  de  celui  de  l'extérieur,  car  les 


pays  est  un  peu _.„.   

de  fortes  oudéos,  mais  à  tout  prendre,  l'intérieur  du  pays  n'est  pas  aussi  humide  que 
resténeur.  Cepeîidant,  la  pop  latioii  est  très  saine  et  robuste.  Jo  crois  que  sur  iïîe 
Vancouver  le  thermomètre  peut  monter  en  moyenne  à  80  ou  85  en  été,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  descende  jamais  plus  bas  que  20  au-dessous  du  point  do  congélation  en  hiver. 
Je  crois  que  c'ust  là  la  moyenne  du  climat  de  l'île  en  hiver  et  été;  nous  pourrions, 
peut-être,  arrêter  une  moyenne  de  50  à  60. 
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Q.  Les  gelées  d'été  sont-elles  assez  fréquentes  le  long  des  lits  de  rivières  pour 
faire  tort  au  grain  et  aux  légumes  ;  et  les  terres  basses  sont-elles  plus  sujettes  aux  gelées 
que  les  versants  qui  longent  les  valfées?— Les  gelées  d'été  se  font  sentir  là  comme 
partout  ailleurs,  mais  elles  dépendent  plus  ou  moins  des  circonstances  locales,  les 
coteaux  et  les  arbres  ayant  un  certain  effet  sur  la  température  ;  et,  nul  doute  que  sur 
les  plateaux  et  autres  hauteurs  lo  blé  ne  viendrait  pas  à  maturité.  Mais  on  peut  en 
dire  autant  des  autres  pays;  les  gelées  d'été  peuvent  se  faire  sentir  à  quelques  milles 
des  endroits  où  croît  lo  blé  en  abondance.  Par  exemple,  l'on  m'a  dit  que  lo  blé  n© 
venait  pas  à  maturité  sur  la  montagne  de  Carpenter,  mais  à  Quosnol,  et  quelques 
milles  plus  loin,  il  croît  en  abondance,  et  ceci  est  une  preuve  que  les  conditions  locales 
modifient  plus  le  climat  que  toute  autre  chose.  Le  long  de  la  vallée  de  la  Fraser,  à. 
l'extérieur  des  Cascades  et  sur  l'île  Vancouver,  je  ne  crois  pas  que  les  moissons  souf- 
frent des  gelées  d'été;  l'année  dernière  le  blé  a  été  abondant  à  Ivamloops. 

Q.  En  général,  la  Colombie-Britannique  est  elle  un  pays  boisé,  ou  y  a-t-il  de 
grandes  étendues  de  prairie  et  de  terres  basses  ?— Oui  ;  en  dehors  des  Cascades  et 
sur  les  Cascades  le  pays  est  très  boisé,  de  fait  c'est  une  vaste  forêt  depuis  les  bords 
de  la  mer  jusqu'à  des  centaines  de  milles.  L'île  Vancouver  est  fortement  boisée,  mais 
les  arbres  ne  sont  pas  aussi  gros  que  sur  la  terre  ferme.  Mais  elle  est  couverte  de 
bois  do  construction,  et  une  grande  partie  de  l'île  n'a  pas  encore  été  explorée.  Sur  la 
Fraser  il  a  des  terres  à  bois,  principalement  à  son  embouchure  à  Kamloops,  et  sur  les 
deux  rivières  Thompson  il  y  a  beaucoup  de  terres  qui  ne  sont  pas  encore  prises  et  qui 
sont  assez  bonnes. 

Q.  La  confoimation  du  pays  permettrait-elle  de  faire  des  éUiblisscments  con- 
tinus, ou  les  vallées  sont-elles  entrecoupées  pa»-  des  montagnes  qui  offrent  des  obsta- 
cles insurmontables  onti-e  elles  ?  -Non  ;  à  tout  prendre  la  vallée  de  la  Fraser  est  unie. 
L'intérieur  est  plus  ou  moins  montagneux.  Les  coteaux  sur  le  bord  de  la  mer  sont 
nombreux  et  élevés,  mais  entre  eux  il  y  a  quelques  vallées.  L'intérieur  n'est  pas  plus 
montagneux  que  l'Irlande,  l'Ecosse  ou  le  Pays  de  Galles,  et  même  l'Angleterre,  pays 
formés  de  coteaux  et  de  vallées,  et  il  en  est  do  même  de  la  Colombie-Britannique.  11 
y  a  des  vallées  entre  les  montagnes,  et  des  ravins  se  rencontrent  là  oii  la  nature,  dans 
quelque  grand  travail,  a  bouleversé  la  conformation  du  terrain  à  une  période  quel- 
conque de  l'histoire  du  monde.  Mais  le  gouvernement  est  très  actif  dans  la  construc- 
tion de  chemins  et  de  ponts  pour  faciliter  la  colonisation  dans  les  endroits  convenables. 
Le  gouvernement  désire  ardemment  encourager  les  établissements,  et  offre  toutes  les 
facilités  possibles  aux  personnes  pour  se  rendrB  dans  les  diverses  localités. 

Q.  Le  blé  et  autres  céréales  et  les  légumes  sont-ils  cultivés  en  quantités  suffi- 
santes pour  suffire  aux  besoins  locaux  ?— Oui,  aujourd'hui.  Autrefois  la  recherche 
de  l'or  occupait  tous  les  esprits,  et  l'on  portait  peu  d'attention  au  jardinage  ou  à  l'hor- 
ticulture, ou  autre  chose  semblable.  Aujourd'hui,  le  désir  de  s'établir  sur  les  terres, 
et  de  les  cultiver  avec  plus  de  soin  qu'auparavant,  se  fait  plus  voir.  L'été  que  je  visi- 
tai Westminster  et  Yale,  je  vis  à  bord  du  vapear  des  pommiers  et  des  ])lante8  destinés 
à  des  colons  ;  je  n'ai  jamais  goûté  de  meilleures  pommes  que  sur  l'Ile  Vancouver,  plus 
particulièrement  aux  alentours  d'Esquimalt  et  de  Victoria.  Je  dirai  que  le  houblon 
croît  abondamment  dans  les  bois,  et,  règle  générale,  là  où  croît  le  houblon,  les  fruits 
viennent  bien  aussi.  Allez  dans  les  comtés  en  Angleterre  où  se  cultive  le  houblon, 
et  vous  y  trouverez  les  meilleurs  fruits.  Kent,  Ilerefordshire  et  Worcestershire  sont 
des  comtés  où  se  cultive  en  grand  le  houblon,  les  fruits  y  sont  aussi  en  abondance. 
Le  houblon  croît  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts  de  la  Colombie-Bt  itannique,  comme 
les  gadelles,  les  groseilles  et  les  framboises,  et  naturellement  il  viendrait  beaucoup 
mieux  en  étant  cultivé.  Je  crois  donc  que  l'extérieur  des  Cascades  et  Vancouver 
est  très  propre  à  la  culture  des  fruits  et  des  légumes.  Je  n'ai  aucun  doute  qu'ils 
pourraient  aussi  être  cultivés  dans  l'intérieur,  bien  que,  jusqu'à  présent,  on  n'ait  pas 
beaucr.'up  pratiqué  cette  culture,  vu  la  fièvre  de  l'or  et  le  peu  de  stabilité  des  colons. 

Q.  Quelle  est  la  température  ordinaire  de  l'hivei-  dans  la  Cdombie-Britannique  ? 
Les  hivers  diffèrent-ils  beaucoup  d'Ontario?  Les  chevaux  et  les  bestiaux  peuvent-ils  y 
subsister  et  engraisser  sans  être  établés?— A  tout  prendre,  je  crois  que  l'hiver  y  est 
moins  rigoureux  qu'en  Ontario  ou  Québec,  tandis  que  sur  les  hauteurs  il  est  beaucoup 
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plus  froid  qu'en  Ontario.  Par  exemple,  sur  la  chaîne  des  montagnes  de  Caribou,  le> 
froid  tombe  à  30  ou  40  au  dessous  de  zéro.  Mais  en  dehors  des  Cascades  et  à  partir 
des  Cascades  jusqu'à  Vancouver,  l'hiver  est  beaucoup  plus  doux  que  l'hiver  canadien. 
Quelque  bétail  restera  dehors  tout  l'hiver,  mais,  comme  do  mison,  il  faut  en  prendre 
un  peu  soin,  leur  construire  dos  abris  pour  s'y  réfugier  durant  une  tempête,  ainsi  que- 
dans  les  très  grands  froids,  mais  ils  se  nourrissent  dehors  tout  l'hiver. 

Par  M.  Little  : 

Q,  Les  chaînes  de  montagnes  sont-elles  colonisées  ? — Non,  monsieur;  les  chaînea 
de  montagnes  ne  sont  pas  colonisées.  Vous  ne  pourriez  vous  établir  sur  les  chaînes- 
de  montagnes,  car  elles  sont  toutes  rocheuses,  et  très  hautes.  Mais  entre  elles  il  y  a 
des  vallées. 

Q.  Mais  de  quelles  températures  jouissent  les  terres  propres  à  la  colonisation  ? — 
La  température  des  terres  propres  à  la  colonisation  est  plus  basse  en  été  et  plus  élevée 
en  hiver  qu'en  Ontario,  ce  qui  rend  le  climat  plus  agréable.  Des  pluies  excessives 
tombent  sur  les  montagnes,  et  ces  dernières,  sans  doute,  attirent  aussi  le  froid,  vi» 
que  quelques-uns  do  leurs  sommets  sont  dans  la  zone  des  neiges  perpétuelles. 

Par  le  président  : — 
Q.  Les   fruits   de  diverses  variétés,  tels  que  pommes,   poires,  prunes,   cerises,, 
gadelles  et  groseilles  y  poussent-ils  ;  et  y  sont-ils  cultivés  dans  u'  s  certaine  mesure  ? 
— Oui. 

Q.  Le  gouvernement  a-t-il  une  loi  concernant  les  biens  ue  famille  (homestead)  p 
si  oui,  quelles  sont  ses  dispositions  ?— Oui  ;  le  gouvernement  a  une  loi  relative  aux 
biens  de  famille.  Je  n'en  connais  pas  les  détails,  mais  je  connais  sa  portée  générale. 
Elle  a  pour  but  d'empêcher  que  les  bâtiments  et  le  effets  defeime,  sous  certaines- 
conditions,  soient  saisis  pour  dette.  Elle  pourvoit  aussi  à  ce  qu'un  colon,  après  quatre 
ans  de  résidence,  à  l'intérieur  des  Cascades,  puisse  obtenir  320  acres  gratuitement,  la 
seule  chose  à  payer  étant  certains  droits  au  gouvernement,  et  en  dehors  des  Ca^^cades 


gi'anaes  étendues  pour  ce  qu'elles  peuvent  rapporter,  n  y 
aussi  une  loi  de  pré-emption  en  vertu  de  laquelle  un  colon  peut  prendre  et  réclamer 
certaines  quantités  de  terre  dans  son  voisinage  immédiat.  Cette  loi  est  plutôt  faite 
pour  encourager  l'élevage  des  bestiaux  que  pour  toute  autre  chose,  parce  qu'elle  donne 
à  l'éleveur  un  contrôle  sur  les  champs  environnants,  et  lui  permet  d'élever  des  bestiaux 
sans  les  garder  sur  sa  propre  ferme.  Je  dirai  de  plus  que  les  conditions  de  paiement 
ne  sont  pas  bien  strictes,  car  le  gouvernement  les  laisse  courir  pendant  un  nombre 
d'années.     De  fait,  il  donne  toutes  les  facilités  possibles  à  la  colonisation  du  pays. 

Q.  Pouvez-vous  indiquer  des  étendues  de  bonne  terre  arable  ouvertes  à  la  colo- 
nisation? Les  terres  basses  f ont-elles  désirables  pour  s'y  établir? — Oui,  monsieur,, 
elles  le  sont  ;  mais  il  faudrait  en  endiguer  quelques-unes.  Eôgle  générale,  les  terres 
basses  sont  les  meilleures,  et  cela  s'applique  à  presque  tous  les  pays  aussi  bien  qu'à  la 
Colombie-Britannique,  où  il  existe  des  chaînes  de  montagnes,  car  la  désagrégation  do 
la  roche  et  la  décomposition  de  ses  diverses  parties  constituantes,  font  une  terre  très: 
fertile.  Conséquemment,  les  terres  basses  sont  propres  à  la  colonisation.  Ces  terres 
sont  nombreuses,  et  quelques-unes  pourraient  avoir  besoin  de  l'irrigation,  comme  à  la 
vallée  de  Kamloops,  la  crique  de  la  Cache  et  autres  endroits,  mais  ce  n'est  pas  du  tout 
un  malheur,  parce  que  le  sol  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses  contient  plus 
ou  moins  d'alcalsi,  et  j'ai  été  informé  par  ceux  qui  ont  étudié  la  chose^ 
que  l'influence  de  l'eau  sur  l'alcali  le  fait  dissoudre  dans  ses  parties  cons- 
tituantes, et  le  résultat  est  qu'il  fertilise  le  sol,  et  est  réellement  un  bienfait  plutôt 
qu'un  mal.  Le  coût  de  l'irrigation  serait  de  SI  ou  un  peu  plus  par  acre  ;  mais  j^ai  vu 
des  travaux  d'irrigation  qui  no  c'oùtcraiont  pas  cette  somme,  car  il  peut  souvent  se 
trouver  un  petit  lac  ou  rivière  près  de  la  terre,  et  au  moyen  de  fossés,  de  petits  ruis- 
seaux sont  dirigés  sur  le  sol;  mais  l'irrigation  n'est  pas  requise  continuellement  ;  elle 
a  un  certain  avantage,  en  ce  qu'uu  homme  peut  toujours  s'assurer  une  récolte  ;  car  il 
ne  lui  faut  pas  CDmpter  autant  sur  la  saison  que  le  cultivateur  qui  n'a  pas  d'irrigation. 
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Q.  Los  in-egulûrité8  du  8ol  et  les  altitudes  de  diverses  localités  les  rendent-elles 
impropre-s  à  1  agriculture  ?--Oui,  en  plusieurs  endroits,  sans  doute,  car  l'altitudo  de 
certaines  chaînes  dans  tous  les  pays  les  empêchent  d'être  colonisées.     Par  exemple 
les  montagnes  de  Pembina,  ou  partout  où  la  campagne  est  unie,  les  plus  hautes  alti- 
tudes sont  impropres  aux  établissements.     Elles  peuvent  servir  de  parcs  à  moutons 
mais  sont  inutiles  pour  s'y  établir.    Il  y  a  beaucoup  de  ces  hauteurs  dans  l'intérieur 
mais  quand  viendront  les  colons,  que  des  chemins  seront  ouverts  et  la  forêt  abattue' 
U  8 oi)ereia  des  changements  climatériques  qui  seront  bienfaisants  pour  la  terre.     On 
rencontre  aussi  des  ravins  et  des  endroits  où  les  inondations  ont  fait  des  trouées  etc  ■ 
mais  je  vois  que  le  gouvernement  s'occupe  activement  à  construire  des  ponts   à  faire 
des  chemins  et  a  ouvrir  d'autre  manière  tout  l'intérieur  à  la  colonisation.       ' 
Par  M.  Ilagar  : — 

1  r.  ?■  \^^V^^.  comparez  pas  les  montagnes  de  Pembina  à  aucune  des  montagnes  de 
a  Colonribie-Britannique  ?-^^on.  La  conformation  du  pays  n'est  pas  la  même  :  mais 
les  montagnes  de  Pembina  no  sont  pas  plu  propres  à  la  colonisation— c'est-à-dire  les 
sommets— que  les  montagnes  de  la  Colombie-Britannique,  et  les  premières  ne  sont 
pas  aussi  hautes  que  les  dernières.  * 

Par  le  président  : — 

Q.  Est-il  essentiel  et  nécessaire,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Colombie-Britan- 
nique, de  construire  des  digues,  des  tranchées  et  des  réservoirs  pour  des  fins  d'irriga- 
tion /  Les  travaux  sont-ils  généralement  dispendieux  et  l'irrigation  est-elle  générale- 
raent  nécessaire?— L'irrigation  n'est  nécessaire  nulle  part  le  long  de  la  Fmser  car 
l  eau  y  est  maintenant  trop  abondante  ;  mais  au-delà  de  Yale  et  de  Clinton,  elle  est 
nécessaire  presque  partout  vers  la  rivière  Columbia;  dans  la  région  d'Okanaga,  et  le 
long  de  la  Thompson  Sud,  l'irrigation  n'est  pas  de  nécessité  ;  mais  elle  l'est  dans  la 
vallée  inférieure  de  Kamioops,  où  la  Thompson  se  jette  dans  le  lac  Kamloops,  aux 
environs  de  la  crique  de  la  Cache  ;  elle  est  aassi  nécessaire  sur  le  haut  plateau  de  la 
rivière  Fraser,  mais,  comme  je  l'ai  r  là  dit,  c'est  un  mal  qui  a  son  bon  côté. 

q.  Les  herbes  sont-elles  abondantes  et  nutritives?     Le  pays  présente-t-il  des 
avantages  pour  1  élevage  des  bestiaux  sur  un  grand  pied  ?     Le  be^taif  qui  se  n-rarrit 
dherbeentoufteetdeeaugeengraisse-t-il  rapidement  ?— Oui,  je  crois  le  pavs  très 
propre  a  1  élevage  ;  1  herbe  en  touffe  fait  engraisser,  de  même  que  la  sauge,  mais  il 
n  existe  pas  d  herbe  a  sauge.      La  sauge  est  de  diverses  espèces,  et  en  traversant  le 
continent  vous  verrez  les  différentes  espèces;  d'abord,  une  petite  sauge,  ensuite  une 
sauge  bleue,  ensuite  une  grande  sauge,  et  une  sauge  épineuse.    La  Colombie-Britan- 
nique possède  une  autre  variété— une  longue  sauge  à  bourgeons  de  douze  pouces  de 
hauteur  a  peu  près,  croissant  distincte  et  isolée.     Je  crois  qu'elle  est  très  nutritive 
et  le  bétail  en  est  friand  après  que  la  gelée  a  passé  dessus.     L'herbe  en  touffe  dispa- 
raîtra, parce  qu  elle  provient  d'une  graine,  et  non  d'une  racine,  et  quand  l'herbe  est 
mangée  la  graine  est  perdue.     Une  grande  partie  de  l'herbe  en  touffe  dépérit,  et  à 
mesure  qu  elle  disparaît,  la  sauge  lui  succède,  et  l'on  me  dit  que  la  sauge  vaut  autant 
pour  la  nourriture  des  animaux  que  l'herbe.    Les  bestiaux  sont  par  milliers  dans  la 
Colonabie-Bntanniquo,  et  sont  superbes.     Ce  ne  sont  pas  les  animaux  à  longues  jambes 
des  plaines,  mais  du  bétail  do  premier  choix,  courtes-cornes  et  autres  races.    Dans  le 
district  de  Clinton  seul,  on  qompte  13,000  têtes  de  bétail,  et  5,000  moutons,  et  c'est  là 
une  immense  quantité.     Mais  il  y  a  de  vastes  troupeaux  par  tout  le  pays  des  plus 
beaux  animaux  que  j  aie  jamais  vus  ;  quant  à  la  viande  de  bœuf  elle  ne  peu*,  être  sur- 
passée, et  je  crois  qu'elle  est  même  supérieure  à  celle  d'Angleterre,  parce  que  l'animal 
se  nourrit  dans  les  plaines  d'herbe  en  touffe  et  de  sauge,  et  respir*  l'air  pur;   tandis 
ou  en  Angleterre  il  est  nourri  à   la  crèche,  de  pain  de  lin,  navets,  etcf,  et  respire 
lair  impur  de  1  etablo.    A  la  Colombie-Britannique  le  bœuf  est  bon  marché,  car  je 
crois  nu  ■!  se  vend  a  peu  près  sept  ou  huit  contins  la  livre  à  Clinton  ;    mais  quand  il 
est  acheté  en  gros  pour  des  personnes  de  l'intérieur,  et  pour  l'approvisionnement  des 
Sauvages,  je  croîs  qu'il  se  vend  à  bien  meilleur  marché.    Sur  l'île,  il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  bestiaux;  l'espace  là  n'est  pas  aussi  grand  que  sur  la  terre  ferme      II  faut 
que  le  bétail  de  1  intérieur  traverse  le  golfe  de  Géorgie  jusqu'à  Victoria,  abattu  ou 
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vivant,  et  il  est  quolquefo's  conduit  à  San  Francisco  h  travoi-s  les  plainoB.  L'on  m'a 
dit  qn'an  immenn  troupeau  a  été  conduit  à  pied  jusqti'à  Chicago,  à  travers  les  Mon- 
tagnes Rocheudos.  En  conséquence,  il  n'y  a  pas  do  doute  que  le  pays  est  propre  à 
l'élevage. 

Far  M.  Hagar  : — 

Q.  Au  sujet  do  l'horbo  en  tOHffo,  il  faudrait  un  grand  espace  pour  pouvoir  en 
nourrir  un  troupeau  de  bestiaux,  n'ost-co  pas?— Oui,  chaque  touffe  se  tient  isolée. 
Elle  croît  d'une  graine,  comin  le  blé,  et  du  moment  que  la  graine  est  mangée,  ollo 
périt,  car  elle  ne  provient  pas  d'une  racine. 

Par  le  président  : — 

Q.  Quelle  est  la  proportion  des  terres  arables  comparée  à  toute  l'étendue  du 
payaV—jo  ne  pouri-ais  vous  le  dire  ;  m-ùs  je  crois,  à  tout  prendre,  et  d'après  une  esti- 
mation approximative,  que  peut-être  un  quart  do  tout  le  pays  serait  do  terre  arable. 
Je  n'ai  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  cola  serait,  comparé  à  toute  l'étendue  du  pays, 
mais  comme  je  l'ai  déjà  dit,  si  la  forêt  était  défrichée,  la  terre  qu'elle  couvre  serait 
bonne  pour  la  culture.  Sur  les  versants  des  coteaux  et  les  terres  basses  le  long  de  la 
Fraser  il  y  a  des  milliers  d'acres  couverts  de  bois,  mais  avec  le  développement  du 
commerce  do  bois,  la  terre  se  défrichera,  et  ira  sur  le  marché. 

Q.  Est-ce  que  les  vents  qui  soufflent  de  l'océan  vers  l'mtérieur  modifient  beau- 
coup le  clinat,  et  portent  loin  au  nord  les  douces  influences  d'un  clinat  humide  et 
chaud  ?— Oui,  monsieur.  Partout  où  il  y  a  des  échancrures,  tel  que  la  rivière  Fraser^ 
à  travers  les  Cascades,  le  vent  souffle  et  apporte  avec  lui  l'humidité  loin  dans  l'inté- 
rieur, tiuand  le.^  vents  soufflent  sur  les  sommets  des  montagnes,  toute  la  neige  ou 
pluie  qu'ils  contiennent  se  condense,  ce  qui  les  rend  plus  arides  et  secs  en  appro- 
chant de  l'intérieur.  Partout  où  je  suis  allé,  et  de  tous  les  endroits  dont  j'ai  entendu 
parler,  l'air  et  les  vents  sont  extrêmement  salubres  ;  et  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
vu  une  race  d'hommes  plus  robustes  ou  plus  vigoureux  que  les  mineurs  et  autres  qui 
vivent  là. 

Par  M.  Pr-'-e .— 

Q.  Dans  quelle  direction  les  vents  qui  dominent  sonfflent-ils  ?— Je  crois  qu'il» 

souflîent  du  sud  et  de  l'ouest. 

Q.  Ce  serait  alors  vers  l'intérieur? — Oui. 

Par  le  président  : — 
Q.  Y  a-t-il  de  grands  plateaux  propres  à  l'agriculture?  Et  ces  terres  sont-ell© 
dépouillées  d'iirbres  ou  parsemées  de  petits  bosquets  ou  taillis  de  bois  ?— Oui,  à  l'inté- 
rieur il  y  a  beaucoup  de  terre  dépouillée  d'arbres.  11  semblerait  qu'à  une  époque 
quelconque  le  bois  a  été  gaspillé,  parce  que  sur  les  sommets  des  coteaux  il  y  a  encore 
de  gros  arbres,  tandis  que  sur  le  versant  des  montagnes  et  dans  les  vallées  il  n  y  en  a 
pas.  Sur  les  plateaux  il  y  a  beaucoup  de  terre  sans  bois,  mais  somme  toute  le  pays 
est  bien  boisé  le  long  de  la  crique  de  la  Cache  vers  la  rivière  Fraser.  ACarib—  2t  sur 
le  chemin  du  Grand-Tronc,  on  rencontre  diverses  espèces  de  bois,  mais  je  crois  que 
bien  peu  conviendrait  pour  le  commerce;  néanmoins, on  en  trouve  de  bonne  qualité. 
Dans  les  intervaiics  des  coteaux,  où  le  bois  est  plus  gro.^,  coulent  do  petits  ruisseaux 
et  rivières  qui  se  frayent  un  chemin  jusqu'à  la  Fraser,  et  sur  leurs  bords   la  terre  est 

propre  à  l'agriculture.  ^       o  t  -   u 

Q.  Le  gibier  et  le  poisson  abondent-ils— et  quelles  sont  les  espaces  /  Les  peche-^ 
ries  sont-elles  exploitées  ?— Le  gibier  abonde  ;  de  fait,  il  est  peut-être  aussi  abondant 
qu'en  toute  autre  partie  du  continent  américain.  Le  gibier  est  de  différentes  espaces. 
Dans  l'intérieur  il  y  a  des  ours,  et  il  est  facile  de  les  prendre.  Les  cerfs  sont  en 
abondance— le  cerf  noir— et  une  sorte  d'élan,  moins  gros  que  l'élan  du  Manitoba,  mais 
rfior-v^îni  lin  élnp  '^t  il  P|<r,  nombreux,  l^es  nerdrix.  des  nuées  de  canards  et  d'oiea 
sauvages,  de  fait  on  les  voit  en  voliers  le  long  des  lacs  et  cours  d  eau.  (^uant  au 
poisson,  la  Fraser  et  autres  rivières  fourmillent  de  saumon  et  autres  espèces,  et  les 
lacs  de  l'intérieur  sont  remplis  de  poisson  d'eau  douce.     On  y  voit  aussi  un   poissoa 
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appelé  oolican,  quelque  choHo  comme  la  snixllno,  mais  de  meilleur  goût,  dont  on  se 
propose  de  fabriquer  une  builo  pour  dos  Ans  médecinales.  Cette  huile  ressemble  à 
rhuilo  de  foie  da  moruo,  mais  un  médecin  m'a  informé  qu'elle  était  préférable  pour 
le«  maladies  do  poitrine,  et  le  goût  n'est  pas  aussi  désagréable  ;  ce  poisson  se  prend 
■en  quantités  sur  la  côte.  11  se  fait  un  grand  commerce  d'huile  do  chien  do  mer,  une 
«spùco  do  requin,  dont  on  extrait  une  huile  qui  sert  beaucoup  pour  éclairer  les  grands 
appartements;  mais  elle  n'est  pas  purifiée;  elle  est  simplement  fondue,  et  je  ne  sache 
pas  qu'elle  forait  un  article  de  commerce.  Ceux  qui  s'occupent  aujourd'hui  de  cette" 
industrie  sont  principalement  les  Sauvages  et  les  Métis,  et  l'huile  est  emploj'ée 
dans  les  moulins,  les  fabriques  et  les  mines.  Co  poisson  est  très  abondant,  et  facile  à 
prendre. 

(J.  Les  gisements  do  houille  sont-ils  considérables,  la  houille  ost-ollo  exploitée 
avec  profit,  et  les  couches  sont-elles  distribuées  sur  plusieurs  districts?  Connaissez- 
vous  quelque  chose  do  sa  composition  chimique? — L'on  calcule  que  la  plus  grande 
partie  de  l'iie  Vancouver  est  une  vaste  couche  de  houille.  Je  suis  descendu  dans 
deux  des  mines,  la  Nanaimo  et  la  rivière  Chase;  toutes  deux  sont  exploitées  d'après 
le  même  système,  c'est-à-dire  l'ouverture  dos  tilons  à  la  surface,  des  colonnes  do 
houille  étant  laissées  pour  supporter  le  toit.  Je  suis  descendu  dans  plusieurs  mines  en 
Angleterre,  et  je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  beaux  toits  que  celui  de  la 
mine  do  la  rivière  Chase,  sa  formation  étant  de  grès  dur  et  se  maintenant  avec  rien 
autre  chc^e  que  des  colonnes  de  houille  pour  le  supporter.  La  houille  est  la  meilleure 
sur  la  côte  du  Pacifique,  et  obtient  le  plus  haut  prix  sur  le  marché  de  San  Francisco. 
Il  y  a  plusieurs  houillères  sur  la  rive  américaine,  mais  la  houille  n'est  pas  d'aussi 
bonne  qualité  que  celle  de  Nanaimo.  De  fait,  ce  n'est  pas  une  houille  parfaite,  ce  n'est 
que  du  lignite  do  premier  ordre.  L'on  me  dit  que  la  houille  de  Vancouver  est  la  se  '^ 
sur  la  côte  qui  se  convertit  en  coke.  Elle  est  employée  aussi  par  li  marine  britannique 
du  Pacifique,  et  tirée  des  mines  Wellington.  Je  crois  aussi  qu'elle  est  excellente 
pour  produire  la  vapeur;  quant  à  la  quantité,  elle  est  simplement  inépuisable.  J'ai 
visité  les  mines  de  la  Compagnie  des  houillères  de  Vancouver,  et  pendant  que  j"^  étais 
les  hommes  passèrent  à  un  autre  endroit  où  ils  travaillaient  avec  le  perforateur  diamanté 
à  la  recherche  d'une  autre  couche  do  houille  qu'on  croit  exister  au-dessous.  On  trouve 
de  la  houille  dans  la  vallée  Nicola,  qui  est  à  environ  200  milles  de  New-Westminster, 
dans  l'intérieur,  et  l'on  suppose  que  c'est  un  gisement  considérable,  car  une  personne 
m'a  dit  que  le  filon  avait  environ  six  pieds  d'épaisseur,  mais  je  dois  dire  que  j'ai  lu 
dans  le  rapport  du  professeur  Dawson,  qu'il  n'était  que  de  cinq  pieds  d'épnisseur. 
L'on  m'a  dit  aussi  qu'on  en  prenait  en  petites  quantités  pour  les  forgerons,  vu  que 
c'était  la  seule  houille  sur  la  côte  qui  convenait  aux  ouvrages  de  forge,  et  qu'on  était 
obligé  de  faire  venir  d'Angleterre  toute  la  houille  dont  les  forgerons  se  servaient. 
Il  y  a  aussi  du  lignite  à  Quesnel  et  ailleurs  ;  mais  je  n'ai  aucun  doute,  aussitôt  que 
la  vallée  Nicola  sera  desservie  par  un  chemin  de  fer,  que  la  houille  sera  aussi  pré- 
cieuse pour  la  ligne  ^ue  la  houille  de  Wyoming  l'est  pour  l'C/m'o/i  Pac(/îc.  Somme 
toute,  je  ne  crois  pas  qu'il  'sera  difficile  de  trouver  de  la  houille,  soit  sur  l'île  ou  la 
terre  ferme,  car  il  faut  se  rappeler  que  l'industrie  houillère  de  la  province  ne  fait 
que  commencer  à  se  développer. 

Q.  Les  moutons  engraisseraient-ils  rapidement,  et  deviendront-ils  un  placement 
avantageux  ? — Je  ne  puis  dire  grand'chose  à  propos  dos  moutons.  Je  dois  avouer  que 
je  ne  m'y  entends  pas  parfaitement.  Tout  en  connaissant  les  diverses  races,  j'ignore 
leurs  traits  caractéristiques  et  le  climat  qui  leur  convient.  J'ai  vu  de  magnifiques 
South  Downs  sur  l'île  Vancouver,  et  j'ai  vu  aussi  beaucoup  de  Leicestors  et  de  Cots- 
wolds  dans  les  environs  de  Kamloops,  et  je  doute  aucunement  qu'ils  profitent  bien. 
Avant  de  quitter  Victoria  je  vis  doux  messieurs  avisant  au  moyen  d'y  établir  une 
filature  de  laine,  quelque  part  dans  la  province  où  se  trouverait  un  emplacement 
convenable,  mais  je  crois  qu'ils  désiraient  obtenir  un  bonus  des  autorités  pour  leur 
aider  à  commencer,  et  je  pense  qu'il  était  question  de  le  leur  accorder.  Si  l'on  consi- 
dè'e  ce  fait,  l'on  peut  dire  que  lu  province  est  très  propre  à  l'élevage  dos  moutons,  et 
le  climat  favorable,  car  ils  paraissent  y  narvenir  bien,  particulièrement  sur  les  hautes 
terre^.  Sur  l'île  de  San  Juan,  qui  a  été  cédée  aux  Etats-Unis  il  y  a  quelques  années, 
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par  l'omperour d'Allomaj^ne,  on  y  voit  des  troupeaux  de  moutona  qui  paiaissout  pro- 
titer  très  bien,  vu  que  l'ilo  est  toute  do  pierre  calcaire.  Sur  les  île»  duUH  le  golfe 
•do  Géorgie  il  y  a  aussi  beaucoup  de  moutonH,  et  Hur  quelques-unes  il  y  a  don  maisons 
qu'habitent  les  propriétaires  ;  mais  règle  générale  les  moutons  appartienent  h  des 
habitants  do  la  terre  fjrme,  ou  de  Vancouver. 

Q.  Quels  sont  les  gages  que  les  serviteurs  de   fermes  peuvent  obtenir  par  moi», 
our  combien  de  mois  dans  l'année   peuvent-ils  s'attendre  à  être  employés  sans 

dirai  oui, 

I  puis  dire 

allé  nulle  part  en  Canada,  aux  Etats-Unis  ou  on  Europe,  où  il  y   avait 


ot  ])Our  combien  de  mois  dans  1  année   peuv 

interruption  ?  Les  servantes  trouvent-elles  facilement  à  se  placer  ?  —  Je 
généralement.  Il  n'est  pas  difiScilo  aujourd'hui  d'y  trouver  de  l'emploi,  et  je 
que  jo  ne  suis  allé  nulle  part  en  Canada,  aux  Etats-Unis  ou  on  Europe,  où 
moins  de  pauvreté  et  où  la  richesse  était  mieux  répartie  qu'd  la  Colombie-Britannique; 
mais  cola  est  peut-être  dû  à  ce  que  le  pays  est  nouveau,  ot  à  la  rapidité  avec  laquelle 
l'argent  circule.  Aux  mines,  un  blanc  gagne  $5  on  or  par  jour,  et  un  Chinois  «3.  Il 
y  a'peu  do  papier-monnaie  on  circulation,  la  monnaie  étant  d'or  ou  d'argent.  Lo  tra- 
vailleur de  ferme  reçoit  $25  ou  $35  par  mois,  avec  pension  pour  ouvrage  constant,  sui- 
vant ses  mérites;  pour  quelques  mois  un  hommo  recevra  de  $35  à  $45,suivant  ce  qu'il 
vaut.  Los  tilles  no  s'engagent  pas  beaucoup  comme  servantes,  ot  ce  serait  une  bonno 
chose  s'il  on  était  importé  dans  le  pays.  Les  tilles  reçoivent  do  $20  à  $30  par  mois  avec 
pension.  La  plupart  dos  servantes  sont  sur  l'île  Vancouver,  vu  qu'elle  est  la  plus 
peuplée  ot  la  plus  accessible.  Dans  l'intérieur  l'ouvrage  domestique  se  fait  par  les 
Chinois;  des  cuisiniers  chinois  ot  des  ganjons  chinois  sont  dans  presque  toutes  les 
maisons.  De  fait  cola  est  considéré  lo  bon  ton.  Les  habitants  préféreraient  les  femmes 
blanches  s'ils  pouvaient  on  avoir,  mais  ils  no  lo  peuvent,— aussitôt  qu'un  hommo  fait 
venir  sa  fille  ou  sa  sœur,  elle  n'est  pas  plutôt  arrivée  qu'elle  se  marie  et  prend  maison 
à  son  compte. 

Q.  Avoz-vous  visité  l'île  de  Vancouver  ?  Los  terres  agricoles  sont-elles  de  consi- 
dération secondaire  ? — J'ai  parcouru  nno  grande  partie  do  la  portion  inexplorée  do 
l'île.  La  terre  n'est  pas  aujourd'hui  de  considération  secondaire  ;  elle  est  de  première 
considération.  Les  habitants  commencent  à  apprécier  la  valeur  du  sol  ;  et  mainte- 
nant qu'ils  témoignent  le  désir  do  se  créer  des  établissements,  la  valeur  des  terres 
augmente,  particulièrement  dans  les  meilleures  régions.  Je  ne  connais  pas  lo  côté 
de  l'île  sur  le  Pacifique,  mais  à  l'est  je  crois  que  los  colons  sont  nombreux.  L'intérieur 
est  comparativement  inexploré,  mais  j'ai  entendu  dire  que  des  mineurs  qui  étaient 
allés  en  exploration  ont  fait  rapport  qu'ils  avaient  vu  de  grandes  vallées  propres  à 
rétablissement.  Durant  ma  visite  à  Victoria,  l'excitation  était  grande  iX  cause  des 
rumeurs  qu'on  avait  trouvé  de  l'or  en  très  grandes  quantités  sur  l'île.  Les  messieurs 
du  comité  ne  peuvent  se  faire  une  idée  de  l'excitation  que  crée  la  rumeur  que  de  l'or 
a  été  trouvé  dan?  ne  localité  quelconque.  Chacun  se  charge  sur  le  dos  ses  couver- 
tures ot  ses  effets,  on  route  pour  le  nouveau  champ  !  Aujoui-d'hui,  toutefois,  la 
terre  n'est  plus  do  considération  secondaire,  nulle  part  dans  la  province  ;  elle  ost  de 
première  considération,  et  sa  valeur  est  bien  appréciée. 

Q.  L'industrie  forestière  est-ello  considérable  sur  l'île,  ainsi  que  sur  la  terre 
ferme  ?  Est-elle  bien  développée  pour  l'exportation  ?  Et  quelle  espèce  de  bois  de 
construction  avez-vous  remarqué  ? — J'en  ai  vu  plus  sur  la  terre  ferme  que  sur  l'île. 
Le  principal  bois  ost  le  pin— lo  pin  Dougla«<,  jo  crois,  est  le  nom  technique.  Sous 
tous  les  rapports,  c'est  le  plus  beau  bois  de  construction  que  j'aie  jamais  vu.  Los 
arbres  sont  hauts  de  230,  240  et  250  pieds,  et  le  tronc  a  de  cinq  à  sept  et  huit  pieds 
de  diamètre.  Quand  j'étais  aux  moulins  de  Burrard  Inlet,  une  commande  arriva  pour 
un  certain  nombre  de  morceaux  do  bois  de  trois  pieds  carrés,  et  il  n'y  eut  pas  de 


difficulté  à  les  trouver.  Les  grumes  furent  halées  de  la  forêt,  sciées,  et  expé- 
diées pour  remplir  la  commande.  Aux  moulins  do  Eaymer  et  de  Wilson,  à 
Burrard  Inlot,  il  y  avait  dix  navires  attendant  de»  chargements.  Quelques-uns 
étaient  on  destination  de  Honolulu,  do  Mexico,  d'autres  de  l'Australie  et  la  Chine,  et 
d'autn 

pin  é^ ^  .       . 

de  bois  do  l'île.  Bien  qu'il  y  en  ait  do  bien  beau,  cependant,  il  n'est  pas  beaucoup 
exploité.     L'arbousier  croît  en  abondance  sar  l'Ile  Vancouver,  mais  je  ne  pense  pas 


nt  on  uesiinauon  ue  laonuiuiu,  uu  luu.iiuu,  u  autica  uu  i  Au.-»ti«ii«  v-u  n*  ^ix^^,  v-u 
res  do  la  Bépubliquo  do  l'Amérique  du  Sud,  car  ces  contrées  ne  produisent  pas  de 
gai  à  celui  de  la  Colombie- Britannique.     Je  no  crois  pas  qu'il  s'exporte  beaucoup 
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qu  il  «ono  à  ç.-and  chose  Comme  bois  de  constniction,  il  n'a poH grande  valeur,  mai» 
comme  bo.8  d  ornement  il  eni  précieux,  du  moins  celui  qui  croît  *ur  l'île  II  v  a  le 
cheno,  nriais  de  qualité  inAirieure,  et  l'orme;  mais  je  crois  (luo  le  bois  Hur'  l'île  n'est 

n.Tl\  r  ?""  ''  r  •  •**'  !!"  ^'■'''  ^''■'""'  °^  l'approvisionnement  est  comparativement 
inépuisable:  dos  mil.ers  d'acres  sont  encore  inUictg.  Il  se  fait  un  commerce  actif 
on  espars  et  mdt«;  |  en  ai  vu  couper  plusieurs  durant  ma  visite  de  trois  ou  quatre 
jours.  Ces  espars  et  mlts  sont  exportés  à  différents  endroits  où  se  construisent  de* 
navi  -es,  de  sorte,  qu'A  tout  prendre,  le  commerce  de  bois  est  assez  étendu. 
Par  M.  White  (Jienfrew)  : 

q.  Le  pin  croîUil  loin  clans  l'intérieur  ?-Oui.  Je  no  pourrais  parler  quant  aux 
limites  des  montagnes,  mais  dans  les  vallées  et  sur  deux  cents  milles  on  remontant  la 
!•  raser,  le  bois  de  pin  est  bon. 

Q.  A-t-il  été  quelque  pou  exploité  ?— Pas  beaucoup,  excepté  à  Burrard  Inlot 
l'infi  ■  ^-^^Pl^'^îf  que  vous  avez  vu,  existo-t-il  des  facilités  pour  amener  lo  bois  de 
1  H  tenou    a  la  cote  l'-Om,  par  la  rivière  et  aes  tributaires.     i)ans  les  montagnes,  il» 
ont  dos  glissoires  pour  faire  descendre  lo  bois  jusqu'aux  c-nrs  d'eau  on  bas 

q.  Apios  qu'il  est  façonné  ?— Non  ;  à  l'état  brut.  Il  est  descendu  et  flotté  sur  l'eau 
jusqu  aux  scories  11  est  descendu  aussi  dans  dos  dalles,  là  où  il  n'y  a  pas  de  cours 
d  eau  allant  directement  au  moulin.  Dans  la  Colombie-Brltanniinief  je  ne  crois  pa* 
sWéiSlrer    "^''^''""'°'  P^'''^  ^"°  '^  '•'^•«'■^  ^''"««er  ot  ses  tributiies  sont  assez  con- 

Q.  En  quelle  classe  de  bois  marchand  est  converti  le  boisqui  sort  do  ces  moulins  ? 
—Madriers.  Une  grande  quantité  en  est  exportée  sous  forme  de  planches,  et  olus 
comme  espars  et  mats,  et  coupé  de  diverses  dimensions,  à  la  demande  des  acheteurs 

rnlnmkî.P  u!!'"'"^  ?"®t''''°T''  ^^  ^^^  *1"^  1»  marino  a  bosoin  viennent  do  1. 
Colorabie.Britanniquc?-Lor8  de  ma  visite  à  Victoria,  il  y  avait  deux  navires  oui 
B'apparo.llaiont  avec  du  bois  de  la  côte  ;  omis  je  dirai  qu'on  a  cru,  po" dant  quelque 
temps,  que  le  bois  ne  convenait  pas  à  la  construction  des  navires  ;  toutefois,  un  navire 
qui  venait  du  détroit  do  la  Eeine  Charlotte  fit  naufrage,  et  il  fut  impossible  de  le 
rendre  a  un  chantier  ayant  de  le  réparer.  Il  fut  amené  à  Bur.  ard  Inlet  et  réparé  lA 
et  les  charpentiers  américains  exprimèrent  l'opinion  que  lo  bois  do  la  Colora bie-Bri' 
tannique  était  supérieur,  pour  la  construction  des  navires,  à  celui  de  Puffot  Sound 
parce  qu'il  était  moins  noueux.  ^     ouunu, 

Q.  Savez-vous  ce  que  coûte  lo  transport  du  bois  de  construction  do  la  Colombie- 
Britannique  a  Liverpool? — Je  no  sais  pas. 

Q.  Le  principal  commerce  se  fait  avec  Honolulu,  îles  Sandwich,  n'est-ce  pas  ?— 
Avec  toutes  les  contrées  sur  lo  Pacifique.  ^ 

cou  i's^nïwlsco^"'^^"^^*''^^  ^""^  Etats-Unis,  parce  qu'il  en  est  expédié  beau- 

,  .    ^;  Jesuppoi^e  que  les  droits  diflPérentiels  donnent  aux  fabricants  do  bois  du  terri- 

«nH«1     T  .  ;?T  "P  Tn^f^^u^%  '.'^  ''^P.P^''^  ^-^'^'  '  ^t  «<^"«  1«  '-«PPO'-t  de  la  houille 
aussi      La  houille  de  la  Colombie-Bntanmque  qui  entre  à  San  Francisco  est  imposée 

surprtnrli^  «o.xanto-qu.nzo  centins  par  tonneau  ;  mais  malgré  cet  impôt,  sa  qialité 
supeieure  la  fait  rechercher,  et  elle  commande  un  prix  plus  élevé  sur  ce  marché-là 
un  ftes  moulins  est  possédé  en  grande  partie  par  dos  personnes  de  San  Francisco  •  un 
autre  appartient  a  une  maison  do  Londres,  Angleterre.  D'après  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre, le  bois  est  aussi  bon,  sinon  meilleur,  que  celui  de  Puget  Sound,  parce  que 
r^„f.o'7i  '  '  "''"c"^^  ]^  Co  r,mbie-Britannique  rivalisent  aïantageusêmont  avec 
d  autres  fabricants  a  San  IranciBCo;  mais  leur  principal  commerce  se  fait  avec  des 
conti^es  de  l'autre  cote  du  Pacifique,  la  Chine,  le  Japon,  l'Australie,  etc. 

q.  Comment  les  écoles  sont-elles  entretenues  ;  sont-elles  strictement  communes  • 
quel  encouragement  enseignement  reçoit-il  de  la  province  ?-Toutes  les  écoles  sont 
communes  de  par  la  loi,  et  sont  administrées  par  des  syndics.  Chaque  localité  ou 
cistncr  î.cut  nommer  ses  pioprcs  syndics  Alors  le  gouvernement  accorde  ses  octrois. 
Je  ne  puis  dire  au  juste  a  quelles  conditions  ces  octrois  se  font,  mais  je  crois  que  c'est 
fcuivant  le  nombre  d  élèves  ou  d'écoliers,  attesté  par  l'inspecteur.    Chaque  petite  ville 
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i-it//'  M.  Bi>/ijar  ;—  , 

o.tii'îi,.::^'»™  ot,..:'''tr  ;;":,„;;", 7f:;r  i^t' .■'•••i..:''-  -  ,„e.r,.i  ,„. 

Hont  M.ipportnos  lil)éniIomont  ot  hi.n>  tomm;    f  P®"'**' j'*f •  ^«^V'^  '■'^^'*  '««  cuh,  les  école," 

oxtraito  ot  envoyée  auîL*'Sablorao,SrS  ,'f7  *.  '^°,-'"'  P-'*"""^  "'*'»l  «*' 
celu  o»t  plus  ou  i,oi„s  J"  léSlt  J^la  ,™W„co  ^'';  r7 ■°"'™"'?°'""'''  "•=  "''«°" 
•lan»  qu4,„e,.„„es  .lo  ses  l.airuS;;ilric"  traits  .iSrjift.'t  ''r'""'""' 
ariront  eti  e   'envovoi-B.i  Cliinn  n,\  lAt  „..  .     i  -i  n»t  nctils  ost  lUntaasjr  son 

lS,  chaînes  ,1e  Tnll^s  d^nV»^ônt "nw   fj'  "°  '"f'"  '"  ■'"™''  ■"»'■'  °"  vivant. 

rrro;'îa''i:s::;ii£?H?^^^^^ 


iet  e«8ai  dit  <  u'  ll^ i^a  nsi  It  .«?n.C  ;  '  'f  '''?'''^^f'  ^^  ^'"'^P^^'t  ^'«"^"^^'  P^»^"  tenter 

pion-ode  bonne  qualité-^l^i'tk   mn  bio^^L^l      T    '  ^'<^'«'"^M-«  d«  Victoria  de  la 

Kent  et  Sfnftm-d«hi,«  0?-!»  .1^  ,i   est  de  la  mémo  nature  .^ue  celle  que  j'ai  vue  dans 

de  pierre  noire,  dùro^eTsâiSse  et  o^d'aur    "V^"  P^'^  ""^''^'^^'^  «^^  ""«  <^^P^^-'« 
et  si,n  ,.  j.,o'd.apr.s  ^^^^^ 

^t    engagée  dans  les 
es  un  tiers.    Mais  la 


.^%Gonnixmoz-voxK  quelle   proporUon   do' la  population   oTt  ' 
m,ne..  ?-D  après  un  calcul  apprixiLtif,  je  dois  dL?  à  poT  ^, 
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population  actuelle  employée  aux  mines  se  compose  pour  la  très  grande  partie  de 
gens  non  mariés — environ  peut-être  80  pour  cent.  La  plupart  vinrent  dans  ce  pays 
eu  1858  ou  1859,  durant  la  grancle  fièvre  do  l'or  et  y  sont  restés  depuis.  Beaucoup 
ont  fait  de  l'argent  qu'ils  ont  dépensé  en  spéculation  ou  à  la  recherche  d'autres  con- 
cessions, et  un  plus  grand  nombre  encore  ont  réussi  et  ont  amassé  de  grandes  riches- 
ses. J'ai  rencontré  beaucoup  de  mineurs  dans  mes  voyages  et  je  n'ai  jamais  trouvé 
dans  toute  ma  vie  une  classe  d'hommes  plus  intelligente,  simplement  parce  qu'en 
général  ce  sont  les  meilleurs  qui  laissent  leur  patrie.  J'en  suix  venu  à  la  conclusion 
que  Bret  Harte,  Mark  Twain,  Artemus  Ward  et  autres  qui  ont  écrit  des  histoires  sur 
les  mineurs,  ont  donné  beau  jeu  à  leur  imagination,  car  il  y  a  tout  autant  d'ordre,  de 
décorum,  et  de  civilisation  dans  les  villes  minières  .'le  Bnrkerville  ou  Stanley  qu'ici  à 
Ottawa.  Comme  de  raison,  il  y  a  certains  états  dans  ces  villes  qui  n'existent  pas 
dans  la  dernière,  et  vice  versâ^  et  Caribou  ne  possède  pas  la  civilisation  que  l'on  peut 
trouver  en  d'autres  endroits,  ce  que  l'on  peut  attribuer  jusqu'à  un  certain  point  à 
l'absence  des  femmes  ;  mais  l'ordre  et  la  loi  sont  bien  observés,  et  la  population  vit 
paisiblement  et  harmonieusement. 

Far  M.  Little  :— 

Q.  Est-ce  que  le  travail  chinois  est  beaucoup  employé? — Non;  pas  beaucoup.. 
'  s  quelques-unes  des  concessions  il  l'est,  mais  les  Chinois  ont  des  concessions  en 
propre,  et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  entreprenants  ils  sont  excessivement  industrieux 
Si  un  blanc  va  sur  une  coi.  cession  à  30  ou  40  milles  de  distance  et  qu'il  ait  seulement 
ce  qu'on  appelle  la  couleur  de  l'or,  disons  de  l'or  qui  lui  donnera  un  gain  de  $2  par 
jour,  il  le  laisse  avec  dégoût;  mais  le  Chinois  y  va  alors,  travaille  patiemment  et 
industrieuseraont  et  récolte  tout  l'or  qui  s'y  trouve. 

Q.  Les  Chinois  qui  vivent  dans  la  Colombie-Britannique  sont-ils  en  général 
mariés? — Non,  il  y  a  très  peu  de  Chinoises  dans  la  province,  et  il  est  à  désirer  pour 
le  bien  public  qu'elles  ne  soient  pas  plus  nombreuses. 

Par  le  président  : — 


coup 


Q.  Avez-vous  étudié  les  mœurs  des  Sauvages  et  sont-ils  paisibles  ? — J'j 
I  d'Indiens  de  différentes  tribus.     Ils  ont  tous  des  intentions  paisibl 


ai  vu  beau- 


paisibles,  surtout 


-^'epuis  que  la  difficulté  qui  existait  entre  eux  et  le  gouvernement  a  été  réglée.  Les 
..diens  dans  la  région  de  Kamloops  (Shuswaps)  possèdent  des  troupeaux  nom- 
breux de  bestiaux.  Ces  Indiens  sont  en  grande  partie  catholiques,  et  il  y  a  trois 
grandes  missions  qui  possèdent  une  influence  civilisatrice  ;  une  sur  la  rivière  Fraser, 
une  autre  au  lac  Williams  et  la  dernière  à  Okanaga.  Ils  ont  aussi  des  missions  moindres 
dans  les  districts  éloignés  et  les  missionnaires  sont  continuellement  avec  eux  leur 
enseignant  à  arroser  la  terre>  à  bdtir  des  maisons,  à  élever  des  bestiaux,  etc.,  et 
«'efforçant  de  toute  manière  à  les  civiliser.  Il  y  a  aussi  des  missionnaires  de  l'Eglise 
d'Angleterre,  et  Méthodistes,  qui  travaillent  avec  zèle  parmi  les  aborigènes  ;  et 
somme  toute,  l'élément  indien  ne  cause  pas  de  trouble.  Les  Indiens  de  la  province 
sont  au  nombre  d'environ  30,000,  et  ceux  sur  la  rivière  Fraser  sont  à  demi  civilisés  et 
travaillent  beaucoup  sur  les  bateaux,  sur  les  quais,  etc.  Comme  race  cependant,  je 
ne  pense  pas  qu'ils  soient  jamais  capables  de  s'élever  à  la  condition  de  l'homme  blanc, 
et  toutes  les  influences  que  l'on  a  mises  en  jeu  ne  parviendront  pas  à  leur  donner  une 
haute  civilisation,  car  ils  paraissent  être  surtout  une  race  nomade.  J'eus  le  plaisir 
de  passer  une  journée  avec  le  surintendant  des  Indiens,  et  il  me  dit  qu'ils  avaient  fait 
beaucoup  de  progrès  pendant  les  dernières  années,  et  l'été  dernier  il  fit  une  tournée 
considérable  au  milieu  d'eux  et  trouva  les  tribus  plus  ou  moins  civilisées  et  avec  des 
intentions  pacifiques;  mais  comme  peuple  ils  sont  "mmoraux,  surtout  lo.-squ'ils 
viennent  en  contact  avec  les  blancs.  Beaucoup  de  blancs  dans  l'intérieur  sont  mai'iés 
ou  vivent  avec  des  femmes  indiennes,  et  il  y  a  une  tendance  chez  les  femmes, 
d'amener  les  hommes  à  leur  propre  niveau,  et  pour  cette  raison  les  économistes  poli- 
tiques et  autres  ont  considéré  comme  un  avantage  do  no  pas  mêloi'  les  races,  et  ce  que 
j'ai  vu  des  Mexicains  et  ancres  en  CaFifornie  me  f*ait  parlager  cette  opinion;  car  il 
est  très  rare  qu'un  homme  élève  une  femme  à  son  niveau  lorsqu'il  la  considère  son, 
inférieure. 
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Par  M.  Perry  : 

Q.  Sst-ce  qu'il  y  a  diflFérentes  races  d'Indiens,  dans  la  province  ?— Il  v  a  difFé- 
rentes  tribus,  parlant  différents  dialectes,  J3  suppose,  d'une  langue  mère;  mais  à  en 
juger  par  leurs  coutumes  et  leur  physique,  je  pense  qu'elles  appartiennent  à  une  seule 
race.  Il  y  a  les  Têtes  Plates  su-  le  détroit,  qui  ont  des  têtes  curieusement  conformées  • 
néanmoins,  les  distinctions  sont  locales,  et  dans  mon  opinion  ces  tribus  ne  formaient 
originairement  qu  un  peuple.  Le  gouvernement  a  été  très  prudent  dans  ses  rapports 
avec  elles  afin  d  éviter  les  animosités  et  les  guerres  intestines  qui  étaient  autrefois 
fréquentes,  mais  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui. 

Q.  Ont-elles  des  missionnaires  ?— Oui,  presque  toutes;   catholiques,  de  l'Eglise 
anglicane  et  méthodistes.  ° 

^  Q.  Alors  il  n'y  a  pas  de  danger  à  craindre  pour  une  personne  civilisée  en 
s  aventurant  dans  les  campagaes  ?— Pas  le  moindre  ;  le  bras  puissant  de  la  loi  s'étend 
sur  l  inaien  aussi  bien  que  sui*  le  blanc,  et  il  le  sait. 

Pcr  M.  H'jar  :— 

■    Q-  .Comment  les  Indiens  sont-ils  comme  race,  si  on  les  compare  à  ceux  du  versant 
oriental  des  Montagnes-Rocheuses  ?— Les  Indiens  des  bois,  en  général,  ne  sont  pas  aussi 
grands  m  aussi  violents  que  ceux  des  plaines.  Les  derniers  vivent  do  chasse  et  de  pêche 
et  les  promicis  ayant  des  mœurs  plus  pastorales  vivent  surtout  do  fruits.  Les  Indiens 
sur  la  riviei-e  J^ raser  salent  beaucoup  de  poissons  pour  l'hiver.    J'ai  remarqué  un 
objet  attache  sur  un  pin  ayant  l'apparence  d'une  cage  à  pigeons.     Il  est  rempli  de 
poisson  pris  pendant  l'été  et  que  l'on  met  dans  cet  appareil   pour  sûreté,   et   il   s'v 
conserve  la  sans  plus  de  soin.     Je  suppose  que  le  poisson  est  séché  avant  d'être  mis 
dans  cette  invention  ou  préparé  de  la  même  manière  que  la  morue  à  Torreneuve     Et 
on  peut  voir  des  centaine?,  le  ces  cages  sur  les  arbres  sur  les   bords  de  la  rivière 
J^ raser.     Les  Indiens  de  '  :  ^raser  travaillent  beaucoup  ;  et  à  tout  considérer  c'est  une 
belle  race  ;  ils  sont  gros  et  robustes,  mais  cependant  plus  petits  que  les  Pieds  Noir» 
de  Manitoba. 

Par  le  président  : — 

Q.  Est-ce  que  la  vie  et  la  proprfété  sont  suffisamment  protégées  et  respectées 
dans  la  Cnlombie-Britanmque  ?— Oui,  monsieur,  partout  dans  la  Colombie-Britannique 
Ja  vie  est  en  surete,  et  il  n'y  a  pas  un  homme  sur  cinquante  qui  porte  des  armes  ou 
instruments  de  défense,  pas  même  dans  la  partie  minière  ;  et  si  la  loi  est  violée  de 
quelque  muniore  quo  ce  soit,  l'officier  de  police  arrête  le  coupable  et  l'amène  devant 
la  justice  tout  comme  dans  n'importe  quel  pays  civilisé.  J'assistai  aux  sessions  à 
^«fanaimo  présidées  par  le  juge  en  chef  Begsby.  Deux  ou  trois  Indiens  subirent  leur 
procos  pour  des  olïenses  légères,  et  après  eux  deux  blancs  pour  bris  de  maison;  ils 
lurent  condamnes  a  cinq  ans  d'emprisonnement  chaque.  Il  y  a  divergence  d'opinions 
parmi  les  habitants  de  la  province,  relativement  aux  punitions  infligées  aux  criminels 
Ijos  uns  prétendent  qu'elles  sont  trop  sévères  et  plus  vindicatives  que  justes,  les 
autres  qu  elles  ne  peuvent  être  trop  sévères  pour  empêcher  le  crime.  Dans  tous  les 
cas,  le  criminel  n  échappe  pas  et  reçoit  le  juste  châtiment  de  ses  crimes. 
PiM'  M.  Thompson  (Caribou)  : 

(j.  Combien  d'officiers  de  police  avez-vous  vus,  eu  égard  à  la  population  ?— Un 
seul  dans  chaque  petite  ville  quo  j'ai  visitée. 

Q.  Dans  combien  do  villes  êtes- vous  allé  ?— A  peu  près  une  demi-douzaino  en 
tout.    Mais  il  y  a  un  ijolit  corps  de  police  à  Victoria. 

Par  lepn'sidmt  : — 

Q.  L'on  croit  ou  l'on  croyait  que  la  vie  et  la  propriété  ne  sont  pas  en  sûreté  dan» 
la  province  ?— Je  vous  citerai  des  faits  à  ce  sujet.  Ilne  dilio-finr-n  trîgnt  t-"t°-  i- 
semaines  de  Cai-ibou,  et  je  dois  dire  en  passant  que  c'est  une  des  mieux  a.^encée» 
que  j  aie  vues,  et  un  monsieur,  qui  a  beaucoup  voyagé  dans  Montana  et  autres  Etats, 
en  diligence,  et  avec  lequel  j'ai  conversé  dans  la  Colombie-Britannique,  partageait 
cette  opinion.    De  grandes  quantités  d'oi-,  peut-êU-e  une  valeur  de  $10,000  à  la  fois. 


imiiifÉ 


"''  TcoZâ'^^on.  la  construction  de  chemins  de  fér  reliant  la  Oolombie-Britan- 
nique  avec  len  antres  provinces  comme  une  nécessité  absolue  ?-0m,  monsieur,  je    le 

*'"''' Q  Ma  question  a  rapport  à  une  date  pi-ochaine  ?-Je  pense  que  cette  confruc- 
tion  devrait  se  faire  aussitôt  que  possible  ;  et  pour  considérations  ^omm.ATa\oH^i 
St inues  Le  Canada  devrait  être  consolidé  et  relié  par  un  chemin  de  fer.  Je  crois 
Sue  oïtiine  nécessité  commerciale.  Car  ce  chemin  de  fer  donnerait  accès  aux  richo« 
?eTres  du  Manitoba  et  du  Nord-Ouest,  et  permettrait  aux  gens  de  s'établir  dans  1  mto- 
Hei  r  de  a  Colombie-Britannique.  Ce  chemin,  si  la  route  est  choisie  judicieusement 
donnerait  accès  aux  terrains  miniers,  faciliterait  les  établissements  et  raccourcira  t  la 
d  stancfpour  traverser  l'océan  Pacifique.  Esquimalt  devienc^-ait  un  ^--J  po^t  et 
il  wurra  t  se  faire  un  commerce  immense  par  le  Pacifique.  De  fait,  ce  qu  il  taut  de 
toïte  n?ces  ité,  c'est  un  chemin  de  fer,  parce  qu'aujourd'hui  les  colons  "'aiment  pan 
l  s'établir  dans  des  lieux  de  difficile  accès.  Je  ne  veux  pas  parler  de  la  route,  caril 
V  a  irvcLnco  d'opinion  quant  à  la  localisation,  mais  il  appartient  au  gouvernement 
de  décider  ce  point,  et  le  peuple  de  la  province,  sans  doute,  y  aoquiesc(,rait. 

Q   Pensez-vous  que  la  Colombie-Britannique  pourrait  devenir  un   grand   pays 
r.,  nufaeturier  ?— Oui   monsieur,  principalement  dans  la  construction  des  navires,  et 
[rvat  Hncr  es  rai  ons  qui  m^  le  font  croire.     .l'ai  vu  deux  navires  dans  le  port  do 
^San  Frandsco  qui  allaiont^n  Chine  et  au  Japon.     C'était  l'O^---  f  b  0^J^<^^ 
li.rne  "  Whitc  Star  "  et  ils  avaient  été  construits  tous  deux  a  Belfast,  en  iilande.     La 
^omilat  on  sLcroît  rapidement  sur  les  côtes  du  Pacifique.      Les   républiques  de 
r/m  Hquo  du  Sud  se  cinsolident  et  sont  plus  unies  qu'elles  fftaient  et  des  chemins 
de  fer  se  construisent  dans  toutes  les  directions.     Le  Chine  et  le  J^4^^7  J^    .  ""  ^  "^T 
n  erce  trè'»  étendu.     Les  îles  Sandwich  deviennent  civilisées  a  un  haut  degré  et  tout 
e  commerce  du  Pacifique  augmente  rapidement.     Maintenant,  les  «if -ctjon.  que  je 
tire  de  ces  faits  sont  qïe  l'océan  Pacifique  doit  avoir  une  »^^^^!-^"^.«,^.  li^l^r^'.,",  ^^^J^, 
convient  pas  de  la  construire  sur  la  Clyde,  à  Birkenhead  ou  a  Belfast  et  de  1  envoyer 
à  CpnSicisco  par  une  route  indirecte.     L'océan  Pacifique  ^o^^  -oir  ^^^  [-^ ^    ^ 
tôt  ou  tard  la  Colombie-Britannique  en  aura  le  contrôle.     Il  y  a  de   a  ho  ulc  so  h  U 
main  et  elle  est  excellente  pour  faire  du  coke  ;  en  second  lieu  de  la  chaux  poui    la 
?us  on  ici  métaux,  et  enfin'du  minerai  de  fer  qui  pourrait  être  ^^^.h-  da"^  la  con- 
traction  des  navires.     Il  y  a  une  île  dans  le  go  fe  de  ^''^'ë^^'-l.^''^^^^^^^^ 
rétendue  mais  elle  est  passablement  grande-et  j'ai  su  que  ce  c  était  qu  une  mass.. 
énorme  de^rres  contenant  du  minerai  de  fer.     Cette  île  est  tout  près  des  nunes  de 
houirdeXnaimo.    Il  y  a  là  aussi  de  bons  ports  avec  abondance  de  bois  pn>pre  a 
la  construction  des  navires,  et  il  y  a  un  peuple  ^obuBte,  intdl  ,jen    et  act^f,  ax  ce    m 
pays  excellent  et  de  grandes  ressources  agricoles.     Et  en  consideiant  tous  co«  ta  ts 
ie  n'hésite  pas  à  dire  que  tôt  ou  tard  la  construction  des  navires  deviendia  1  une  des 
prinSesTn^^^^^^^^^  J^  ne  pourrais  dire  quand  cela 

i  Hvem  ma  une  industrie  de  cette  nature  est  créée,  d'autres  manufactures  su.- 
t4ont  in  nTdiatement,  et  ie  n'ai  pas  de  doute  qu'il  n'y  ait  dans  l'intérieur  des  ressources 
ournesonTpas  encore  connues  it  qui  la  favoriseront;  et  prooablement  a  prov.nce 
^u  a  Ses  fi  Jures  de  laine  et  de  coton,  car  le  coton  peut  être  cultive  dans  le  les  du 
Pacifique  et  apporté  à  la  Colombie-Britannique  pour  y  «tre,  rnunufactu  e  c  ar  Huim 
dité  dil  climatMidera  au  succès  de  cette  industne  Jusquici  1^  jf '^^  ^\^  J^^^^^^^  ;;-; 
attira  beaucoup  de  monde  dans  la  province,  mais  lorsque  ^f„  ^^^^^^  ^^^^^^^ 
manufactures  seront  mieux  connues  ce  sera  une  attraction  pour  toutes  les  classes. 

Par  M.  Galbraith  : — 
Q.  Si  lo  chemin  de  fer  du  Pacifique  était  construit  pense.-vous  que  ^f  commerce 
<lu  Nm-d-OiiGst  trouverait  un  débouché  par  la  v<ae  du  Pacifique,  car,  sui    la  cote,  les 
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choHos  He  vendent  beaucoup  plus  cher  que  dans  la  section  Est.  La  main-d'œnvi-o 
coûte  plus  cher,  et  c'est  pourquoi  un  grand  nombre  d'articles  de  fabrique  de  cette  sec- 
tion trouvent  aujourd'hui  un  marché  sur  la  côte  du  Pacifique  par  la  voie  du  chemin  de 
fer  Union  Pacific,  et  je  ne  doute  nullement  qu'une  partie  des  produits  du  Nord-Ouest 
prendrait  aussi  cette  direction  ;  mais  c'est  l'Europe  qui  offre  le  principal  marché,  et 
<5ela  étant,  il  va  sans  dire  que  la  plus  grande  somme  des  produits  du  Nord-Ouest  pren- 
drait la  voie  du  Saint-Laurent. 

Far  M.  Little  : — 

Q.  Vous  connaissez  bien  le  pays  jusqu'à  l'Ouest  lointain,  or,  des  deux  provinces 
de  Manitoba  et  de  la  Colombie-Britannique,  laquelle  vous  paraît  la  plus  propre  à  l'in- 
dustrie agricole  ? — Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question,  mais  comme  elle  m'est 
faite,  je  puis  me  permettre  d'exprimer  mon  opinion.  Si  je  voulais  m'établir  en 
Canada,  c'est  la  Colombie  que  je  choisirais.  Cependant,  comme  pays  agricole,  cette 
province  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  avec  celle  du  Manitoba. 

Q.  Quelles  sont,  alors,  les  raisons  de  cette  préférence  ? — La  première,  c'est  que 
je  ne  suis  pas  agriculteur,  et  que  j'aimerais  mieux  vivre  dans  un  milieu  offrant  plus 
d'émulation  que  je  n'en  trouverais  dans  les  plaines  du  Nord-Ouest.  Le  climat  de  la 
Colombie-Britannique  me  plaît  aussi  plus  que  celui  du  Manitoba.  Je  ne  pourrais 
m'accomraoder  du  froid  et  de  la  chaleur  de  cette  dernière  province.  Le  climat  de  la 
Colombie  est  plus  agréable,  c'est-à-dire  en  dehors  des  Cascades. 

Q.  Pensez-vons  que  la  Colombie-Britannique  offre  un  champ  plus  avantageux  aux 
entreprises  industrielles  ? — Oui  ;  elle  renferme  de  grandes  ressources — d'uiie  exploi- 
tation facile,  en  fait  de  minéraux  tels  que  le  fer  et  le  cuivre,  sans  compter  celles 
qu'oflrent  les  foi'êts  et  les  pêcheries,  ressources  inconnues  au  Manitoba.  Cette  dernière 
province  est  uniquement  agricole,  mais  l'une  des  plus  magnifiques  sous  ce  rapport. 

Par  M.  Farrow  : — 

Q.  Avez-vous  une  idée  du  coût  probable  de  transport  d'une  famille  composée  de 
huit  personnes,  le  père,  la  mère  et  six  enfants,  de  Toronto  ou  tout  auti:e  endroit  dans 
Ontario  à  la  Colombie-Britannique  ? — Oui  ;  je  le  connais.  Un  billet  do  troisième 
pour  un  adulte,  d'Ottawa  à  San  Francisco,  coûte  $70.  Ce  serait  le  prix  de  passage 
des  parents,  mais  je  pense  que  pour  une  famille  on  pourrait  faire  des  arrangements 
particuliers.  D'Omaha,  qui  est  la  tête  de  ligne  orientale  du  chemin  de  fer  Central 
Pacific,  le  billet  d'émigrant  de  troisième  est  de  $45.  Les  voitures  appropriées  aux 
émigrants  offrent  assez  de  commodités.  Le  convoi  exprès  se  rend  d'Omaha  à  San 
PVancisco  en  cinq  jours  et  celui  des  émigrants  en  dix.  Le  passage  de  San  Francisco 
à  Victoria  e.^t  do  SIO  pour  l'ontrepont.  Les  bateaux  de  la  compagnie  Union  Pacific 
Mail  Steamship  partent  pour  Victoria  les  10,  20  et  30  de  chaque  mois,  et  font  le 
voyage  en  quatre  jours. 

Par  M.  Little  .— 

il.  Avez-vous  dos  intérêts  particuliers  dans  la  Colombie-Britannique  plutôt  que 
dans  le  Maiâtoba  ? — Pas  le  moindre. 

Q.  Etes- vous  tout  à  fait  désintéressé  ?— Oui,  je  ne  suis  le  mandataire  de  personne, 
et  je  puis  dire  la  vérité  sur  ce  que  je  vois  et  conformément  ù  ma  propre  opinion.  Je 
puis  me  tromper,  mais  ce  n'est  pas  de  mon  plein  gré. 
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LK  COMMKRdE  DP]S  VIANDES— EXPORTATION  DU  BÉTAIL. 

Vendredi,  15  mars  1878. 
Témoignage  de  M.  Thomas  Champ. 

Par  le //résident  ;— 

Q,  Q,mU  mmi  von  nom,  réHidcnco  et  occupation  ? — Thomaa  Cramp.  Jo  suis  mar- 
chand à  Mrnitr/îftl,  mais  entre  autres  occupations,  je  suis  l'un  des  gérants  et  le  direc- 
teur cana<iu;ii  d«  la  Compagnie  de  paquebots  dite  "  Dominion."  C'est  en  cette 
qualité  que  je  me  trouve  engagé  dans  ie  commerce  que  vous  avez  nommé.  Mais  c'est 
Heulenient  eu  <iette  qualité,  et  non  comme  propriétaire  de  bestiaux  ou  d'autres  ani- 
maux. Im  c<^>mpagnie  dans  laquelle  sont  mes  intérêts — intérêts  peut-être  plus  consi- 
dérables que  ceux  de  qui  que  ce  soit  dans  le  service  océanique  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  le  Canada, — s  occupe  du  transport  du  bétail. 

Q-  Avc//-vouH  de»  intérêts  dans  le  transpoit  des  chevaux  et  du  bétail  canadiens 
daru»  lu  ffraride-Brotagne,  et  vos  navires  ont-ils  été  spécialement  préparés  pour  cette 

iaux,  et 
été  pré- 
arrange- 

mentK  et  créé  Unm  Ich  emplois  dont  l'expérience  nous  a  démontré  la  nécessité  en  vue 
d'une  admiriÎMtratîon  efficace  et  économique. 

Par  M.  Ha(jar  : — 

(l.  Boni'ilH  pourvus  des  dernières  améliorations  en  fait  de  stalles,  etc  ? — Bien  que 
nos  vaiHHeaux  aient  de»  distributions  intérieures  permanentes,  il  arrive  souvent — par 
exemple  <^uarid  il»  exportent  des  animanx  de  prix — que  les  propriétaires  de  bétail 
aiment  mieux  faire  leurs  arrangements  particuliers,  afin  de  leur  donner  plus  de  con- 
fort au  cas  i^KM^sihle  où  la  traversée  serait  difncile.  Nos  vaisseaux  ont  été  faits  et  dis- 
tribués ]nm-  convenir  autant  que  possible  au  commerce  ordinaire  du  transport  du 
bétail;  mais,  (;omme  je  l'ai  dit,  il  y  a  des  cas  on  les  propriétaires  aiment  à  prendre  des 
pi'écautions  particulière». 

Par  M.  Borrcn  ;— 

Q.  Vr>s  vaisseaux  sont-ils  propres  au  transport  de  la  viande  gelée  ?  sont-ils  pour- 
vus de  réfrigérants  ? — On  transporte  maintenant  beaucoup  de  viande  gelée  et  non 
gelée  dans  des  compai-timents  réfrigérants.  Le  système  est  si  simple  qu'en  vingt- 
quatre  heures  l'on  peut  convertir  tout  un  vaisseau,  ou  la  moitié  ou  une  portion  quel- 
conque d'un  vaisseau  en  réfrigérant.  Mais  comme  ce  commerce  est  borné  nous  nous 
occui>ons  prewpe  exclusivement  du  transport  plus  profitable  du  bétail  vivant. 

Par  le  priûdenf  ;-— 

Q.  Quelle  est  aujourd'hui  l'importance  de  ce  commerce,  et  quelles  sont  ses 
chances  de  développement  ?— Il  a  déjà  atteint  des  proportions  considérables.  Je 
pense  que  notre  compagnie  a  transporté  l'année  dernière  plus  de  trois  mille  bœufs 
et  huit  m'ïUii  moutons  dii  seul  port  de  Montréal.  La  plupart  de  ces  animaux  étaient 
cana<liens  ;  en  réalité,  pas  plus  d'un  quart  ne  venait  de  l'Ouest.  Los  trois  quarts  au 
moins  du  l*étail  étaient  canadiens.  En  jetant  un  coup-d'œil  sur  le  rapport  officiel,  jo 
vois  que  le  chiffre  e?5act  des  animaux  que  nous  avons  transportés  est  de  3,513  bœufs, 
8,273  mout'>ns  et  1,233  cochons. 


Par 
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Q.  Quels  sont  les  prix  du  transport  ? — £6  stg.  par  tête  de  bétail,  et  10  chelins 
par  mouton.    Nou»  avons  aussi  transporté  213  chevaux. 
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Par  M.  Burke  : — 

Q.  En  quelle  condition  8onUl8  à  leur  arrivée  ?— En  excellente  condition,  géné- 
ralement.   Comme  rùgle,  le  bétail  est  plus  beau  après  le  voyage. 

Q.  TDt  les  cochons  ?— Je  n'en  puis  rien  dire  ;  je  n'ai  rien  à  faire  avec  cette  portion 
du  transport.  Les  bœufs  surtout  arrivent  en  bon  état.  Il  y  a  eu  quelques  pertes, 
comme  do  raison,  mais  en  somme  ce  commerce  a  été  heureux. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Quelle  a  été  la  proportion  des  pertes  ?— Je  n'en  sais  rien,  la  chose  ne  me 
regardant  pas  particulièrement,  (^ue  les  animaux  meurent  ou  non,  on  noua  en  paie 
toujours  le  fret.  C'est,  en  réalité,  l'espace  que  nous  louons.  Los  propriétaires  d  ani- 
maux peuvent  faire  les  arrangements  qui  leur  plaisent.,  pourvu,  naturellement,  qu  ils 
se  conforment  aux  dispositions  de  l'Acte  impérial  relatives  à  la  mise  en  place  du 
bétail.  L'acte  fixe  l'espace  que  chaque  animal  doit  avoir,  et  on  peut  exiger  de  nous 
cet  espace,  qui  est  nécessaire  pour  la  santé  et  la  sécurité  des  animaux.  Nos  navires 
ont  été  spécialement  construits  pour  leur  transport  ;  il  y  a  sur  leur  pont  supérieur 
un  vaste  bâtiment  couvert  en  fer  à  chaudières,  et  diverses  autres  distribiitions 
d'une  nature  permanente.  Les  animaux  sont  de  la  sorte  entièrement  à  l  abri  du 
mauvais  temps,  sans  compter  que  dans  les  temps  ordinaires  le  pont  supérieur  est 
l'endroit  le  plus  confortable.  Il  y  a  au  centre  un  passage  qui  aide  à  la  ventilation 
et  qui  permet  aux  gardiens  de  soigner  les  animaux. 

■  Par  M.  Hagar  : — 

Q.  N'a-t-on  pas  fait,  depuis  la  création  de  ce  commerce,  de  grandes  améliorations 
en  vue  du  confort  et  de  la  sécurité  des  animaux  ?— Tous  les  mois  il  y  a  progrès.  On 
découvre  toutes  sortes  de  moyens  propres  à  réaliser  ce  que  nous  voulons  avant  tout, 
la  sécurité  et  le  confort  parfait  des  animaux  ;  au  fond,  le  succès  de  l'entreprise  dépend 
absolument  de  ces  deux  conditions, 

Q.  Vous  avez  dit,  je  pense,  que  bien  soigné,  le  bétail  s'améliore  durant  la  tra- 
versée ?— Oui,  en  général.  On  ne  devrait  pas  embarquer  le  bétail  sur  les  navires 
immédiatement  après  un  long  trajet  en  chemin  de  fer  ;  il  lui  faut  une  journée  ou  deux 
de  repos  ;  de  la  sorte,  il  est  mieux  et  plus  en  état  de  supporter  les  fatigues  du  voyage, 
comme  par  exemple  une  série  de  tempêtes  qui  souvent  empêchent  les  gardiens  de  lui 
donner  les  soins  nécessaires.  Souvent  le  bétail  souffre  de  cette  manière  ;  mais  dans 
les  temps  ordinaires,  une  traversée  de  l'océan  leur  fait  autant  de  bien  qu  aux  hommes 
et  aux  femmes. 


Q 


Par  M.  Borron  : — 

i.  Sont-ce  les  propriétaires  qui  fournissent  les  gardiens  et  la  nourriture  ?— ^^i  î 
nous  faisons  des  arrangements  spéciaux,  et  nous  fournissons  l'eau  en  quantité.  JSous 
ne  chargeons  rien  pour  le  transport  de  la  nourriture,  excepté  quand  il  y  en  a  plus 
qu'il  n'en  faut. 

Par  le  président  : — 

Q.  Savez- vous  si  le  bétail  expédié  par  le  St.  Laurent  supporte  mieux  le  voyage 
que  celui  qui  est  expédié  par  les  lignes  américaines  ? — C'est  mon  impression. 

Q.  Pourquoi  ?  (^lant  à  moi,  je  me  figure  que  c'est  parce  que  les  animaux,  en 
descendant  le  St.  Laurent,  se  font  graduellement  au  temps  qu'ils  éprouvent  en  mer? 
—Il  y  a  certainement  du  vrai  là-dedans,  mais  je  crois  que  cela  dépend  plutôt  de  ce 

1 ^,. —  A4-„.„+ ,.!.,„  «/^.,^f   i/%  KAfoîi  /^af  TvirkÎTia  innoftompg  eufcrmé.    Montrcal  est 

-York  et  lep  autres  ports 

golfe  dans  de  meilleures  conditions  de  confort,  et  je  pense  que  cela  compte  poar 
beaucoup. 
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Par  M.  Burke  : — 
0  Les  personnes  qui  se  lancent  dans  ce  commerce  y  persévùrent-ollos  long- 
temps ?— H  n'y  a  pas  longtemps  que  ce  commerce  est  inaugure,  et  ceux  oui  s  y  sont 
Sont  eu  des  fortunes  diverses.  La  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  aLandonne  y 
«ont  revenus  récemment,  parce  que  plusieurs  des  difficultés  d'une  nature  spec.aU 
inhérente  à  ce  commerce  ont  été  surmontées,  et  aussi  parce  que  le  commerce  a  pris 
in  nonvel  essor  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Il  est  aussi  ]).en  important  le  !  uo 
les  envois  dans  la  bonne  saison,  savoir  :  depuis  le  milieu  d'août  ou  le  commencement 
de  septembre  jusque  vers  Noël,  époque  où  le  marche  anglais  regorge  do  viande  Cmix 
qui  ont  été  les  premiers  à  faire  le  commerce  pensèrent  qu'ils  pouvaient  le  faire  a 
l'année,  mais  c'est  une  erreur  que  l'expérience  a  démontrée. 

Par  M.  Bvrke  :— 
0   Vous  considérez  donc  que  ce  commerce  n'est  plus  seulement  uu  essai,  mais 
u'il  est  passé  dans  le  domaine  des  faits  accomplis?- Je  puis  vous  mentionner  le 
/ait  d'un  armateur  qui  fut  l'un  des  premiers  expéditeurs  de  bétail,  et  qui  apru.  avoir 
abandonné  ce  commerce  pendant  un  certain  temps,  vient  de  se  dec;;ler  ;.  le  reprendre 
Pour  vous  donner  une  idée  de  son  étendue,  je   puis  vous  dire  qu  a  l'heure  qu  il  est 
fous  nos  navires  sont  engagés  pour  transporter  autant  de  b.  tail  qu  ils  en  pourront 
contenh- jusqu'au  mois  d'Ioût  prochain.     Nous  sommes  actuoiement  en  negoc.nt.ons 
afin  de  piuvoir  remplir  un  contrat  pour  le  transport  de  1,000  têtes  de  bétail  dans  le 
mois  de  mai,  te  qui  exige  de  nouveaux  navires. 
ParM.Haqar: — 
O    Ce  bétail  est"^canadien  ?— Celui  dont  je  parle  est  tout  canadien.   Il  nous  arrive 
parfois  en   faisant  nos  contrats  pour  le  transport,  de  ne  nous  point  inquiéter  de 
iavoir  d'où  il  vient,  mais  généralement  nous  pouvons  le  savoir,  car    ous  ayons  intérêt 
à  connaître  le  temps  de  son  arrivée,  afin  de  tenir  nos  navires  prêts,     il  arrive  quelque- 
fois qu'il  faut  faire  un  chargement  à  la  hâte,  et  alors  les  acheteurs  prennent  le  bétail 
aux  endroits  où  ils  peuvent  se  le  procurer  à  meilleur  marche  dans  le  pUis  court  espace 
de  temps.    Je  sais  que  la  plus  grande  partie  est  canadienne. 
Par  le  président  ; — 
O    Savez-vous  si  quelquefois  des  spéculateurs  n'imposent  pas  des  bestiaux  du 
Texas  sur  le  marché  anglais  en  les  disant  du  Canada  ?- Je  l'ignore,  mais  je  sais  que 
le  bétail  du  Texas  est  inférieur  au  bétail  canadien,  et  jo  pense  qu  il  serait  ditticUe  ae 
le'*  foire  passer  l'un  pour  l'autre.     Les  commerçants  nous  ont  fait  comprendre  qu  Us 
ne  redoutent  point  la  concurrence  du  Texas,  nos  produits  étant  bien  supérieurs  aux 

siens.  . 

Par  M.  Borron  : — 
Q;  Combien  pouvez-vous  transporter  de  têtes  de  bétail  par  voyage  ?-Nous  avons 
transporté  une  fois  337  bœufs,  15  chevaux,  114  moutons  et  20  cochons.    Dans  une 
autre  circonstance,  302  bœufs  et  336  moutons. 


laquelle 
on  menaçait  de  pi 
on  on  abandonna 

Ce'ser'-lt  V^tefirunTou^ram^  i^ous  disent  ceux  qui  y  sont  engagés. 

J'av'i  ^  ufLive  à  Ottawa  la  semaine  deraière,— ne  m' attendant  pourtant  pom.  a  eue 
appelé  devant  vous,— et  je  me  suis  fait  un  devoir  de  pai-ler  de  la  question  au  premier 
ministre.  Je  sais  que  le  gouvernement  a  fait  des  démarches  f  tiyes  pour  que  la 
question  soit  discutée  devant  qui  de  droit  en  Angleterre  avant  que  le  biU  soit  rendu 
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bien  loin.  J'ai  su  depuis,  par  dépêche  tran8atluntiquo,  que  nous  avons  gagne  quoique 
chose.  Nos  co-directeurs  ancrlais  ont  eu  beaucoup  à  faire  en  assistant  aux  assemblées 
qui  comme  vous  le  savez  sans  doute,  ont  été  tenues  à  Liverpool,  a  bhctheld  et  dans 
d'autres  villes,  dans  le  but  de  s'opposer  à  la  passation  d'une  mesure  qui  serait  très 
préjudiciable,  sinon  fatale,  à  l'exportation  du  bétai!  vivant  du  Canada.  Le  but 
ostensible  de  cette  mesure,  «\voir,  la  suppression  de  la  maladie,  ne  serait  pas  du  tout 
atteint  par  ses  disposition  .  Il  n'y  a  absolument  aucune  maladie  dans  les  troupeaux 
canadiens,  et  l'on  sait  parfaitement  que  si  un  animal  malade  était  mis  a  bord  d  un 
navire  il  n'arriverait  jamais  à  destination.  .  Il  ne  vivrait  point  48  heures  après 
l'embarquement.  En  ce  qui  concerne  le  bétail  canadien  il  n'y  a  aucune^  nécessite  de 
prendre  les  précautions  proposées.  C'est  une  toute  autre  chosequand  il  s  agit  du  bétail 
exporté  à  courte  distance,  de  la  France  à  la  Belgique,  par  exemple.  Ici,  nos  animaux 
ne  sont  point  malados,  et,  je  le  répète,  s'ils  l'étaient,  la  maladie  disparaîtrait  avant 
qu'ils  eussent  atteint  les  rivages  de  l'Angleterre.  •     i      i     i„ 

Q.  Pensez-vous  que  le  bill  soit  de  nature  à  favoriser  la  population  agricole  de  la 
Grande-Bretagne  ?— Lu  mesure  a  dû  être  pi-oposée  dans  un  tout  autre  but  que  ce  ui 
que  l'on  avoue  au  public  ;  ce  but  doit  être  de  favoriser  les  propriétaires  fonciers  et  les 
cultivateurs  de  la  Grande-Bretagne;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  1  intérêt  au 
consommateur  est  bien  différent  du  leur. 

Q.  Quoi  est  le  nombre  de  chevaux  transportés  par  votre  ligne  ?— Le  nombre  a 
été  do  213  l'an  dernier  ;  cette  branche  d'attaires  augmente  toujours.  Pendant  mon 
séjour  en  Angleterre  l'année  dernière,  on  désignait  aux  autorites  le  Canada  connue 
pouvant  fournir  à  l'artillerie  les  chevaux  dont  elle  a  besoin  en  si  grand  nombre. 
J'ai  constaté  que  des.officiers  qui  étaient  venus  au  pays  attiraient  l  attention  sur  ce 

^^  '  Q.  Quelle  espèce  de  chevaux  achète-t-on  ?— Jusqu'à  présent,  ce  sont  les  plus 
chors,  les  chevaux  de  carrosse.  Je  sais  que  ce  sont  des  chevaux  de  premier  ordre 
que  nous  expédions  tous  les  ans.  Le  prix  des  bons  chevaux  d  artillerie  dans  la 
Grande-Bretagne  est  rendu  à  £50,  mais  aussi  on  a  une  bonne  qualité  d  animaux.  Lie 
fret  et  les  frais  contingents  coûtent  environ  £10. 

Par  M.  Eagar  ; — 

Q  Je  présume  que  beaucoup  de  nos  chevaux  canadiens  ne  seraient  pas  assez  forts 
pour  servir  l'artillerie  ?-J'ai  rencontré  en  Angleterre  un  colonel  charge  de  la 
femonte  de  l'artillerie  et  qui  avait  passé  quelque  temps  au  Canada.  Il  était  certain, 
m'a-t-il  dit,  qu'un  ffraïul  nombre  de  chevaux  canadiens  conviendraient  a  ce  service. 

Q.  Si  le  bill  du  duc  de  Eichmond  était  adopté,  ne  pourrait-on  pas  faire  avec 
avantage  le  commerce  de  viande  ?— Certainement,  on  pourrait  faire  avec  protit  le 
commerce  de  viande,  mais  ce  ne  serait  toujours  qu'un  petit  commerce  compare  a 
celui  des  animaux  vivants.  Il  est  exposé  à  une  foule  d'accidents,  mais  il  continueia 
sans  doute  à  trouver  un  débouché  suffisant.  .      .    ^^         u  „^„^u;on  ? 

Q.  La  viande  transporté  dans  ces  réfrigérants  arnve-t-elle  en  bonne  condition  f 
—Oui,  en  général;  mais  il  y  a  plusieurs  circonstances  qui  peuvent  amener  un  résul- 
tat différent,  un  très  long  voyage  par  exemple.  Si  un  navire  est  en  retard  de  trois  ou 
quatre  jours  il  faut  prendre  des  précautions  nouvelles  pour  conserver  la  viande  en 
bon  état.  Le  commerce  des  animaux  vivants  augmente  en  importance.  Los  cultiva- 
teurs, surtout  dans  les  anciennes  provinces  d'Ontario  et  de  Québec,  abandonnent  en 
<rrand  nombre  la  culture  du  blé,  et  se  livrent  à  l'élevage  d'animaux  :  cela,  de  soi,  foi  me 
nn  commerce.  Mais  à  certaines  époques  depuis  deux  ans,  grâce  aux  mauvaises  récoltes 
et  à  la  dépression  générale  du  commerce,  le  commerce  de  transport  a  ete  en  souttran>  e 
(les  armateurs  n'ayant  pas  de  chargements);  alors  le  transport  dii  bétail  a  ete  une 
i-essource  nouvelle,  qui  a  donné  de  la  vigueur  aux  affaires,  développe  les  auti  .^ 
branches  du  commerce,  augmenté  le  nombre  des  navires  en  service  actif,  et,  en  un  mot, 
rapporté  de  meilleurs  bénéfices  aux  intéressés. 

Q.  Pouvez-vous  donner  au  comité  quelque  renseignement  sur  le  commerce  du 
gibier  et  de  la  volaille ?-C'est  un  commerce  qui  se  fait  au  moyen  des  réfrigérants 
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grandes  quantitéB  de  volailles,  ^e  gibier  et  (Tœufs  sont  ex^^^ 
,^vovinc^sma,.Umes.    I^-mehore  o   «.n^^J- ^^ 


dont  j'ai  parlé.     De  grandes  quantités  ^V" V' 'orkréK^'et'^simS;"  tousTes  jjurs 
de  cette  manière  des  provinces  mantimes    i^^^^^^^^^^^'^^^^^  ouelciues  heures, 

le  nrocédé  des  réfriKérants,  au  point  qu  a  présent,  l  on  peui,  '''"°^l      i 
mJîu;  tout  un  compartiment  do'vaissoau  en  état  de  recevoir  ces  articles. 

Par  M.  Borron  : —  r\  •         • 

Q.  Je  présume  que  l'on  emploie  la  glace  pour  ces  réfri^ém^^^^^^ 
faisons  à  pissent  l'eLi  <l'un  P-cédé  destine  a  ru  J^îc^^^^^^^  », 

glace.     L'on  fait  des  expériences  en  divers  endroits  no^^^  j^ 

but  d'améliorer  le  système  des  refrigewnts,  «\^.^^f  Jî^^^^f."^^^^:.  "JP  ^       à  une  variété 
ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  1«  "^^^^  J^.^^^^  ^/feX  de  ^  ««aniôre. 

immense  de  produits  agricoles  qui  ont  be^^j»}  <;^  ^t  e  traites  a e,^a  ^^^,^^,^reuses 

Déjà  ce  commerce  est  considérable;  «ar'^otre  branche  n  est  que  l  une  convertis 

branches  du  commerce  de  transport.    Il  n'est  pas  rare  de  von  des 
en  bâtiments  destinés  au  transport  du  bétail. 

Parle  président  :—  ^..+ ,i„ 

(i.  Avez-vous  une  idée  approximative  ^^Z^^'^^ZtSI^T^^.  ^^r 
bétuil  de  cette  manière  ?-Jo  ne  puis  vous  d^""*^l,fV;^^Sa,ii  fSrtraveVsée  sans 
cette  question  ;   mais  je  crois  que  le  plus  ««.'JX^wt^^^^^^^^^  dans  un 

accident.     Dans  quelques  cas  l'on  a  pu  ^«  ^  ^.^«  P^f/^^  ^',^^^^^^^^^  des  animaux 

voyage  ordinaire,  comme  je  viens  de  le  dire,  je  ciois  que  la  tonui. 

s'améliore. 

Par  M.  Borron  : — 
,,  Y  a-t-i,  des  compagnie»  dWançc  pour  le^b^^^^^^^^^^^^ 
pouvez  faire  assurer  vos  animaux  a  bas  P"X  coniie  ?"«  P  .  ^  ^       ^    ^^^  élevé.     Je 
f  assurance  contre  la  mort  naturelle  la  «^^^f^  ^^^^^^  ^?  ™^        demf  par  cent, 
crois  qu'ils  peuvent  être  assurés  contre  une  perte  entieie  poui  un  uen    y 

Par  M.  McGregor  : —  .    , 

Q.  La  moyenne  des  pertes  de  l^tail  domestique  n'est.^^^^^^^^^^^ 
cell  J  du  bétail  venu  des  prairies  du  grand-ouest  ?  -Je  n  en  puis    leu 

^'''^'''        i.  ar  M.  Lowe  ^secrétaire  du  département  de  VAgriculturey,— 


reposer. 


Dans  les  temps  orageux,  on  les  suspend  par  des  courroies. 
Par  le  président 


Eien 


Q.  Cette  position  ne  les  fatigue-Wle  pas  trop?-?^on,  ils  sont  très  bien 
ne  fait  voir  que  ce  traitement  leur  soit  préjudiciable. 

Par  M.  McGregor  :—  , 

Q.  Pouvez-vous  me  renseigner  -les  profits  ^- «e  ^-^«3^^^: 
crois  qu'ils  varient  beaucoup;  sans  doute  aus,    U  y  a  1".  avant  de  s'y 

attendu  que  ce  commerce  est  un  ^e  ceux  do  t  faut  *J^^«  ^  ^^/^oronto,  qui  a  là  un 
livi-er  sérieusement.     Le  monsieur  don  j  ai  pai  le  M^i^^^  échelle,  résolut,  en 

très  grand  établissement,  et  qm  a  fait  ce^^^^^^  ^^^.^^  -.^^  ^^^.^^ 

octobre  ou  novembre  dernier,  de     f  ^"^^^^^^^^^^^^^^^^  du  port  d'Halifax,  et 

contrat  passé  avec  la  ligne  f^ll^"' '^^/^^^'^^^.^obliffatiin  envers  les'^MM.  Allan,  ceux- 
cela  sans  y  être  aucunement  montra  ntpas^iobligatio^^^^  ^^  commerce.  Il 
ci  l'en  ayant  relevé.  Son  expérience  a  pou  se ^^e  re  c  S  ^  ^^^  ^^^^.^^^^  ^^  ^^^^^^^ 
a  aussi  conclu  des  arran^ments  avec  une^au  i^^^  ^,^^  ^^^  ,  ^^.^^  ^^^  préparatifs 

à  Portlaud,  pour  avoir  plua  u  espace  a  --  -.i-t» , 

'''"TLe  -  Je  suppose  qu'il  effectuera  !e  transport  jusqu'à  Halifax,  par  l'Intel 
colc^U  We  n'en  saKien.^  Ba  distance  est  beaucoup  plus  grande. 
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Par  M.  McGregor: — 

Q.  Vendez-vous  les  places  au  pied  cube  ou  à  la  vorgo?-Nous  prenons  £6  pour 
un  e«i)ace  déterminé  Huffisant  pour  un  animal  ordinaire.  Nous  louons  quolquefom 
touc  un  Sac  surTprincipe  ;  si  les  animaux  sont  plus  petits,  e  prix  peut  être  réduit 
^£5  par  êto  Celui^ui  alloué  un  certain  espace  peut  y  faire  les  arrangements  qu  il 
hii  plSît.  SMl  y  a  un^réfrigérant,  l'espace  est  invariablement  loué  d'après  le  principe 
du  tonnage,— selon  le  tonnage  déplacé. 
Par  M.  Burke  :— 

0    Quel  est  le  prix  dans  ce  dernier  cas  ?-Je  crois  qu'il  a  été  jusqu'à  Présent  de 
30  shillings  pur  tonlie.     11  y  a  certains  propriétaire  d'animaux  de  prix  qui  ont  de. 
idées  extravagantes  sur  l'espace  qu'il  leur  mut. 
Par  M.  Hayar  : — 

Q.  Pouvez-vous  nous  donner  des  chiffres  quant  au  total  de  l'«^M^o[-^atk>'i  J-Non. 
Nous  transportons  probablement  aumnt  de  bétail  que  n'importe  quelle  autie   ligne, 
mais  il  y  a  plusieurs  lignes  qui  se  livrent  à  ce  commerce. 
Par  M.  Paterson  : — 

O  Savez-vous  si  les  prix  des  bestiaux  canadiens  en  Angleterre  peuvent  se  corn- 
T^arer  aux  prTx  de  bestiaux  anglais  ?-Je  ne  puis  vous  rien  dire  de  certain  la-dessus. 
S'aipoTla  question  à  M.  Davif,  do  Toronto,  lui  m'a  répondu  ^^^f  .f«^-t^^"«,f  «P^[- 
tion^de  notre  bétail  donne  d'aussi  belle  viande  que  le  mei  leur  bétail  'jnël^^^'  °^^j^ 
qu'il  y  avait  nécessairement  beaucoup  d'animaux  de  qualité  ^'^^«/•^«"r^- /j^' J^f  ?^^  ^l 
Commerce,  le  bétail  canadien  s'améliore,  afin  do  pouvoir  repondre  a  la  demande  du 

"^""'Q^Voât^ez  dit  que  l'exportation  du  bétail  canadien  n'.^^  été   interre- 

pue.  En  est-il  ainsi  de  l'exportation  des  chevaux  ?-Oui,  et  la   meilleure  F'euve   -- 
Ist  peut-être  la  demande  qui  nous  est  faite  d'un  plus  grand  espace  sur  nos  navires. 

Par  M.  Borron  : — 
Q.  Vous  trans])ortez  toute  espèce  de  produits  canadiens  ?_Certainement 
0     Et  vos  navires  rapportent  des  articles  de  fabriques  diverses  ? —  Oui,  nous 
faisoni  le  commerce  gêné  il  de  ce  pays.  Nous  portons  et  rapportons  un  chargement 
toutes  les  semaines.  Au  sujet  dubill  du  duc  de  feichmond,  je  dirai,  avec  la  permjion 
lu  comité  que  je  ne  puis  rien  imaginer  de  plus  important  que  de  presser  le   gouver- 
nemrtd'uLie  soÂ  influence  d1  l'autre  côté  de  l'Atlantique  ?«-  ^«^^'«j;^^' ^^^- 
fluence  que  cette  mesure  aurait  sur  le  commerce  des  ^^^^^laux    C  e.t   la,  se  on   m^^^^^ 
le  plus  sérieux  danger  législatif  contre  lequel  nous  ayons  eu  a  l'^ter  depuis  g  usieui  s 
aniées.  Ce  commerce  est  aujourd'hui  plein  de  promesses,  et  je  n  hesue  pas  -^^duequ  il 
doit  être  encouragé.  L'adoption  du  bill  lui  porterait  un  coup  mortel,  et  je  pense  que 
volls  devriez  faire^ous  vos^efforts,  employer  les  moyens  f  /us  energique^^ 
prévenir  cette  calamité  nationale.   Je  ne  saurais   appuyer  trop  foi-tement    a-^^^^ 
Vous  direz  sans  doute  que  je  suis  intéressé  dans  la  matière,  soit  ;  mais  je  suis  cana- 
dien au  sT  Je  demeure  dans  le  pays  depuis  trente  ans  et  je  sens  que  le  pays  a  besoin 
nue  le  commerce  augmente  dans  iutes  ses  branches.  Voici  un  commerce  q^^promet 
?1  prospôie  et  on  v.ent  le  mettre  dans  un  danger  imminent.   Je  suis  perB^ff  ^^/^^^^^ 
représentations  qui  seraient  faites  contre  la  mesure  proposée  7««™^"^^  .^^^^^^PP^^* 
actif  de  la  masse  du  peuple  anglais;  mais  la  classe  des  grands  proprietaiies  et  des 
ïu  t  vateui'sera  conLLus,  et  elle  est  puissante  et  extrêmement    ,ea  o~ee.   Le 
peuple  a,  de  plus,  de  forts  instincts  conservateurs,  et  ce   n  est  pas  peu  de  chose   que 
^'entreprendre  la  lutte  contre  les  influences  que  je  viens  de  citer.  Mais  il  ne  taut  pas 
raissei'aller  la  chose  au  hasard  :  il  faut  tenter  des  efforts  vigoureux  et  énergiques. 

M.  Lowe-étant  interpellé,  dit  qu'il  peut  répéter  ce  qu'il  a  dit  dans  son  té  moi- 
gna^eT  i  savoir:  qu'il  était^autori.;é  à  informer  le  comité  que  le  ministre  de  1  Agncu^ 
tuie  avait  fait  au^Conseil  un  rapçort  protestant  contre  la  passation  du  biU  en  question, 
et  que  ce  rapport  avait  été  adopté. 
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Tar  M.  Borrm  : — 


son 

passerait  ? 
déreniiont 

BOit 


ftvfint 
ant  qu'il 


0    Ne  ci-oyoz-vous  pas  que  Bi  un  raédecin-vétérinaire  examinait   lo   bétail 
embarqiUcnt,   cel^ui-c?  échapperait  à   l'<M-ation  du  b.U^^^ 
AvnU  ?lTe  no  nuin  me  former  d'opinion  sur  ce  que  les  uutontés  anglaises  con.  i 
..e   d^n    un':  iMStioTsuffisante.  ilais  je  ne  crois  pas  que  le  b^^ J-ll-lJjOi  que  03 
t  en  ce  qui  regarde  le  bétail  canadien,  vu  qu'aucun  animal  no  peut  se  rondie  .lUs 
•en  Angllterrf  dans  un  état  do  maladie  Nous  no  les  ^-^^1^^^;^^^ 


rendre  .lus- 
)arquor  dans 

dier  un  animal  malade  au-delà  de  l'Atlantique. 
Par  M.  Pater  son  : — 

O    Vous  no  crovcz  pas  que  le  véritable  motif  des  auteurs  et  partisans  de  la  me 
sure?oitd7pr,;veniJ^lnLladie?  tin  mot  de  l'affaire  est  de  tuer 

le  commerce  du  bétail  ?— Oui,  c'est  mon  opinion. 
Par  M.  Borron  : — 

O  Ne  crovez-vous  point  que  la  maladie  peut  se  transporter  au-delà  de  lu  mer,  en 
«e  commur,  qSrn  !mimal  à  un  autre  juiqu'à  l'arrivée  du  bât  m.nt.-.  e  ne  pense 
pas  qu'un  médocin-vétérinaire  partage  cette  opinion.  Tous  les  animaux  sont  exam  u^ 
fleur  arrivée  et  jamais  encore  aucun  animal  canadien  n'a  ete  condamne.  La  maladie 
est  inconnue  parmi   le  bétail  canadien. 


COMMERCE  DE  LA  VIANDE  ET  DU  BÉTAIL. 

Mercredi,  28  février  1878. 

M.  O'Leary.— Témoignage  supplémentaire. 

M.  O'Leary  est  rappelé. 

Par  le  président  : — 
Q.  Possédez-vous  des  renseignements  sur  le  commerce  de  ?7";].^.^y;°"*^7;^>; 
inauguré  entre  le  Canada,  les  Etats-Unis  et  le  Royaume-Un,?-0 m  e  le^^^^^^^^^^ 
fls«ez  bien  en  o-énéral.  Je  ne  me  suis  amais  engage  dans  cetie  biancl  0  ^  attaïus, 
^aîs  p  V  uant:tl"  «  ou  moins  d'intérêt  aix  questions  de  ce  genre,  et  saiKont  a  celles 
qui  tombent  aî.  bien  être  du  peuple,  j'ai  naturellement  ^^^j^^  ^ 'f^J  ^^ 
ïccueilli  beaucoup  de  renseignements,  dans  les  divers  endioits  que  .)  ai   visiies  en 

^"'q.' Pouvez-vous  nous  dire  quelle  oi>inion  l'on  a  dans  la  ^-"^d-Eretag^^^^^^^^^ 
en  quartiers  expédié  du  Canada,  ainsi  que  du  mouton   abattu?     ^es  regadeton 
comme  égaux  aux  viandes  anglaise,  écossaise  «  ."■l«"<i?^^^--^"^./J^^de  ^^^^^^^^^^ 
viandes  vient  des  Etats-Unis.    Les  navir-3S  des  lignes  de  New-A  oi^l^'.a^,^^;'"^^^^^^^^ 
It  de  tn-esQue  toutes  les  autres  lignes  océaniques  sont  pourvues  de  réfrigérants  et  tKin> 
portenunrasLz  grande  quantité  de  viande.     Il  serait  d'un  véritaWe  avantage  pour 
îlconiirice  Qu'il  V  eût  sur  les  chemins  de  fer  anglais  des  chars  réfrigérants   II  n  > 
«vainasToc^s  char    quand  j'ai  laissé  l'Angleterre  ;  aussi  la  viande  expeaiee  de 
Ever  ool  et  de    aut^is  i?orts  à  Londres,  à  Birfningham  et  aux  autres  g^'^"/^;^^;;  ''f^' 
y  ar  ivait-elle  généralerient  flasque,  grâce  au  peu  de  soin  quon  en  P'^^^^t  ^    ]f 
r.hPniins  de  fer  et  dans  le  trajet  entre  les  navires  et  les  chemins  de  fer.     11  y  avait  aes 
;  anXs  du  C^n.  da  e^des  Etits-Unis  qui  arrivaient  en  excellenle  «ondUion  ;  d  a^iti^s 
Itaientd-une  qualité  inférieure,  cela  dépendant  sans  ^'^^^^^^  ^^ V^is Te  ici S^^^^^^^^^^ 
car  il  V  a  plus  de  différence  entrr  les  races  ici  que  chez  nous.    Vous  avez  ici  q^^iqu^ 
unes  des  meilleures  viandes  qui  soient  au  monde,  tandis  ^''^^^''^^f^  ^^.^'"^^^^^^^ 
Texas  et  des  pampas  du  Sud,  est  coriace.     Chez  nous  le  consommateur  no  fait  pas  la 
dSinetbn  que  vous  faites  ici  et  les  appelle  viande  canadienne  ou  américaine.   Il  3  a, 


.. 


^l 


« 


I 


Ï7 

^ZZZ^^V^^o.  le  I.UÙ1  n;ùju.nt  p..  voio^o^ 
Flcrido,  au  Texas  ot  des  mit.oH   i^;  "^^  f  '  ^/^^^  '^^  ^^  p«,,yi,.  |,fi  il  est  i^urdé  dunB  dos 
€hoyeDno  ot  autres  stubons  du  «l»^"^^'  ,f ^j  ^'^^^^er»  acroi     Ou   lo  lui«Ho  là,  houvouI 
c..ndH  qui  ont  uueUluefom  une  HupeH.^^^^  ^^      ..^.j  tort;  je  pense 

podant  pluHicurH  jouM,  «'^"«/"'  ".^^^""^^f  Soteùi'H  do  bétail,  on  ceux  qui  en  ont   a 
!^u'il  devî-ait  y  avo  r  ^-y^^^^'^  ^^'^^  utllu  que  l'état  do  choson  actuel  préjudice 

i!-ï;^nEatt=^^^  en  An.lete..ro,  on.aut..^ 

.uivantmoi;  \>  «^^  »«' ^V,^  S-^^^^^  ^  ot  il  n'y  a  pan  do  peuple  au 

riche  les  ouvriers  gagnent  en  f^eneial  ae  "^«"^  .f;^7,  .'  i-onnis  nue  oo  soit  le  peuple 
monde  qui  mange  plus  do  viande  que  [f!,^!^^^  ^  t'i  g^^  o.lt  besoin  d'un  Vo- 
uméricain,  «lue  je  conna,.  moins.  Je  ^  ';  ^^^^^^  ^,1  f  î^^e^fen  Espagne,  dans  le  8cMs- 
visionnomentoons,.eral.le,qailHont  p n^J^^^^^  j-  ^(^é  supérieure,  on  Ecosse  et 
wia-Holstcin,  en    H()llai.de,  et,  en  lait  do  ^    nu^^^^        1  .^^^  y,,^     ^ande 

rn'lîlande.     L'Amérique  '-^Z'^-»-"; '^;P'";^-,S^^  bonne  par  les  marins, 

quantitédeviandosaleequi  jojois  estg^^^^  ^^,,,,,,^  ,-    Deptford  ; 

Lo  bétail  étranger  qui  ^'^  ,  ^^^^^^^^J^^J,^  .ie'o^^^^  américains  à  Londres,  cela  vaudrait 
s'il  pouvait  être  transporte  <lVJ«5tf^"^^  f  nfo  transporterait  ou  droite  ligne,  au  sor- 
nVicux  que  de  le  débarquer  a  Liverpool.     ^^'^  ' ^/' '^"7^^^^^  ^  les  seules  lignes   qui 

t^  du  vaisseau,  et  on  j;^^^^''''^'' j;']^^^^^^^^^  L  navires  partent  du  St. 

font  le  service  sur  ^•^y^'l^^'f'^'^'J.^^^^^^^^  de  New-York.     Jo   ne  sais  si 

Laurent,  et  la  ligne  -^'«/^7«^.,^'^^,  J  "^^  '  miù r^^  en  a  pris  plusieurs  chargements 
la  dernière  transporte  le  ^,^.f  ^' '^'T-^t  •  1-Ue  md  leu^^^  système  de  transport  U  s'est 
Tannée- dernière,  et  on  a  dit  que  c  eta.t  -^^  «J^^^^'^^^^^  J^^^  ^,,5,.,  je  M.  Tallarman   le 

formé  une  eompagino  a  If  "'^^'^  ,f  !,^^\^"i^  it^^  de  se  mettre  à  la  hauteur  des 

graïKl  importateur  australien,  qui  compm^  ^^^^^^^^,^^,  ^,,at   and   cold 

besoins  actuels  sous  ce  rapport;    «'^^^ '"'.^"'^;>^  .«us  l'hôtel  de  la   rue  Cannon. 

cellar  Company,  et  il  a  loué  ^^^V-^^^:^   Valide  et  on  l'envoie  de   là 

C^-PP-^«--î^f'^ï,^:^r;teV^i:ri.^.bien  lors  de,n.on  départ  cieLond  ^^ 

telle- 
is 

;i>x  aivei.es  Btatio,,.  et  découvert  quo  , '.m  aonne  ,eu  de  .o..  a_^  <^. 

,;:.„vïos    béte.    Ce,    »"™»- .-^eXl^rS  "dre'^^L"'" 
eur  traitement  ava.t  pour  ettet  do  ™"''  °  "'!';'    '^  ,x  Liverpool  sont-ils  trompes  au 

..As^-iSîcT^i^^rerœ 

nui  arrivent  par  le»  lignes  du  St.  .I'f"^f'„^™M,'^re,  général,  rien  du  bétail  cana- 
Lsommate.ir  les  Wf  \»7f;'^„7  '  "''«î^îTar  Eét^oSmeree  se  fera  à  l'avenu- 
'lion  ;  le  boueher,  lu,  lacbe     pou,  .    q       va,  


i^„|^^';rSSer;ur  â;neS;uc^  nâi^ 


Par  M.  Bain  : — 


;ent  DoaueouiJ  uo  ..^."-  -  •  ■-;-■-.         •  ^^  ^^^^^  ng^se  T)ar  la  voie  du  St.  Laurent  ? 

N.n:iM:"re:,:qS':o^m- '^^^^^^^^         --  "'"^■■'■'^  """"''   '-'"''"'    ^""^ 
dix  millions  de  livres. 


w 


Par  le  président  :  — 
Q.  Etort-vouM  au  fuitiJu  comniorcod'oxpoi 


■tution  du  bétail  vivant  ot  do«  flu'vauxdu 


Cunaclu  en  Anglolorro  ?— J'ai  déjà   rôpom  u   on   p 


arlio   à   ootto   (luoi 


dorniôro,  ])lus  do 


HOpt 


llo  tctoH  do    bétail,  troiH   conls   chovai'^   et    ,  roN   < 


tion.     J^annéo 
\o  sopt 
Mtrlc 


au::  'voc 


l'Angl 


nement  fran(;ai«  .[Ui  v<.yagoa.ont  ici  ot  »'W  "  f'^j7^^"\f^;;;^'t  and      mb ro  do  cl.ovaux 
dftH  chevaux  pour   a  cavalono  françamo.     Apms  la  guouo,  t^.;^}'^,  j  .,,.i„„,ip 

ss^r^r^f  ^ir^^^55  r^HH  £'£^^^ 

nuo  l'on  regarde  comme  une  race  tros  vigouieuso.     roui  ce  qui  v  , 

T.a  France  a  eu  auss   un  grand  besoin  do  chevaux,  et  elle  a  envoyé  c     -o.  ^ 
on  Irlande  SeVagents  qui^Je  l'ai  déjà  dit,  ont  fait  de  nombreux  achat.. 

Par  M.  Hagar:— 
n    VnuK  dites  aue  les  chevaux  irlandais  conviennent  au  marché  anglais:  quels 


sont 

charrettes  omployé.^s  uu  xi...ii. —  ,  ,  .      .  ..- 

qu'ils  sont  hauts  do  15i  à  1(3   mains  et  bien  batis. 

aux  besoins  do  l'armée  anglaise.       ^^^  ,  ,  .,._  ,. 

n    Oiinl  est  leur  poids?— Do  1,200  à  1,300  livres.  , 

O    Y^t  il  d«?chCux  do  pur  sang  parmi  eux?-Bien   peu,  je  j^enso      Je  dois 

une  spécialité  do  l'élevage. 


Par  le  président  : 


Q    Pouvez-vous  nous  donner  des  renseignements  sur  l'importation,  par  l'Anglo- 
:orre^de^'.^i:iirdu"canada  V-Jo  ne  puis  dire  jusqu'à  quel  point  e  -;-^^^^^^^^ 
a  irrknde  difficulté  ayant  été  jusqu'ici  de  !««  conserver      «i   Ion    t^^^  S    èse 


terr 

la  grande  difficulté  aj 
les  conserver  sans  glace 
considérablement.     C'est 


e  prix  du  transport  diminuerait  beaucoup,  cai 
r Australie  qui  a  fait  jusqu'à   présent   le   c 


a  glace  pèse 
commerce   des 


ftSrS  Sssâis;.:-  lus,-:.':»  ssiH 
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L  u  o"t  à  Londroî  mémo.    Jo  »a.«  I'»»","'^  m  au  ma  °î.é"do  Oeptlord.  Co  n.arché 
JiTtdébavquéHà  t.oud™»etaUtlu»-ur  leçh.^^^^  ^        ,P^^^_,.^  ^^      „„ 

"otï'd7Ei^a;.l;':rT;réurà1;<-  -"«:..  un  .ivc„u  «t  p«ar  aceommodo.  la 

'"'■r  Ma.  on .  0.  ou:,,  ^^^^r^^ù^^^  js^r/^rt 

"maUuUo  des  paUes  et  de  la  »^"^'  :«;i^\''^^\;f  a  "^^^^^    Ioh  bâtimentB  den  ligi|e«  du 

Q.  Avez-vons  vu  de  vos  yeux  comir '°fJ;\Pij„aux  abattus  ?-Non,    Je  saw 

St.  Liurent  et  de  New-York  V^^^^rr^  ^^t^Xportation  du  bétail  vivant  vu 
,iue  (Québec  est  le  meilom- pord^^^^^^  ,t  je   l'eau  douce  pondant 

do»  eaux  fan.i„Ulc.  du  Si.  Laurent  ot  "u  «olio^  .^  ^^  ^^ 

M.  im».,  .-épodant  à  ;ujo  «C. '""ttuttV  nt^arde  la  miîl.dio  de«  p;.t..o»  et 
|„  bétail  venant  de»  paya  »"  1°"  |»f '''"^^Xrtion.ent  prohibitif,  mai»  que  lo»  .luto- 
i'itir  iSSo»  l-o-Slt  ."u-u^  in«P?i:n  Lt  eév^^e,  lo.  do  «on  deb..,uo.ent. 
I'„  .-Mon  i.p..ion  «ait  .u^  a  ^^^:^^:^t^ 
„t  q,'  fallait  l'abattre.  /r^'t'itoTdoTëntrave,  m°  „  au  Jmmo.ee  du  1-étal 
„v?c  le  due  do  Riebmond  et  »  ?»  fe"„'  topXétait  adoptée  elle  aura.t  un  cttet 
fSt'o;:rr„nSe:vl'lf  fà'r*W  cette légi«latio„ . 


M.  Lowe. 


..  .„„e.-.o  »ui»  co„,ai„eu,  '^'^^^^^^^^TlS^^lS^^ 
U  Ijétail.     Co  d.mt  le»  «P.»'''''ttî;iXE.Tn,poeùon.     ù>  biU  du  duc  do  Kichmond 
^.!Ç:^  Z^  •Sr.ire'ïïSie'-drbé.i.  .  .on  a.ba.,ucn,e„t,  „  e»t  qu  a 
80S  premiôreb  phases. 


Far  M.  Bain  :— 


,,  00»  in,,>c.tation,  ont  a^çjnflu^su;;  lo^p^^^^^^^^^^^^^^^  PJ^  ^  Sp- 

peu  diminué,  c'est  vrai,  mai»  lv;S  ^=if  ^^^"r^,  >  14  deniers,  et  l'été  -iernier  je  pOU.«i.' 

l'effet  de  tenir  les  prix  à  peu  près  au  même  niveau. 
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M  Lowe  .—A  propos  du  prix  II  est  bon  de  parler  de  la  qualité  et  de  1  état  dans 
lesquels  la  viande  eJt  apportée  sur  le  marché.  On  a  cité  le  fait  de  viandes  de  qualité 
inférieure  qui  ont  été  offertes  en  vente  sous  le  nom  de  viande  americaïue.  Le  fait  est 
ou'il  est  prouvé  (luo  la  viande  canax.lienne  é^ale  en  qualité  ce  que  1  on  nomme  Scotch 
prime,  et  qui  est  ce  qu'il  y  a  de   mieux  en  fait  de  viande  sur  les  marches  ano-hus. 

Par  M.  Perry  : 
0    Peut-on  expédier  des  («ufs  du  Canada  en  Angleterre  ?— Je  ne  saurais  dire 
cornaient  ils  se  conservent.     Je  sais  qu'il  s'en  Importe  de  grandes  quantités  de  la 
France  et  d'autres  pays,  et  qu'ils  se  vendent  bien  ,  ainsi  l'importation  dos  œuts  d  Amé- 
rique n'est  qu'une  (question  de  conservation. 

Par  M.  Stej'henson  : — 

0  Je  voudrais  vous  poser  une  question  au  sujet  do  l'exportation  du  lard.  Vaut-il 
mieuxVcxportcr  en  côtés,  jambons  ou  quartiers  salés,  ou  bien  coupe  et  salé  dans  c  es 
barils?  -Si  l'on  veut  le  vendre  pour  du  lard  salé,  il  vaut  mieux  1  expédier  en  barils; 
mais  s'il  doit  être  fumé,  il  est  préférable  de  l'expédier  par  quartiers. 

0  Un  de  mes  voisins  en  a  expédié  une  grande  quantité  dans  dos  boites  d  em- 
ballaeè  carrées  ?-Je  ne  crois  pas  que  les  Américains  et  les  Canadiens  égalent  xcs 
Anglais  dans  la  préparation  du  lard  fumé.  Plus  la  viande  est  sèche-tout  en  étant 
saine— meilleure  elle  est  pour  le  fumage.  •.       ^„ 

Q.  Y  a-t-il  eu  du  mouton  d'exporté  en  boîtes  ?— Je  ne  sais  de  queUe  manière  on 

1  a  ^'^P'^^^^^;^^^  ^^^^  préjugés  contre  l'emploi  du  sel  des  terres  de  l'ouest  au  lieu  du  sel 

marin  ? — Te  ne  le  pense  point.  ^      i      i      i  •   . 

Q  (hielques-uns  préfèrent  le  sel  de  Liverpool  ?— Je  n'ai  pas  entc.ulu  do  plaintes 
sous  ce  rapport.  Je  sais  que  l'on  regarde  le  lard  canadien  comme  bien  meilleur  que 
le  lard  de  l'ouest  apporté  à  Chicago,  car  il  est  plus  ferme  et  moins  huileux  ;  mais  cela 
dépend,  je  crois,  de  la  nourriture  des  cochons,  les  nôtres  étant  nourris  aux  pois  et 
ceux  de  l'ouest  au  maïs. 

Par  M.  Perry  : — 
Q.  Purlez-nous  de  la  vente  du  poissoa.-Il  y  a  un  vaste  marché  pour  le  poisson 
-en  Angleterre.  Il  y  a  des  convois  réguliers  qui  apportent  a  Londres  et  dan.,  d  autres 
f.randes  villes  le  poisson  des  côtes  de^ Hollande,  du  nord  de  1  Ecosse  et  de  l'Irlande. 
Londres  seulcontient  une  population  de  quatre  millions  et  demi  dames  renfermées 
cUms  une  circonfér  >nce  de  soixante-dix  milles,  dont  le  centre  est  le  bureau  gênerai  cks 
postes,  et  vou;^  pouvez,  vous  tiguver  quelle  énorme  quantité  de  nourriture  il  lui  tai.t. 
Les  tniins  arrivent  à  cinq  heures  du  matin,  chargés  de  poisson  tra-s  qui  se  distribue 
dans  les  grands  marchés  comme  ceux  de  Billmgsgate  et  de  ^olumbia. 

Par  i)L  Stephcnson  : — 
Q.  Que  dites-vous  des  fruits,  et  surtout  des  pommes  ?-Lo  débit  en   est  oonsidé- 
rable  et  je  pense  que  cela  paierait  bien  de  les  y  exporter,  si  l'on  savait  bien  les  encais- 

^^'' ^'^qZuQ  oT\a  meilleure  manière  de  les  encaisser  ?-Sur  les  marchés  anglais, 
les  pommes  sont  mises  dans  des  boîtes  à  jour,  mais  je  crois  que,  pour  les  pommes 
d'Amérique,  il  vaudrait  mieux  les  mettre  dans  des  caisses  carrées  ou  des  tinettes 

Q.  Uoinbien  faudrait-il  en  mettre  par  boîte  ?-Je  pense  qu'il  serait  mieux  de  les 
motti^  par  boisseau,  ce  qui  serait  certainement  plus  ^'^^^'^'^^^^  \'''^\^f '^''^^'''^^^^^ 
tours,  car  les  marchands  ambulants  en  vendent  beaucoup  par  les  rues  et  les  colpoitent 
généralement  par  quantilé  d'un  boisseau  ou  d'un  boisseau  et  demi  a  la  fois. 

Q.  Sont-ce  les  gr.xsses  pommes  ou  les  iieîites  que  1  on  profère  ?-hn  ge"eia !   1  on 
p-éfëre  la  nomme  de  moyenne  g-osseur.     ii  se  fait  un  conimcrcc  <-onsHlorab  e  <  c 
xmmes  entre  l'Angleterre  et  la  France,  Jersey,  (xuernesey  et  les  autres  /,  e;S  <io  h 
MMiche;    cependant    les  pommes  de  Franco  ne  valent  pas   la   pomme  u  luvei  du 
Canada. 


J 


I 


81 


O   Ouolles  sont  les  espèces  que  l'on  préfève  ?-0n  achète  en  grande  quantité  la 
reinette  gSq-  l'on  tmSve  Jnno.    Il 'y  en  a  bien  d'antres  vanotes;  la  remette, 

'"T  e '^oS'^r  si  t:X^Si^^^  S'^Td-es  scions  de  la  reinette  de 
Q.  feavez  VOUS  quo  Bi  d'automne,  ils  ni-oduironl  ici  une  pomme 


motti'e 

demi,  mesuré  exactement. 


I 


i 
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Far  M.  White  {Hastings)  .— 


mentrdVgrmlsVaril^/cequi  est  une'feute,  d'après  moi.     Je  sais  <1^V;.- - - 
rmmerce  de^pommes  important  entre  l'Angleterre  et  les  provinces  maritimes. 

Far  M.  Bain  : — 

Q.  Est-ce  que  le  coût  de  l'emballage  que  vous  proposez  pour  ^^^'l^^'^'f^^^^^^ 
flnerait  ms  beaucoup  sur  les  bénéfices  du  commerce.  Par  exemple,  vous  suggeiez 
?emploi^du  verre  pour  la  viande  préparée  :  est-ce  que.  pratiquement  P,«;^la"t>  «^^^^^ 
iu  v^n-e  ne  nuirai?  pas  à  ce  comiSer^e  ?-Je  ne  le  crois  pas.  ,I:',«f,  f;^^^'«;^^^,^^_^l' 
melade  ont  longtemps  employé  le  ferblanc,  ils  se  servent  aujourd  hui  du  veire.qu.ne 
coûte  qu'un  peu  plus  d'un  farthing  ou  un  sou  par  boite. 

Q^  Mais  un  Lmme  ne  mange  pas  un  verre  de   marmelade  a  son  dmei  ?-Non, 
mais  il  manffera  un  verre  de  viande  de  la  dimension  que  ^entends. 
"^     Q.  EfcelaTui  coûtera  relativement  plus  cher  ?-Non,  je  considère  que  le  verre 
revient  à  meilleur  marché. 
Far  M.  Magar  .— 

o    -Rpvonons  à  la  grande  question  do  l'exportation  du  bétail  et  de  la  viande  du 


manque. 

Far  M.  Stephenson  :— 
Q.  Les  éleveurs  de  bétail  des  Etats  de  l'ouest  no  «ont-ils  pas  disposés  à  améliorer 
les  races  ?-Ils  ont  déjà  une  belle  espèce  d'animaux,  mais  ceux  du    iexas,   qui  son 
d'une  classe  inférieure,  donnent  une  pauvre  viande. 

Far  M.  McNab  .— 

îeVdt'ti.ir:S'rMrr&"endtT^^^ 

que  de  leurs  co-religionnaires.  ,_  .„-iî^,  jp,.,  ....oirSoB  do  l'ouest 

^"  Q.  Votre  impres-sion  est  donc  qu'avant  ongtemps  1«  uahc  de.  i.-----  u 
sera  beaucoup  plus  important  qu'il  ne  l'a  ete  jusqu  ,ci?-Oui. 
2— (5 
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Par  M.  Hagar  :—  r.    u,««^ 

a  N'amélio.e.t-on  pas  le  l^tail  du  Texas  ea  le  cro^^^^^^^^^^  eTa^ec'ua'^lt 

Bieur  engagé  dans  ^e  y^^'^'»^;;^^^^  rTexIs  au^^  pour  être\xpédié  directoment, 

y  a  une  grande  quantité  de  bœuf  ?,'J '^^'^"."^^^.^lé  ,^^.^^^^  Il  me  dit  aussi  que  la 

îtqne  et  bœuf  est  d'une  bien  meilleuie^q^^^^^^  directement  on 

viande  des  animaux  que  l'on  i-e   re  <i«;j;Y„u f'^^^^^^^^       Elle  n'est  pas  aussi  tendre 
tuTifrantrxa^t^t^^^^^  Il  me  parut  o^pposé  a  l'expo. 

tation  du  bétail  vivant.  .,„,,loirt  reoonnaissent  aisément  la  diftoronce 

Q  Je  PÎ«--;;^J":;,«:,i'ir°trvienttu  ol^XeS»  »^^^  duNo>-dy-.T.ne 
entre  le  bœul  uu  J-,»'"^;^  "^V^x  mnis  le  eonsommatcur  IVhète  bous  le  nom  de 
:tXX41n\" 'l^tv^e  ean^'ie^ne.  et  s'il  .'aperçoit  qa'il  y  en  a  de  m«uva«o 
;ÏÏw,Tn'êsî  point  probable  qu'il  en  achète  de  nouveau. 

Par  M.  ^""'»f^\^^^^.^.^  ,„„^,,,„,„,  ,„rle  bétail  de  notre  paya 
.ave?t,tueŒ;lL\"h«\°uttvlrq;:'i:  navire  soit  parti  .-Oui,  par  la  lettred. 
consignation. 

Par  M,  Orton  : —  ,  .     ,  a:  i« 

Q.  Vou,  non»  ave.  dit  que  le  prix  f^i ^°  ^^e'^^rt::  dimïaS'pl'iS 

quanWé  «peliéo  J-"  Canada  augmente   es^^^^^^^^  Depuis  trL  o» 

s'il  montera  ou  non  mamtonant. 

Par  il/  If/iiïe  (Hastings)  :—  ,        .  „ 

l'a;  V  ^  ^  ,       d'animaux  qu'on  n'on 

Q.  N-élève-t-on  pas  ^2"?    Je  ie  crJ      pas  que  la  quantité  ait  augmenté  depm« 
élevait  il  y  a  six  ou  huit  ^"«^-^^  "^.^'^'' ,/„  J  d'Irlande  vient  do  fa.ro 

deux  ou  trois  ans,  .i  j'en  juge  par  le  disc.ui .  que  •«  v^^^'^^^,^.^^.^      .  ^^^^,,^,  ^ai„. 
at  dniiH  leauel  il  a  louche  ce  point,    je  su  -^  qu  n  j/ 
tLant  desTen-esqui  servaient  ci-devant  de  pâturages. 

Par  M.  Ilagar  : —  ,  . 

Q.  Pouvez-vou.  nous  dire  quel^  ^^^^^^T^^^Z^l 
le  mScbé  anglais  V-Dos  chevaux  hauc  de  15  a    6  ^u^^  ^^^^V^    ^^ 


ui 


Ce  sont  là  les  deù:;  icboucb es  principaux. 
)p  p=t'.u?— En  gênerai,  < 


lour 
ierio 


ou  bons  pour'les  omnibus  de  Londres.  J;';;  "^."; *"  "1 +„o     r.;tUi?—î^n  général,  oui. 

confondrait  fort  bien  pour  le  «^^f^^4°g  ^i^":;  .^  „e  sont  pasasse.  gros  pour 
Q.  Que  dites-vous  de  nos  g^os  chevaux  oetm.      ^  1^^  ^^^^.^^         .,^j 

les  besoins  de  ce  genre  en  ^"f/^^^I  .^'J^^^PJ  epCgros  che^  .1  de  l'Europo.    Si 

Canada  et  l'Europe.  .     i.  ^^„  „„^;-  ?_Knviron  1  200  eu  1,300  livres. 

Q.  Quelle  pesanteur  devraient-ils  avoir  t*— bnvi)  on  i,^  »u    u    , 

.    Par  M.  .Eagar  :^  ,^_^„^.    ninn^iour.    Si 

q.  Vous  croyez  que  nous  pournoj^mri^bun^n^  paysqu.j'^i 

l'on  considère  le  nombre  de  chevaux  ^^P^'^^^^^^XIe  Se  exo..  de  co\to  impor-i*. 


1  Vfll    Kjyjh^tjty^sTM.^ 

mentionnés,  il  y  a  place  i,'Our  nous, 
tion,  je  sais  qu'il  dépassait  38,000. 
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0.  Vous  ne  savez  pas  combien  de  chevaux  ont  été  importes  d  Irlande?— Je  sa» 
qu'il  yen  a  eu  une  proportion  connidérable,  parce  aue  l'élevage  des  chevaux  y  est 
2ne  spécialité,  et  que  le  coureur  irlandais  jouit  d'une  réputation  universelle. 


I  1 


Vendredi,  19  mars  1878. 


Témoignage  de  M.  James  McShane. 


Par  le  président  :■ 


Si 


Q. 


nom,    résidcîice    et    occupation  ?  —  James 


^.  Veuillez    dire    au    comité    vos 
McShane,  ir,,  de  Montréal,  marchand.  P,.or.Hû 

Q.  Vous  êtes-vous  occupé  du  commerce  du   uétail  entre  le  C'.aïada  et  la  Grande- 

^'^^a^sl^^oup  ?-J'ai  commencé  à  exporter  le  bétail  de  Montréal.    Je  suis  le 
premier  Canadien  qui  en  ail  exporté  en  Angleterre.    J'ai  commence  [^  ^'^^^^^  '^ 
1874,  époqne' où  j'ai  frété  plusieurs  des  nn vires  de  M.  Torrance.     ^e  Vicksburg,  qui 
portait  le  pre-nier  lot,  92  têtes  de  bétaii,  s'est  perdu. 
Par  M.  Smith  (Pcel)  .— 
Q.  Avez-vous  perdu  toute  la  cargaison  ?— Oui,  le  navire  s'est  perdu.    Il  y  avait 
une  assurance  de  $14,000  sur  le  bétail.     J'ai  expédié  un  autre  troupeau  un  mois  après 
t)ar  l'un  des  navii-es  de  la  même  ligne.  _  -ai  ..„„..^9 

Q .  On  me  dit  que  notre  bétail  est  supérieur  à  celui  qui  est  nourri  en  Angletene  i 
—Oui.     On  l'aime  en  Angleterre  parce  que  la  viande  en  est  entrelardée. 

Par  M.  Farrmo  : — 

Q   Sont-ce  de  gros  animaux  que  vous  exportez  ?- Oui  ;  il  est  inutile  d'en  ex- 
portei'  quT  ne  soient  pas  de  la  plïs  belle  espèce.    Le  poids  moyen  de  ceux  que  j  ai 
expédiés  est  de  1,400  à  1,800  livres. 
Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Je  présume  que  c'est  principalement  des  Durham  ?-Ils  appartiennent  à 
diverses  racen. 

Par  le  président  : — 

Q.  Quelle  est  lu  proportion  des  animaux  canadiens  et  des  animaux  américains  ?— 
Les  cinq  ûr--':,iômes  environ  sont  canadiens  et  les  trois  autres  huitièmes  '^menca  ns 
iZ  a-"  4ux  nourris  avec  du  g-  -i  distillé  que  j'ai  exportés  venaient  en  tres-grande 
pai-^  M  wLer,  de  PreLtt,  qui  vend,  jeçuis  le  dire,  les  an  maux  les  mieux 
nou'risdupays  II  achète  en  automne  les  meilleurs  bestiaux  qu'il  peut  trouver,  il 
orprend  Sd  soin  et  les  nourrit  bien.  Il  en  a  maintenant  dans  ses  bâtiments 
envi'^-on^OO,  qui  sont  vendus  à  MM.  Samuel  et  John  Price,  de  Montréal,  pour  1  ex- 

^Trqreïlorr-expédiez-vous  principalemeo.  votre  bétail ?-La  pl-  grande 
partie  va  à  Loncfres,  qui  est  le  meilleur  marché  pour  le  bon  bétail.  Liverpool  est  le 
meilleur  marché  pour  le  jeune  bétail  et  pour  le  bétail  ordinaire. 

Par  un  député  : — 
O    Etiez-vous  en^aeé  dans  ce  commerce  l'année  dernière  ?— Oui.    , 

niôre, 
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Par  k  jrrésideni  :  — 

Q,  Ce  commerce  prend-il  rapidement  de  l'étonclue  ? — Depuis  que  je  l'ai  inauguré, 
Il  ewt  verm  quoiqu'un  de  Londres  (M.  Eoderick)  s'y  engager.  En  réalité,  il  est  le 
premier  homme  qui  ait  expédié  du  bétail  en  Europe,  mais  je  l'achetPiH  pour  lui.  Le 
tomvMiVi'Ai  u  priH  depuis  den  proportions  énormes.  I)e  tous  les  ports  des  Etats-Unis 
d'où  partent  de»  navires  pour  l'Europe,  les  Américains  exportent  le  bétail. 

Q,  V  a-t-il  quelqu'un  des  exportateurs  qui  abattent  leur  bétail  à  son  arrivée  au 
nort? — I^e  l^tîiil  canadien  se  vend  vivant,  excepté  ceux  des  animaux  qui  ont  été 
ïi\omkf^  durant  la  traversée  :  ceux-là  sont  tués  et  vendus  en  arrivant.  Pendant  que 
iiou»  >*omme«  là  dcHsiis,  je  désire  attirer  l'attention  du  gouvernement  sur  la  manière 
dont  le  Wtail  e»t  traité  en  arrivant  à  Londres,  Liverpool  ou  tout  autre  port  anglais. 
Il  arrive  h  Liverpool  après  un  voyage  long  et  fatiguant,  et  on  le  met  sous  des  appentis 
où  il  v^nie  delxmt  sur  les  dalles  de  pierres  glissantes  pendant  douze  ou  quatorze  heures, 
juMjue  nyvbn  »on  examen  par  l'inspecteur  et  le  médecin  vétérinaire.  Il  se  heurte,. 
^liHMc*  par  terre,  »e  comc,  et  cela  lui  fait  perdre  de  la  valeur.  On  devrait  remédier 
a  cet  état  de  chOHen.  J'ai  fait  des  représentations  à  ce  sujet  l'année  dernière,  et  je- 
(ii'o'xH  que  hi  l'on  attirait  l'attention  du  gouvernement  impérial  do  lu  manière  qu'il 
convient  >»ur  ce  fait,  il  y  aurait  des  mesures  de  prises  pour  mettre  fin  à  cet  état  de 
chcmm.  Kn  Wîptcmbrc,  300  têtes  do  bétail  m'appartonant  amvôrent  à  ft|,nq  heures  de- 
l'aprè^^-rnidi,  le  débnniuement  dura  trois  heures,  et  ce  ne  fut  qu'à  six  ou  "t^pt  heures 
du  matin  qu''>n  put  le  mettre  en  route.  11  y  a  à  Liverpool,  à  Manchester,  à  Londres 
et  ailleur»  de  bon?*  pâturages  en  abon<lance,  et  je  crois  que  si  le  peuple  anglais  savait 
de  quelle  manière  on  traite  le  bétail,  il  ne  le  souttVirait  point  et  insisterait  pour  le 
faire  mettre  au  pré  dès  son  arrivée. 

Q,  Kxt'Ce  que  ces  pâturP"es  n'appartiennent  pas  à  des  particuliers? — Oui,  mais 
on  pourrait  ainemcnt  les  louer. 

Par  M.  Lwe,  : 

Cl,  Traile-on  encore  le  bétail  comme  vous  avez  dit  ? — Oui. 

Par  M.  GaWraith  : — 

il.  Ne  f>ourrait-on  pas  en  faire  l'inspection  avant  le  débarquement  ? — Non,  ce  ne 
serait  î>aH  j)0»w»ible  à  cause  de  la  malpropreté  du  navire,  du  fumier,  etc.  Le  bétail 
venu  au  pays  de  (ialles,  de  l'Espagne,  de  toutes  les  parties  d'Irlande  et  de  l'Ecosse 
n'cHt  paM  Homnh  à  l'inspection. 

Par  M.  Burke  : — 

Q.  En  e»t-il  ainsi  quand  il  vient  du  continent  ? — Non,  il  n'y  a  que  celui  de 
rEHpagno  et  du  Koyaumo-Uni  qui  soit  exempt  de  l'inspection. 

Par  M.  Galbraith: — 

il.  X-Um  donné  des  raisons  pour  excepter  notre  bétail  do  la  règle  générale  ? — 
La  raiMon  que  l'on  donne  est  le  désir  de  prévenir  la  diffusion  de  la  maladie.  Les 
autoritik  veillent  soigneusement  à  ce  que  la  maladie  du  bétail  n'apparaisse  pas  en 
Angleti^rre. 


/ 


ef)uU' 


Par  le  président: — 

Q.  I'i>4t-il  à  votre  connaissance  qu'un  ordre  en  Conseil  ait  été  adopté  qui  prot 
l'e  ectte  exception,  et  pressant  les  autorités  impériales  de  l'abolir  ? — Oui,  j 


otestait 
je  l'ai 


vu  dan»  le»*  Journaux  et  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  une  lettre  de  l'honorable  M. 
PoUelier  me  disant  qu'un  ordre  en  Conseil  avait  été  adopté  demandant  d'abolir  cette 
re«trit'i(on, 

^t'  <'royt'Z-vo!is  que  cette  restriction  ait  sa  raison  d'être,  surtout  quand  il  s'agit 
en  1^'tail  cttiudien  qui  fait  un  aussi  long  voyage? — Pas  du  iout.  Je  n'ai  jamais 
entendu  dire  qu'il  y  ait  eu  d'épizocîie  au  Canada,  et  pourtant,  j'ai  eu  beaucoup  à  faire 
avec  iti  S:éiâ'û. 

il,  On  a|>eut-étre  raison  do  mettre  en  quarantaine  pendant  un  certain  temps  le 
Ijétail  qui  arrrve  de  France  ?-  Certainement. 


i 
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Q.  Un  animal  malacle  pcat-il  eiidui-or  los  fatigues  d'un  voyage  du  Canada  en 
Angleterre  ? — Décidément  non.     Il  moun-nit  en  route. 

Q.  Il  n'y  a  donc  aucun  danger  que  n(»tre  bétail  répande  la  contagion  ?— Aucun. 
J'ai  perdu  des  bestiau.K  sur  le  steamer  Sc>iimd.  J'avais  100  bel'es  bêtes,  et  j'en  ai 
perdu  20  ou  30  parce  que  leur  gardien  les  u  laissé  manquer  d'eau. 

Par  M.  tTones  {Leeds)  : — 
Q.  Notre  climat  étant  plus  froid,  cela  ne  fait-il  pas  quelque  chose  à  la  qualité  du 
bétail  ?-  Je  ne  pense  pas  que  le  changement  de  climat  ait  le  moindre  effet  sur  le 

Q.  Ave/-vous  expédié  beaucoup  d'animaux  du  Canada  occidental,  do  Guolph, 
Wellington  et  leurs  environs  ?— J'ai  acheté  depuis  vingt  ans  le  meilleur  bétail  qu'il 
m'a  été  possible  de  me  procurer  dans  toutes  les  parties  de  l'ouest  du  Canada. 

Q.  N'est-ce  pas  qu'on  les  regarde  comme  des  animaux  de  qualité  supérieure  ? — 
Ils  le  sont.  On  ne  doit  envoyer  en  Angleterre  que  les  meilleurs;  les  Anglais  s'y 
connaissent.  Ils  paient  le  prix  pour  un  bon  animal;  ils  ont  chez  eux  tant  et  plus 
'  nmaux  de  second  ordre.  J'ai  expédié  en  aoîit  dernier  100  animaux  de  l'ouest  du 
Ca  da  qui  était  à  l'herbe.  Je  les  ris  mener  à  un  préau  qui  était  ;^'rand  et  bien 
^^\l   jtenu.  mais,  malheureusement  i)()ur  moi,  les  éleveurs  qui  n'aimciit  pas  à  voir 

•     '  "^      llsrépan- 

it  de 
bon 
et  il 

më  demanda  si  mes  bestiaux  mangeaient  de  l'herbe.    Je  lui  demandai  pourquoi  il  me 
posait  cette  question  et  il  me  répondit  :  "  On  me  dit  qu'ils  ne  mangent  pas  d'herbe." 


posait 


Le  résultat  fut  qu'il  me  fallut  les  vendre  £12.10,  par  tète,  tandis  que^des  animaux 
anglais,  écossais  et  irlandais,  inférieurs  aux  miens,  se  vendaient  de  £15  à  £16.  Il  y 
de'forts  préjugés  dans  le  peuple  ;  les  éleveurs  sont  un  corps  influent  qui  fait  tout  au 
monde  pour  tuer  notre  commerce  ;  je  crois  que  notre  gouvernement  devrait  faire 
quelque  chose  pour  annuler  leurs  efforts.  La  Grande-Bretagne  est  le  seul  débouché 
qu'ait  aujourd'hui  le  Canada.  Le  bétail  necompte  pas  Burjnos  propres  marchés,  et  il  est 
important  qu'on  ne  nuise  point  à  ce  commerce.  Les  éleveurs  ont  fait  mettre  devant 
le  Parlement  un  bill  qui,  s'il  est  adopté,  rendra  obligatoire  l'abattage  de  notre  bétail 
à  son  arrivée  dans  un  port,  et  tuera  par  là-même  notre  commerce  sur  le  champ. 

Par  le  président  : 

Q.  Quel  serait  l'effet  du  bill  du  duc  de  Richmond,  s'il  devenait  loi  ?— D'obliger 
tout  exportateur  do  béUiil  vivant  à  le  tuer  à  son  arrivée  dans  un  port. 

Q.  Y  a-t-il  à  l'heure  qu'il  est  quelque  loi  qui  impose  une  quarantaine  d  un  certain 
nombre  de  jours  ?~Non,  mais  l'inspection  entraîne  un  retard  de  douze  heures,  comme 
je  l'u  déjà  dit. 

Par  M.  Galhraith  :— 
Q.  Cette  inspection  a-t-elle  pour  but  de  prévenir  la  contagion  ?— Tel  en  est  le 

Q.  Y  a-t-il  dans  le  bill  une  clause  qui  vous  permette  de  mettre  le  bétail  en 

pâturage? — Non.  ,  ,       ,  .      i  .^ 

Q.  C'est  donc  une  loi  de  prohibition  ?— Si  le  bill  est  adopte,  tout  animal  étranger 
devra  être  abattu  à  son  arrivée.  Il  y  a  un  endroit  nommé  Deptford,  où  l'on  tue  les 
bestiaux  étrangers,  français,  allemands,  hollandais,  russes,  etc.  Jusqu  a  présent  on  a 
lait  exception  en  faveur  de  l'Espagne  et  du. Canada,  mais  aujourd  hui  on  veui  nous 
mettre  sur  lo  même  pied  que  les  autres  pays. 

Par  M.  Farrow  : — 
Q.  L'introduction  de  ce  bill,  je  présume,  est  due  à  l'inriuence  des  cultivateurs 
.  anglais  ?— -Oui  ;  les  éleveurs,  personnages  riches,  en  sont  les  auteurs. 
°  Q.  Ils  veulent  se  protéger  ?— Je  le  crois. 


I 


86 


Par  M.  Smith  (Peel)  :—■ 

Q.  Avez-vou8  exporté  des  moutons  en  Angleterre  ?— Oui,  en  grand  nombre. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  d'une  manière  approximative  le  nombre  des  moutons 
et  des  bestiaux  expédiés  des  ports  canadiens  l'année  dernière?— J'ai  lieu  de  croire 
que  durant  l'hivei  on  a  expédié  du  seul  port  de  Montréal  environ  4,000  têtes  d& 
bétail,  et,   depuis   le  5  do   mai   dernier  jusqu'au  25  de  février,  au  inoins   25  000  ■ 
moutons.  ' 

Par  un  député  : — 

Q.  Exporte-t-on  des  Etats-Unis  en  Angleterre  des  moutons  vivants  ?— Oui. 

Q.  Les  nôtres  sont-ils  comparables  à  ceux  des  Etats-Unis  ?— Nous  n'en 
exportons  pas  qui  ne  soient  de  qualité  3upérieure  ;  de  fait  ils  sont  plus  beaux  que  les 
moutons  américains. 

Q.  11  n'y  a  donc  pas  d'avantage  à  aller  chercher  des  moutons  aux  Etats-Unis  ? — 
l^on  ;  les  nôtres  sont  meilleui-s  que  les  leurs. 

Q.  Quel  est  le  coût  du  transport  ?— 11  a  été  de  sept  shillings  p»r  tête  l'été  dernier  • 
les  armateurs  l'ont  élevé  l'hiver  dernier  de  huit  à  douze  shillings  par  tête, 

Par  M.  Jones  (Leeds)  .— 

Q.  Nos  moutons  sont  décidément  supérieurs  aux  autres  ?— Oui,  ils  sont 
meilleurs. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Quel  est  aujourd'hui  le  prix  moyen  des  moutons  sur  le  marché  ano-lais?— 
Ceux  que  j'y  ai  expédiés  se  sont  vendus  de  £2  à  £3.10  par  tête. 
Q.  Quel  était  leur  poids  moyen  ?— De  130  à  150  livres,  vivants. 
Q.  Quel  est  le  prix  moyen  du  bétail  ?— De  £20  à  £40  stg. 

Far  M.  Farroiv  : — 

.  ,    ^:  I^f  jeïi'i-on  au  poids  ?— Non,  à  la  piôcc  ;  on  nous  demande  :    "combien  pour 
tel  animal  ?     et  nous  faisons  un  prix. 

Par  M.  Pater  son  : — 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  le  prix  que  l'on  paie  ordinairement  ?— Je  viens  de  vous 
le  dire;  il  varie  suivant  le  poids  et  la  qualité  de  1':!  ni  mal. 

Q.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  marge  cnti-e  vos  chiffres  ?— Soit  ;  i'en  ai  vendu  un 
grand  nombre  à  £25,  £30,  £35,  £36  et  £40. 

Q.  Quelle  e.st  la  moyenne  de  ces  ventes  ?— Environ  £28  à  £30.  J'aime  à  attirer 
votre  attention  ^ur  ceci  :  le  bétail  est  très  cher  en  Angleterre,  et  celui  qui  pourrait  y 
exporter  de  nos  animaux  et  le  mettre  en  pacage  pendant  quelques  semaines  sans 
qu  on  le  t^achc,  afin  de  le  vendre  pour  des  animaux  anglais  ou  écossais,  ferait  une  for- 
tune. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  On  ne  vous  paie  donc  pas  le  bétail  canadien  selon  sa  valeur  réelle,  en  compa- 
raison des  prix  qu'atteint  le  bétail  anglais  ou  irlandais  ?— Non,  et  cela  parce  qu'on 
a  G62  préjugés.  ^  ^ 

Par  le])résident  : — 

Q.  Y  aurait-il  profit  à  exporter  du  bétail  engraissé  à  la  civ^he  et  à  le  vendre  aux 
cultivateurs  ? — Oui,  énormément. 

Par  M.  Hagor  : 

Q.  L'avez-vous  jamais  essayé  ?— Oui,  dans  le  cas  de  ces  éleveurs  dont  je  vous  aî> 
parle.  J  avais  payé  £5.10  par  fête,  j'avais  115  ou  120  animaux,  et  j'aurais  réalisé  de 
beaux  bénéfices  sans  ce  cri  qu'ils  ne  mangeaient  pas  d'herbe.  Celui  oui  les  acheta dô 
moi  io.M  mena  dans  la  campagne  et  les  vendit  aux  foires  en  moins  de  dix  jours.  Je  le 
rencontrai  plus  tard  et  lui  demandai  w'il  les  avait  bien  vendus,  et  sa  réponse  fut  : 
Er  avez-vous  d'autres  en  route  ?  "   "  mais,  lui-dis-je,  combien  avez-vous  réalisé  avec 
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eux  ?  "  "  J'ai  fait  de  bonnes  affaires,  me  répondit-il  ;  ne  pourrlosv-votts  pas  m'en 
amener  d'autres  ?  "  Je  sus  plus  tai*d  qu'il  avait  réalisé  £16  par  tête,  en  les  faisant 
passer  pour  du  bétail  anglais. 

Par  M.  iialhrcith  :— 

Q.  Si  le  bill  du  duc  de  Eichmond  devient  loi,  vous  ne  pourrez  plus  exporter  de 
bétail  et  le  vendre  de  cette  manière  ? — Non  ;    les  commerçants  anglais  le  "Rendront 
,  pour  nous  sur  consignation,  mais  ils  ne  prendront  pas  un  très  grand   intÔBèt  à  ce 
commerce. 

Par  M.  Burke  : — 

Q,  Pouvons-nous  faire  quelque  chose  pour  empêcher  cela  ? — Très  certainement. 
Par  toute  l'Angleterre,  le  peuple  se  réjouit  de  l'inauguration  do  ce  commerce,  attendu 
que  la  viande  est  devenue  moins  chère.  Quand  j'ai  fait  ma  première  expprt»ation,  en 
1874,  le  bœuf  pour  les  rôtis  se  vendait  Is.  6d.  la  livre  ;  mais  la  grande  exportation  de 
bétail  du  Canada  et  des  Etats-Unis  a  fait  baisser  considérablement  les  prix.  Envoyez 
comme  gardiens  des  hommes  de  confiance,  qui  prendront  bien  soin  de  vos  animaux, 
et  soyez  sûrs  que  le  commerce  sera  avantageux. 

Par  M.  Hagar  :  — 

Q.  C'est  un  commerce  dans  lequel  il  y  a  autant  de  chances  que  dans  tout  autre, 
je  suppose? — Exactement.  Mon  oncle  a  fait  la  traversée  trois  fois  l'année  dernière, 
accompagnant  en  tout  environ  500  têtes  de  bétail,  et  il  n'en  a  pas  perdu  une  seule. 
C'est  dans  les  temps  orageux  qu'on  perd  des  animaux  ;  ils  tombent  les  uns  sur  les 
autres,  se  cassent  le  cou  ou  sont  étouffés.  Mais  il  est  rare  qu'on  en.  perde  quand  ils 
sont  bien  soignés,  bien  surveillés  ;  la  difficulté  est  de  trouver  des  hommes  qui  fassent 
bien  la  chose. 

Par  M.  Smith  (Peel)  :— 

Q.  Commejit  vous  y  prenez-vous  pour  amener  vos  animaux  de  Chicago  et  les 
faire  traverser  le  Canada? — Je  les  mets  en  entrepôt  ;  ils  font  tout  le  trajet  en  entre- 
pôt, et  ne  sortent  d'entrepôt  qu'en  Angleterre. 

Par  le  président  : — 

Q.  Avez-vous  exporté  des  chevaux  en  Angleterre? — Oui. 
Q.  Y  a-t-il  du  profit  à  faire  ? — Oui,  si  on  exporte  de  bons  chevaux. 
Q.  Quel  genre  do  chevaux  faut-il  envoyer,  selon  vous  ?-  -Des  chevaux  trappus, 
bien  dressés,  ayant  bon  train  ;  on  les  aime. 

Q.  Hauts  de  quinze  mains  ? — De  quinze  à  seize  mains. 

Par  M.  Farrow  :  — 

Q.  Quel  âge  doivent-ils  avoir  ?— De  cinq  à  huit  ans. 

Par  le  président  : — 

Q.  Combien  se  vendent-ils  en  Angleterre  ? — Un  bon  cheval  rapporte  £100  ster- 
Jing.  Le  fret  coûte  $50,  sans  compter  la  sui-veillance  et  l'assurance  ;  on  ne  doit  expé- 
dier que  d'excellents  chevaux,  si  l'on  veut  faire  quelque  profit. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Peut-on  trouver  dans  la  province  de  Québec  beaucoup  de  chevaux  comme  il 
©B  faut  à  ce  commerce  ? — Il  y  en  a  moins  dans  Québec  que  dans  Ontario. 

Par  le  président  : — 

Q.  A  quoi  lesemplois-i-on  en  Angleterre?— On   s'en  sort  pour  les  voitures.     Le 
meilleur  temps  pour  les  veadre  est  le  mois  de  mai      J'en  ai  vu  vendre  une  paire  à 
Liverpooi  par  uu  monsieur  d«  Boston  pour  XôaO.    C'était  une  âuperbo  pairs  u'agîle» 
coursiei-s. 

Q.  La  vente  a-telle  eu  lieu  chez  Grant  ? — ^Non  ;  mais  chez  un  commissaire- 
priseur  dont  j'ai  oublié  le  nom. 


Par  M.  Farrow  :-— 
«  n  Q-  ■^'^TOï"ta''^n<l^^  chevaux  est-ello  soumise  aux  mémos  inconvénients  que 
aucuneLmaiité  '  ''''  ^°'"'*^"^  '*"'  ''^'''''"''  """'"'^^^  ^''''''  débarquent,  sans 

Far  M.  Hagar  : — 

Q.  Avez-vous  expojté  des  cochons  ?— Oui,  et  lo  commerce  en  paie  bien. 
A    r.^'  ^^®^"X?^t^'ou^é  quelque  différence  entre  ceux  dos  Etats  do  l'ouest  et  ceux 
du  Canada  ?--Ceux  que  .l'ai  exportés  venaient  de  l'ouest  du  Canada  :    je  no  crois  paa 
que  ceux  de  Chicago  puissent  supporter  le  voyage.  ^ 

se  ternbr*"*^"  ^^^  transporter  sans  beaucoup  de  pertes  ?— Qui,  en  été,  de  mai  à 
Par  M.  Galbraith  .— 

Q.  On  no  gêne  donc  pas  l'importation  des  cochons,  des  cliovaux  et  des  moutons? 
—Pas  celle  des  chevaux,  mais  celle  des  moutons  et  des  cochons.  Les  vaches  à  lait  se 
vendent  bien  en  Angleterre.  J'en  ai  acheté  deux  à  Montréal  que  j'ai  payées  8106  et 
que  j'y  ai  vendues  £25  sterling  chacune.  F  j'  «a  ciuu  eu 

Par  M.  Farrow  : — 

Q.  Etait-ce  des  animaux  de  race  ?-C'était  de  belles  vaches.     11  est  important  do 
savoir  qu  il  ne  faut  exporter  en  Angleterre  que  des  nrticles  de  bonne  qualité.     Si  l'oa 
y  expédie  quelque  chose  de  qualité  inférieure,  on  y  perdra  de  l'argent. 
Par  le  président  : — 

ment^d  ^^  \^  ^  ^^^^  ^^^^^  danger  que  le  marché  soit  encombré  ?— Non,  il  y  a  ample- 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  S'occupo-t-on  de  l'exportation  des  vaches  ?-Je  ne  connais  personne  qui  se 
livre  a  cette  branche  de  commerce.  Mais  si  quelqu'un  s'avisait  de  transporter  en 
Angleterre  25  ou  30  vaches  avec  leurs  veaux,  ol  même  avant  qu'elles  aient  ^  êlé  il  y 
femit  de  l'argent.  Une  bonne  vache  se  vend  de  £20  à  £40  stg^  Je  ne  parle  pS  d^ 
petites  vaches  canadiennes,  mais  des  grosses  vaches.  «  p^uo  p.is  aes 

Pa.  M.  Galbraith  :— 

Q.  Si  l'on  abu! lisait  en  Angleterre  les  restrictions  que  vous  avez  mentionnées.  le 


■commerce  de 
faudrait  que 


bétail  pourrait  s'étendre  indéfiniment  ?— Sans  aucun  doute    i 
les  propriétaires  de  navires  ces^issent  d'exiger  un  fret  aussi  élevé. 


mais  il 


Par  le  président  :— 

Q.  Si  le  bill  ne  devient  pas  loi,  croyez-vouK  qu'il  y  ait  profit  pour  les  expéditeurs 
de  transporter  toute  espèce  (fe  bétail  canadien  en  Angleterre  ?-Non  il  ne  faut  Z 
que  ce  soit  toute  espèce  de  bétail.  ^  ->on,  ii  ne  mut  pas 

..o=-i^*  -^'^^^.f^s  parler  de  troupeaux  choisis  de  bestiaux  et  de  moutons  ?- En  ce 
<îa8  il  y  aurait  proht.  Toutes  mes  exportations  de  moutons  m'ont  payé,  sauf  lafols 
qu  une  lan.e  en  a  emporté  vingt.  J'ai  présenté  ma  réclamation  à  a  compagnie  d'as- 
?ZT  ^rt' ^^?^''"^\*l"i  ^^"''^ 'V^>'^^-     C'««t  ^^  «»^^^-^"t  les  3oi^' pour 

Par  M,  Biggar  : — 
Q.  Je  présume  oue  les  taux  d'assurance  ne  sont  pas  trop  élevés  ?-Non,  pas  ordi- 
dents         ' '  "^  aoouiauue  oSo  pnso  conire  la  mortalité  o*.  les  ac  «i- 

risque!  ^''''^  ^*'"''*'^  '^''°''  ''''''''^''  ^""^  animaux  ?-9ui,  mais  II  vaut  mieux  courir  un 


î 


1 


i 


cent. 


89 


Par  M.  Lowe  : — 


Q.  Quel  est  le  taux  de  l'assuranco  contre  la  mortalité  ?— Envir 


on  quarante  pour 


Par  M,  Hagar  .— 


inin  t  iîirif'Uff  ^''r  ^'^,^>«\^\'«?c«  ordinaire  ?~Cela  dépend  des  saisons.    En  mai, 
juin,  juillet  et  août,  elle  est  de  f  a  ^  par  cent.  ' 
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SUCRE  DE  BETTERAVE. 

Vendredi,  22  mars  1878. 

TÉMOIGNAGE  DE  M.    EDWARD   A.   BARNARD. 

Par  le  président  : — 

Q.  Veuillez  dire  vo«  nom,  résidence  et  occupation  ?— Edward  A.  Barnard  cul  ri- 
vateur  a  Varonnes,  comte  de  Verchèrea,  et  depuis  dix-huit  mois  directeur  de  l'a-ri- 
culture  dans  le  département  de  l'Agriculture,  à  Québec;  je  suis  aussi  le  rédacteur"du 
Journal  a  Agriculture. 

Q.  Etes-vous  au  fait  de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  ?— Le  gouvernement 
de  la  province  do  Québec  m'envoya  en  Europe  en  1870  pour  chercher  des  émifjrants 
qui  convinssent  u  notre  pays,  surtout  des  cultivateurs,  et  aussi  pour  m'occupe?  d'iu- 
troduiro  ici  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.    Je  revins  au  bout  de  quelques  mois 
€t  fis  un  rapport  qui  fut  envoyé  à  Ottiiwa,  et,  bien  que  je  ne  connuss?  personne  au 
département  de  1  Agriculture,  on  me  demanda  de  retourner  en  Europe  comme  aeent 
spcial  d  immigration  et  aussi  pour  que  je  pusse  compléter  mon  rapport  sur  la  ques- 
tion du  sucre  de  betterave.    Je  me  i-endis  à  cette  demande  quelques  mois  après  et 
m  en  allai  étudier  la  question  du  sucre  tout  particulièrement.     Les  spécialistes  aux- 
quels je  donnai  tou.s  les  renseignements  possibles  sur  noti-e  sol,  notre  climat,  etc    mo 
du-ent  que  si  tout  ce  que  j'affirmais  était  exact,  il  ne  restait  plus  qu'à  cultiver  des 
^etteraves  riches  en  sucre.    .Je  leur  avais  dit  que  partout  où  l'orge  vient  bien,  lo» 
betteraves  (maugel-wurzel)  pouvaient  se  cultiver,  et  que  notre  pays  pouvait'donner  des 
récoltes  beaucoup  plus  abondantes  que  l'Europe.    Je  ne  pus  leur  dire  alors  si  nos 
-betteraves  a  sucre  étaient  aussi  riches.     On  me  dit  que  la  saison  de  culture  est  si 
courte  dans  la  province  de  Québec  qu'on  ne  savait  pas  si  la  betterave  à  sucre  pourrait 
sy  cultiver  avec  succès,  et  qu'il  fallait  s'en  assurer  par  des  expériences  conduites  avec 
soin,     rendant  que  j  étais  en  Europe,  le  département  de  l'Agriculture  mo  posa  cer- 
taines questions  relatives  à  rétabU..so  ment  d'une  manufacture  de  sucre  do  betterave 
dans  le  Manitoba.    Je  repondis  immédiatement  en  envoyant  la  graine  do  betterave 
■que  ion  me  demandait  et  en  informant  le  gouvernement  qu'en  autant  que  j'en  pou- 
vais |iiger  il  serait  imprudent  d'établir  une  manufacture  sans  en  connaîtie  bien  les 
procèdes,  d  autant  plus  que  le  sol  du  Manitoba  étant  presque  partout  vierge,  la  cul- 
ture de  la  betterave  y  serait  probablement  difficile  dans  les  commencements^  j'entends 
au  point  do  vue  de  la  fabrication  du  sucre.     On  trouvera  ma  lettre  dans  le  rapport 
du  département  de    'Agriculture  pour  l'année  1872.    A  mou  retour,  quelques  mois 
plus  tard,  furent  publies  un  rapport  sur  la  question  de  l'émigration  européenne  et  un 

'^"  ^■^i'^d'ho  .^VoHo^^®x''®"®'"'''"  <^''*"''  '^'^  i-appoi-ts  du  département  de  l'Agriculture 
pour  ib7J  et  1?73).  Le  gouvernement  de  Québec  a  importé  chaque  année  depuis  mon 
l'etour  une  assez  grande  quantité  des  meilleures  graines  de  betteraves  qu'il  a  pu  se 
procurer,  lesquelles  ont  été  distribuées  dans  les  divers  comtés  par  l'entremise  de  leurs 
représentants  dans  la  législature.    Les  résultats  ont  été  bons,  et  j'ai  ici  les  déclara- 

liions  Gft  M     WnllrAff  ûf  Qiifi.rtiï  />..;  ^/^nt  ii,f^..:*^  --,  t^ »  n    /C.  ,    *'      . 

,    , .       -  ^—    ■  -— - .......  v^  qsit  i-j^ni  nututitc  en  jiiui-upe,  a  i  oiiet  qu  en  somme  no* 

betteraves  rendent  plus  que  colles  de  France  et  de  Belgique,  et  que  leur  rendement 
par  acre  est  si  extraordinaire  que  les  meilleures  autorites  européennes  n'y  croiraient 
point  si  notre  rapport  n'était  officiel.  Le  rapi^ort  mentionnait  un  terrain  qui  n'avait 
pa«  ete  très  oien  cultive,  car  malheureusement  un  grand  nombre  de  nos  cultivateur» 
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ne  sont  jmis  do  bons  agronomes.  Tout  de  même  la  récoi,  do  botloravon  à  wiioio  avait 
donné  do  20  à  25  tonnes  par  acro,  tandis  qu'on  Europe  ollo  vario  do  II»  a  15  tonnes. 
Il  Morait  trop  loiif^  d'oxpliquor  pourquoi  los  nioilloures  fermes  do  l'IOurop'^  ne  rendent 
pas  autant  qu'ici.  C'est  l'Allemagno  (jui  produit  on  général  leH  meilleures  botloraves 
de  l'Europe  ;  cependant,  d'après  co  que  j'ai  pu  apprendre  durant  mon  court  séjour  en 
Allemagne,  le  .sol  n'y  est  pas  aussi  bon  que  la  ])lus  grande  partie  do  nos  toi-i-es.  Je 
suis  convaincu  que  des  betteraves  à  sucre  pour  le  moins  aussi  riches  que  les  meilleures 
de  l'Europe  peuvent  être  cultivées  partout  où  l'orge  ])urvientà  maturité.  L'expli- 
cation 8cientifi(pie  do  co  fait  a  paru  le  6  de  février  dernier  dans  un  journal  dévoué  à. 
la  fabrication  du  sucro  de  betterave,  le  Journal  des  Fabricants  de  Sucre.  Il  publie  un 
tableau  minutieux  des  changements  atmosphériques  dans  la  province  de  Québec,  et 
ajoute  que  c'est  i)récisément  le  climat  qui  convient  à  In  culture  do  la  meilleure  bette- 
rave à  .sucre.  Or,  c'est  notre  climat  ordinaire  au  Canada.  Nous  avons  un  avantage 
1)articulier  auquel  on  refu.se  presque  do  croire  on  Europe:  le  17  de  in;ii  dernier,  dans 
a  province  do  Québec,  los  betteraves  étaient  aussi  bien  conservées,  bien  que  le  prin- 
temps eût  été  hâtif,  qu'elles  le  sont  ordinairement  en  Europe  le  15  de  décembre. 
Par  M.  Ilagar  :— 
Q.  Comment  les  avait-on  conservées? — Dans  des  caveaux   convenablement  ven- 


tillés 


Par  M.  McNab  .— 


Q.  Sont-elles  plus  diflaciles  h  conserver  que  les  navets  ? — Il  est  plus  facile  do  les 
eonserver  que  les  navets  de  Suède  ou  q  uo  los  mangel-wurtzels.  Plus  la  betterave  est  mûre, 
plus  elle  contient  de  sucre  en  proportion  de  l'eau,  et  plus  lonii;temps  elle  se  conserve, 
pourvu  que  la  température  soit  maintenue  de  33°  à  45^  Fahrenheit. 

Par  le  jirésident  : — 

Q.  Quelle  est  la  consommation  totale  du  sucre  on  Canada  et  de  quelles, 
parties  du  monde  le  tirons-nous  principalement  ?—J'aimorais  mieux  vous  citer  là- 
dessus  les  chiffres  officiels. 

Par  M.  Hagar  :— 

Q.  Pensez-vous  que  l'on  puisse  en  général  récolter  vins f  on  vingt-cinq  tonnes  de- 
betteraves  ]vàr  acre  ? — Oui,  pourvu  qu'on  les  cultive  dans  un  lorrain  riche  et  (^u'on 
les  sème  as.soz  dm.  Cela  est  aussi  essentiel  à  la  qualité  qu'à  la  quantité.  J'ai  étudié 
en  Europe  comment  cultiver  la  bonne  betterave,  parce  qu'on  m'avait  dit  qu'il  y  a 
une  très  grande  différence  dans  los  profits  d'une  manufacture,  selon  que  la  betterave 
est  do  bonne  ou  de  mauvaise  qualité.  Quelle  soit  !>onne  ou  mauvaise,  le  cultivateur 
en  demandera  en  général  le  même  prix,  car  il  n'en  sait  pas  fiiire  la  différence.  La 
proportion  moyenne  de  sucre  tiré  de  la  betterave  «  n  France  est  d'àpeuprôs  cinqixmr 
cent,  tandis  qu'en  Allemagne,  où  l'on  entend  le  mi(  ux  cette  culture  et  où  l'on  a  les. 
meilleurs  instruments,  la  proportion  de  sucre  raffiné  ost  entre  8  et  10^  pour  cent. 
Cela  explique  pourquoi,  bien  qu'il  y  ait  en  France  un  grand  nombre  do  manufactures, 
celles  de  l'Allemagne  donnent  de  plus  gros  dividen^ies".  Partout  l'onjohorche  quelque 
marché  étranger  pour  écouler  le  surplus  de  la  prod'ic-iiou  sui-  In  consommation,  c'est- 
à-dire  près  de  la  moite.    L'autricho  et  la  Eussie  ex])!)iion 


la  moitié  de  leur  production.    Ce 


■ 


q)!)iiont uus~>i  en  moyenne  près  de 
surplus  va  princij)ale ment   on  Angleterre.     Cepen- 
dant, les  Etats-Unis  importent  annuellement  pour  environ    $6,000,000    de    sucre  d& 
betterave  européen. 

Q.  A  quoi  attribuez-vous  la  différence  que  vous  avez  signalée  entre  la  quantité  de 
sucre  tirée  de  la  betterîivo  en  Fi-ance  et  en  Allemagne?— A  la  mauvaise  culture  en 
France,  à  rexcollente  ciilture  en  Allemagne.  Dans  los  commencements,  cette  indus- 
trie a  fort  bien  réussi  en  France,  et  donné  dos  nrofitu  ônovinAsi  rloa  tmt><i«q  onn"'^iû  Aa. 
trente-trois  pour  cent.  C'étaient  des  profits  si  magnifiques  que  la  chose  a  été  tenue 
secrète  pendant  longtemps.  Il  a  été  parfaitement  prouvé  que  l'année  dernière,  en 
Allemagne,  une  manufacture  a  réalisé  un  bénéfice  net  de  56J  pour  cent.  Faisant  de 
tels  profits  les  fabricants  français  pouvaient  payer  aux  cultivateurs  de  bons  prix^. 
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mémo    pour   des    betteraves    de    pauvre  nualitô,  et  il  n'y  eut  que  la  concnrronco- 
des  auUvH  pays  qui  fit  tomber  le  t>rix  dn  Bucre.     Lea  Fiançais  on   pu  LouvHr  enfiD 
qu  ilH  ne  iwuvBient  lutter  contre  les  AUunuind.s.     La  Fram'e  se  jeta  au  libre  éclianol 

a  production    resta  le  mémo,  les  cultivateurs  ne  tenatt  pa»  à  ctUtiver  des  betteraves 

Irn^'m/k  r"1  ;;%',r"'^"'  '^^"^""'^  P'^'  ^^  "^'"«  ^*  ^V-^té  quelques  tonTene 
moins  par  ace.     Kn  Al  lomagnt;,  au  contraire,  les  fabricûnW»  de  sucre,  qui  sont  aussi 

ont  vu  que  dan.  de  lollos  conditions  ils  ne  pouvaient  lutter  contre  les  fabricants  étran- 
gers,  et  qu'ils  payaient  trop  cher  aux  cultivateurs  des  betteraves  trùrarowes  ÏÏs 
aussi  res  pauvres.  De  fait  on  n'a  cessé  en  France  de  crier  depuis  qudquSrnL  ql 
In'il  S'i'"'  ".""'?  '««  fabricants  on  produisant  des  betteFaves^de  pauvre  quïli^té! 
qu  il  coûte  plus  cher,  tonne  pour  lonne,  de  les  convertir  en  sucre  que  les' bonnes  bette- 
raves et  qu'el  os  donnent  la  moitié  moins  de  sucre  que  colles  cul?ivérerAirm^ne. 

a  betieiHvo  .YOui,  ils  ont  essaye  cela,  mais  les  cultivaiours  ont  refusé  de  cultiver  la 
Lin  t?n?  "  l'/j'^^^^'^'^.ff^*  ««^ts  ont  dû  fermer  leurs  établissements  pendant  un  Lr^ 

^c^tl7ri  .^?^:^^^^^^^  «^^^  ''^^'^^  J«4t  à  fond;  on 

scHtasM.  e  tout 0  que  coûte   les  services  des  hommes  les  plus  compétents-  on   a 

r^lr:lS;^^Z^T'''''  ^""P^°^'  des  engrais  artificiel^  et  pris  tCles  moyont 
ae  laiie  j)io(  une  autant  do  sucre  que  possible  par  chaque  acre  de  betteraves  en  oulti- 

Imïur  h  iSr^i  K  ?  M-'-^-"-  lesLocédé?  de  LbHca'Slterb^rcoup 
^v^«  ni  f  •  ^      r        ^'^  choisissant  av.      grand^soiu  tous  les  ans.    H  y  a  eu  dos  pro- 

f«  os  îao  antitl^r'''"^'^^^^  "'^y^"*  aucun  intérêt  dan^s  les  manuïac- 

tiucs,  la  quantité  (lo  sucre  tnbnqiie  n'est  pas  encore  proiK)rtionnée  à  la  quantité  de 

ifillT'  **"''"  .'^P^^'  ^P  <^^lculeque  le  manufacturier  allemand  prXt  Id- 
Z^VfXT  '"'"^  ^'f  >V'"''"''*^'  ^^  betteraves  qu'il  lui  faut.  En  France,  lo  tVrr  oVre 
couvoit  par  les  manufactures  ost  SI  polit  que,  do  fait,  il  n'est  guère  plus  grand  que 
trois  des  grands  comtes  do  lu  province  do  Québec.  Il  y  a  Cependant  l/dessus  600 
maniifnctures  qu.  ont  produit,  en  1S75,  4(J3,000  tonnes  de;ucro,'dont  pro  de  280.000 
tout  le  suXdrilH/^^'fr''''  ''  «";''""t.-e.  pays.  Les  sept-huitiôm^es  au  moins  de 
dnr^oir^^^^^  f^^^^^^"«  ^'"^  petits  départements- 

du  noid,  ce  qui  rond  acharnée  la  concunoiice  pour  l'achat  de  la  betterave  et  fait 
dommage  aux  ftibricants  de  sucre.  uoLtui.iv«   et  laii 

Par  le  président  :  — 

n,«:iu  ^'"^^'f -^«"^  *l"o  lo  climat  et  le  sol  du  Canada  soient  propres  à  la  culture  de  la 
me  loi  re  bottoravo  clique  les  capitalistes  feraient  bien  d'investir  leurs  capitauxdans 
1  industrie  s,.cnero?-Ou.,  très-certainement,  surtout  depuis  que  M.  Malkoff  ?en- 
t  homme  nisso,  autour  d'un  traité  important  sur  la  fabrication  d\  sucre  de  Sorte; 
CannrP  ITT"  ''T  l^^J^Iiothèque,  a  déclaré  que  le  rondement  de  la  betterave  ai 
rendomont  L  ??  î^-'-  ^^^^^'^o^^i^f  "'e.  tant  par  lu  qualité  que  par  la  quantité.  Ce 
l^''^''^^'^^^^^^^^  même  en   général,    l'industrie   du 

^TnoH'n,  :T^  -'"'•"^''^'^  î?/'".^  P^"*"  '^  ^^''^^^  1"*^  la  dôcoiiverte  do  quoique  riche- 
rncouîagèment.  ''''"°"'''  "'"''""  «P^^'^""^^^  «"'•^P^^^'»'^  "«us  donnent  ?e   même 

Hoit  !i,.Tr"'^-T''°'-!  ^^'^''"g"^^'  '^'  '^"^'•«  ^le  betterave  bien  raffiné  du  sucre  de  canne, 
«oit  par  le  goût,  soit  par  l'apparenee  ?-Non,  et  je  ne  crois  pas  que  les  meilleurs  con- 

deZZ  '"  IT"  '«  Pr«^"^-     (I^«  témoin  montre  à  ce  moment  un  beléchantinon 

de  r«  Lt  r  ^'^""ff^^^^r^^^'  '^  ^^  '"'^^'  ^^  ^<^""té).  Co  sucre  est  tiré  directome^t 
de  la  betterave,  et  tout  blanc  et  pur  qu'il  soit,  n'a  pas  été  raffiné. 

Far  M.  McCraney  .-— 
Q.  Vous  avez  dit  qu'en  Allemagne  le  rendement  mnvAn  d<-«  hfiff^rv'o"  -  -i-rA 

crovpz  n^n;""'%^'"-"  Y"'  ^^  ^'  P^rcentage  du  sucre  de  doi{ze"ot"demi  pa;  ^ent.'  Vou8- 
croyez  qu  on  r,out  reco  ter  en  ce  pays  vingt  tonnes  de  l'acre  ;  mais  la  proport  on  da 

cuiir^r'"'^  •  ''""''^^r''  ?-A.^««  ""«  «"îture  ordinaire,  et  sans  le  lE  profonS 
qui  est  nécessaire  en  Europe,  j'ai  récolté  depuis  trois  ans  dé  20  à  24  tonnes  de^  bette- 
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ravea  par  acre.  J'en  ai  récolté  cette  année  sur  le  pied  de  20  tonnes  par  acre  dans  le 
jardin  du  gouverneur  à  Québec,  où  le  sol  est  schisteux  et  dos  plus  pauvres  du  Canada. 
Quand  j'ai  pai'lé  d'un  rendement  de  20  à  25  tonnes,  c'était  d'après  les  expériences  que 
M.  Antoine  Casavant,  de  St.  Dominique,  l'un  des  membres  du  conseil  d'agriculture,  a 
faites  chaque  année  depuis  sept  ans  sur  plusieurs  acres  de  terre.  En  général,  il  fume  un 
morceau  do  terre  alx)naamment,  y  cultive  des  choux  une  année  et  l'année  suivante 
des  betioravea,  sans  mettre  de  nouvel  engrais.  Ces  betteraves  ont  été  analysées 
chaque  année  dans  notre  département  ainsi  qu'en  France  et  en  Belgique.  On  les  a 
trouvées  excellentes  :  elles  donnaient  12^  pour  cent  de  sucre. 

Par  M.  McMb  .•— 

Q.  So  servait-il  d'autre  engrais  que  le  fumier  ? — Non.  M.  Genest  a  vu  les  bette- 
raves sur  pied  l'automne  dernier  ;  il  a  constaté  que  la  culture  était  loin  d'en  être 
aussi  bien  faite  qu'en  Europe,  mais  il  était  convaincu  qu'elles  pouvaient  donner  25 
tonnes  par  acre. 

Far  M,  Bain  : — 

Q.  N'est-il  pas  vrai  que  la  tête  de  la  betterave  perd  do  sa  qualité  quand  elle 
dépasse  la  surface  du  sol  ? — Oui  ;  il  vaut  mieux  qu'elle  pousse  entièrement  sous  terre. 

Q.  A  quelle  distance  semez-vous  les  betteraves,  en  général  ? — On  laisse  une  dis- 
tance de  pas  plus  de  18  pouces  entre  les  rangs,  et  de  sept  pouces  entre  les  betteraves. 
J'ai  conseillé  à  nos  cultivateurs  de  semer  de  quinze  à  seize  livres  de  graines  par  acre, 
af  n  que  les  betteraves  viennent  vite  et  dru,  et  qu'il  ne  reste  pas  d'espaces  vides  où  il 
faille  en  transplanter. 

Far  M.  McCraney  : — 

Q.  Vous  avez  dit  qu'on  a  souvent  envoyé  des  betteraves  en  France  pour  l'ana- 
lyse :  quels  résultats  a-ton  obtenus  dans  chaque  cas  ? — Je  produis  un  extrait  des 
/rapports  reçus  : 
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Far  le  président  : 

Q.  Le  coût  do  la  fabrication  du  eucro  Hrt-il  baissé  par  Huitodes  perfectionnements 
récents  dans  le  mécanique,  et  a-t-on  réussi  jI  faire  cesser  la  mauvaise  odeur  qui  avait 
contribué  à  préjuger  l'esprit  public  lors  do  l'introdustion  du  sucre  de  betteraves  ? — 
Oui;  c'est  tellement  le  cas  que,  depuis  plusieurs  années,  les  fabricants  allemands  ont 
trouvé  plus  avantageux  de  se  livrer  directement  A  la  production  des  sucres  blancs  ou 
raffinés.  Je  parle  de  sucre  raffiné,  mais  jo  dois  ajouter  qu'on  ne  lui  donnerait  pas  ce 
nom  on  Europe;  on  appelle  ce  sucre  melis.  Vous  pouvez  juger  par  l'échantillon  qui 
est  devant  vous  qu'il  est  aussi  bon  que  co  que  nous  appelons  ici  sucre  raffiné. 

Q.  Les  déchets,  la  pulpe  de  la  betterave,  sont-ils  bons  pour  los  animaux,  et  pour 
un  cultivateur  combien  en  vaut  la'onno? — La  pulpe  est  fort  nutritive,  et  avt  elle 
•  et  de  la  paille  le  fermier  peut  engraisser  son  bétail.  Sa  valeur  dépend  aussi  du  sys- 
tème que  l'on  suit  pour  l'extraction  du  jus.  La  pulpe  qui  a  subi  la  pression  hydrau- 
lique ne  contient  que  peu  d'eau  et  vaut  autant  que  son  pesant  de  betteraves.  La 
pulpe  sortie  des  machinée  centrifuges,  et  colle  qui  est  le  produit  de  l'infusion  et  de  la 
macération  des  betteraves  vaut  autant  que  la  bettei-avo  ellc-mêmo  pour  la  nourriture 
du  bétail.  Le  premier  sysiùme  donne  do  18  à  20  pour  cent  do  pulpe  et  le  second  de 
.28  à  70.  Soixante  livres  do  betteraves  à  sucro  contiennent  autant  do  nourriture  que 
100  Ibs.  de  betteraves  ordinaires  (mangelrwurzels). 

Q.  Connaissez-vous  co  que  coûte  la  fabrication  du  sucre  ? — Quand  une  manu- 
facture est  bien  conduite,  le  sucro  blanc  coûte  environ  4^  ou  5  cts.  en  moyenne.  Cela 
dépend  cependant  du  systômo  suivi.  Las  méthodes  d'il  y  a  trente  ans  sont  troj)  coû- 
teuses pour  être  employées  maintenant  avec  prolît,  à  raison  de  l'acharnement  de  la 
concurrence  actuelle.  Il  est  important  dose  servir  des  machines  qui  réduisent  le 
plus  possible  la  main-d'œuvre.  On  comprendra  mieux  ce  que  je  dis  là  quand  on  saura 
qu'avec  nos  machines  po'fectionnées  il  suffit  de  trois  personnes  pour  extraire  le  jus, 
(lorsque  autrefois  il  n'en  fallait  pas  moins  de  66. 

Q.  Si  cette  branche  d'industrie  se  développait,  donnerait-elle  de  l'emploi  à  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  et  cela  pendant  la  morte-saison  ? — Il  n'y  a  pas  de  doute. 
l>ans  une  manufacture  de  dimension  ordinaire,  il  faut  opérer  sur  110  tonnes  de  bette- 
raves par  jour:  vous  voyez  par  là  combien  il  faut  de  mains,  quel  que  soit  le  système 
suivi.  J'ai  calculé  que  la  fabrication  du  sucre  nécessaire  à  la  consommation  de  notre 
pays  donnerait  do  l'emploi  tous  les  cours  à  15,000  mains  au  moins  pendant  tout 
l'hiver,  tout  en  se  servant  des  moilleures  machines. 

Far  M.  Farrow  : — 

Q.  Quelle  est,  selon  vous,  la  quantité  de  sucre  que  l'on  consomme  au  Canada  ? — 
Le  prix  de  facture  du  sucre  que  nous  impertons  est  d'environ  S6,000,000,  et  j'estime 
•qu'avec  les  droits  de  douane,  le  fret,  etc.,  il  nous  revient  à  environ  610,000,000,  somme 
ronde.     (Voir  plus  loin  les  chiffres  officiels). 

Far  le  président  : — 

Q.  Quel  prix  le  fabricant  pourrait-il  payer  pour  les  betteraves,  tout  on  réali- 
sant lui-même  un  profit  raisonnable  ? — On  peut  acheter  les  betteraves  pour  $4  la  tonne, 
ce  qui  donnera  un  joli  profit  au  fermier.  En  Allemagne,  où  le  sol  n'est  pas  aussi  riche 
qu'ici,  il  on  coûte  $6  par  tonne  pour  les  cultiver  ;  niais,  comme  je  l'ai  dit,  nous  pou- 
vons en  récolter  plus  par  acre  qu'en  Europe.  77  pour  cent  du  sucre  qui  y  est  fabriqué 
l'est  par  de  grands  propriétaires  fonciers  qui  cultivent  eux-mêmes  la  betterave.  Les 
23  autres  pour  cent  sont  tirés  des  betteraves  achetées  des  cultivateurs,  et  dont  le  prix 
varie  selon  l'abondance  de  la  récolte.  On  paie  on  France  une  moyenne  de  22  francs, 
ou  $4.20  pour  des  betteraves  de  qualité  inférieure  ;  quchiues  fabricants  paient  même 
jusqu'à  $6  par  tonne  pour  les  betteraves  do  la  meilleure  qualité,  riches  comme  les 
nôtres  et  celles  de  l'Allemagne. 

Far  M.  Farrow  : — 

C.  Le  fermier,  après  avoir  vendu  ses  betteraves  $4  par  tonne,  pourrait-il  ravoir 
la  pulpe  ? — Il  le  devrait  en  ce  pays,  parce  que,  d'après  mes  calculs,  los  profits  du  fabri- 
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•cant  seraient  très  considémbles.  il  se  forme  dans  la  province  do  Québec  une  compa- 
gnie qui  8  engage  a  fournir  la  graine  et  à  remettre  aux  cultivateurs  la  pulpe  de  toutes 
les  betteraves  qu'elle  uchàterait  au  prix  de  84  par  tonne. 

Par  le  président  : — 

Q.  Quel-s  effets  la  culture  dea  betteraves  a-t-elle  sur  le  sol  ?  Le  terrain  H'enriciiit-il 
•ou  8  appauvri t-il  <•— Quand  la  culture  est  bien  faite,  elle  a  dos  effets  tels  que  la  récolte 
du  ble  a  eto  plus  que  doublée,  je  pourrais  dire  triplée,  dans  tout  un  district  où  l'on 
«vait  cultive  la  betterave.  Dos  rapports  qui  ont  été  publiés  otTiciolloment  font  voir 
.^luo  cette  çulure  a  aussi  ou  pour  effet  d'augmenter  tellement  la  quantité  do  nourriture 
propre  au  bétail  quo  dans  un  certain  district  où  l'on  n'avait  auparava.it élevé  que  400 
betes  a  cornes,  on  en  a  engraissé  10,000  depuis  l'établissement  de  cette  industrie  La 
bette^ra  ""®  excellente  nourriture  depuis  qu'on  peut  la  mêler  à  la  pulpe  de 

Q.  En  combien  de  mois  la  betterave  arrive-t-elle  à  maturité  ?— Cela  dépend  da 
climat.    Des  betteraves  semées  en  juin  dans  la  province  de  Quéhec  et  arrachées  en 
•octobre  ont  ete  tros  riches  ;  mais  pour  semer  aussi  tard  qu'en  juin,  il  faut  un  été  chaud 
pas  trop  sec,  et  i.n  automne  pas  trop  sévère.  ' 

Par  M.  Bain  : — 

Q.  Quand  aemez-vous  les  betteraves  dans  la  province  de  Québec  ?— Tout  dénend 

<le8  circonstances;  le  meilleur  temps,  c'est  quand  le  to-rain  est  assez  sec  pour  être 

herse.    Dos  fois  ce  temps  arrive  en  avril,  des  fois  en  juin.    Généralement,  c'est  vers 

1     "l^l'    .     ■^'^'^^"  ^^'  toujours  assez  longue  pour  produire  les  meilleures  betteraves: 

cela  est  base  sur  une  expérience  des  siî.  dernières  années. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  A-t-on  constaté  la  présence  d'insectes  qui  fassent  la  guerre  à  cette  culture  ?— 
^on  ;  je  ne  connais  point  de  culture  qui,  bien  soignée,  soit  autant  que  celle-ci  à  l'abri 
■des  insectes. 

Par  M.  Bain  : — 

Q.  Combien  coûte  la  graine?— Environ  huit  contins  par   livre  on  France  et  si 
-nous  la  payons  aussi  cher  on  ce  pays,  c'est  que  nous  ne  cultivons  pas  assez  la  bette- 
f-!^'®'    i'n  ^'■'''"'iPort  on  coûterait  moins  cher  si  nous  l'importions  on  grandes  quan- 
tités.   Elle  ne  devrait  pas  coûter  plus  do  15  contins  à  l'importateur  canadien,  qui  la 
irait  venir  en  grande  quantité.  •  ,  'lui  i» 

Par  le  -président  : 

Q.  L'analyse  chimique  a-t-elle  fait  voir  que  la  betterave  du  Canada  contient  autant 
-de  sucre  que  celles  de  France  et  d'Allemagne  ?— Oui,  positivement  oui 

Q.  Quels  capitaux  faut-il  pour  établir  une  manufacture  de  sucre  de  betterave  do 
premier  ordre?— Je  serai  préparé  demain  à  vous  donner  des  chiff-res  sur  ce  point.  En 
attendant,  si  vous  le  permettez,  je  désire  attirer  votre  attention  sur  une  assertion  con- 
tenue  dans  un  article  récent  du  Giobè  de  Toronto,  et  qui  est  d.  nature  à  induire  en 
erreur,  si  toutefois  mes  études  comptent  pour  quelque  chose  et  si  l'on  n'a  pas  fait 
dernièrement  quelque  découverte  que  j'ignore.  M.  Gennest,  à  qui  le  Globe  attribue 
t^et  article,  est  un  homme  avec  qui  j'ai  travaillé  pendant  plusieurs  mois,  dont  ie  res- 
pecte infiniment  le  savoir,  et  qui  collabore  à  V American  Gultivator,  de  Boston.  Vers  la 
*'",.'^®.f  "7^®^"  9"}  au  commencement  de  février,  il  écrivait  de  Waghaasel,  en  Allemagne, 
qu  il  était  a  visiter  k  seule  manufacture  d'Europe  où  l'on  procède  par  ie  système  des 
betteraves  sech^es,  lequel  système  est  recommandé  par  le  Globe.  Cet  établissement 
ne  rapporte  aucun  revenu,  et  c'est  lo  seul  qui  reste  dos  nombreux  établissements  do 
ce  genre  qui  existaient  auti-efois.  Il  a  coûté  des  millions  et  ne  donne  aucun  bénéfice. 
J  ai  été  par  conséquent  bien  surpris  de  voir  lo  Globe  préconiser  ce  système,  et  avant 
que  nous  nous  entendions  Hiii' pfi  ohnnîfi-n   ;i  fon^ /^...^  ht  n^, ,.i.  _-y_i i      . 

explications.    J  ai  soigneusement  étudié  la  question.     Une  autre  assertion  du  Globe 
m  étonne,  c  est  que  la  pulpe  obtenue  par  son  système  serait  la  meilleure;  cependant. 
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les  plus  hmitcs  autorités  euroi^ôonnes,  d'après  ce  quojo  puis  apprendre,  déclarent  la 
pulpo  do  la  manufacture  do  WagliAusel  tolloment  bonne  à  rien  comme  nourrituro 
qu'elle  ne  peut  se  vendre  à  aucun  \)vïx  comme  telle,  et  qu'on  no  l'emploie  que  comme 
engrais.  Si  vous  lisez  l'article  du  Globe,  vous  verrez  qu'il  mentionne  l'usage  du  phos- 
phate de  chaux  ;  mais  généralement  on  emploie  la  chaux  pure.  On  la  môle  avec  les 
betteraves  séchées,  et  il  paraît  qu'elle  combine  avec  l'albumen  do  la  betterave  et  reste 
dans  la  pulpe,  tandis  que  par  les  autres  procédés  on  l'en  extrait  entièrement.  La 
grande  quantité  de  chaux  que  contient  la  pulpe  est  malsaine  pour  le  bétail!  M. 
Gennest  est  un  homme  de  beaucoup  d'expérience,  et  s'il  vous  plait  de  le  faire  cômpa^! 
raître  devant  vous  je  serai  enchanté  de  me  trouver  dans  l'erreur;  car  j'ai  lu  avec  soi^ 
ses  articles  publiés  aux  Etats-Unis,  et  j'ai  été  foudroj'é  quand  j'ai  lu  ce  que  le  Globe 
lui  attribue.  11  faut,  selon  moi,  que  le  Globe  se  trompe  du  tout  au  tout  sur  les  opinions 
de  M.  Gennest,  ou  bien  que  ce  monsieur  aflarme  maintenant  tout  le  contraire  des 
assertions  qu'il  a  faites  aux  Etats-Unis  il  n'y  a  pas  longtemps. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Vous  prétendez,  vous,  que  le  système  préconisé  par  le  Globe  no  se  répand  pas  ?' 
— Il  s'est  répandu  à  une  certaine  époque,  mais  toutes  manufaetiiros  qui  l'ont  adopté- 
ont  été  conduites  à  la  banqueroute. 

Q.  La  culture  de  la  betterave  demande-t-elle  plus  d'engrais,  un  labour  plus  pro- 
fond, ou  autre  chose  de  ce  genre  ?— Pour  la  première  récolte  de  betteraves,  il  faut  tiès 
peu  d'engrais,  et  c'est  un  grand  avantage.     Je  l'ai  déjà  dit,  après  une  récoltede  choux 
ou  une  abondante  récoltede  navets,  on  obtient  une  bonne  récolte  do  betteraves  suns 
aucun  engrais,  pourvu  que  l'on  soigne  la  culture.    Si  vous  enlevez  toute  la  récolte  de 
betteraves,  vous  appauvrissez  certainement  le  soi.    Cependant,   les  meilleures  auto- 
rités disent  que  si,  après  avoir  extrait  tout  le  sucre,  vous  nourrissez  votre  bétail  avec 
la  pulpe  mélangée  de  paille  convenablement  préparée,  vous  pourrez  fumer  abondam- 
ment et  améliorer  votre  terrain,  et,  sans  dépense  additionnelle,  récolter  trois  fois 
autant  de  blé  que  si  vous  suiviez  le  système  de  culture  ordinaire.     La   plante  tire  la 
saccharine  de  l'atmosphère,  on  sorte  que  la  terre  ne  perdra  rien  en   richesse   aussi 
longtemps   que    vous    lui    rendrez    les    autres  éléments  de  la  betterave  eii  fumier 
provenant  du  mélange  de  la  pulpe  et  de  la  paille.     Les  nombreux  travaux  que  néces- 
site la  culture  bien  entendue  de  la  betterave  améliorent  le  sol,  au  contraire.  De  fait,  le 
fermier  vend  ses  betteraves  un  bon  prix  et  on  lui  remet  en  sus  une  grande  quantité 
do  pulpe  qui  ne  lui  coûte  rien  en  réalité  ;  il  en  nourrit  ses  animaux  et  il  on  obtient 
plus  de  fumier  et  de  meilleur  que  i)ar  tout  auire  système  de  culture.     Plus  le  labour 
est  profond,  mieux  c'est,  jiourvu  q;ie  vous  puis.iiez  V.ien  égoutter  le  terrain  et  que  le- 
terrain  riche  ne  soit  pas  entièrement  couvert  par  '    «ous-sol,  qui  est  plus  pauvre. 
Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Peut-on  réduire  une  tonne  de  pulpe  par  la  pression  assez  ])our  qu'on  puisse 
la  transporter  au  loin  ?— Oui,  mais  pas  trop  loin.  La  pulpe  vaut  mieux  que  la  bette- 
rave, celioci  contenant  beaucoup  plus  d'eau.  Elle  a  encore  l'avantage  de  se  conserver 
pendant  des  années,  je  puis  même  dire  indéfiniment,  si  on  la  met  sous  terre,  à  l'abri 
do  l'air,  dans  un  bon  caveau  par  exemple.  On  la  dépose,  on  la  foule  avec  les  pieds,, 
on  la  couvre  de  terre  ;  mais  dans  ce  pays  les  planches  ne  coûtent  pas  cher,  il  serait 
mieux  de  la  couvrir  d'abord  avec  des  planches,  puis  avec  de  la  terre,  afin  do  la  mettre 
a  1  abri  de  l'air.  Des  expériences  ont  démontré  qu'on  pouvait  de  la  sorte  la  conserver 
pendant  cinq  ans  au  moins.  Sans  doute,  elle  fermente  jusqu'à  un  certain  point,  mais 
1  exclusion  de  l'air  empêche  cette  fermentation  d'être  trop  forte. 

Par  M.  Bain  : — 

^  Q.  Qu'a-rive-t-il  quand  on  l'expose  à  l'air?— Elle  surit  d'abord,  mais  pas  trop,. 
puis  elle  se  décompose  et  pouri-it  complètement  si  on  laisse  continuer  la  fermenta- 
tion . 

Par  le  préùdent  : — 

Q.  Quel  est  l'etfet  de  la  gelée  sur  la    betterave  ? — La    betterave    à    sucre,  plus 
douce  qu«  les  mangel-ivurtzel,  peut  endurer  un  peu  mieux  la  gelée.  La  betterave  complu- 
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Par  M.  Bain  ;— 

ne  f^iî:t:\:i'^^:riS;;^li"  f^^^ 

«ongoz  qu'elle  formeuterrnXCen^^^^^^  «"«  ««t  geléo  mais 

faut  la  convertir  en  sucre  Slns  délaf  ^   ""P'"'  ^"  ^^^"'-    ^''^«^  Pourquoi  il 

d'épr?uvtÉ;rnrmLn'ts'^^^^^^^  P""^;  «-Pocher   la  saccharine 

que  le  jus  fermente. T^uopé^zC^^^  ^' ^"^^  '^•^«  P'^'^  ^'^'^  Pour 

on  sucro  en  peu  d'heures        ^  '  betteraves  le  matin,  oiles  se  convertissent 

des  nteTr.-S  ciùïe^ïé^nrmenT  mo!L'^"l?"fr."^  ^'?"^^P-^«  ^^^  ^'-^-  ^^  -"« 
navets,  et  il  n'en  faut  que  pouïïa  récolte  o m' iJf  "",?"'.  ^'u"Srais  q^e  pour  les 
seul  fumage  suffit  pour  dLx  Tir.nlf««  h  ^  ^  ^^'''^''  ''"'"^  ^«^  betteraves.  Ainsi  un 
de  blé;  ai^èscelartertiL'xï^i^^^^^^^^^^^^  -coite  nbondanTe 

le  f-e.  l-;S'.ttt'?^rsXe'^:S  ^^1  le  «ol  une  année,  mais  vous 

Je  produit  de  meilleures  réUtesCTfaTHll!?""''^  ^''™^«^'  «<^  ^«   meilleur, 
de  fa  culture  en  proportio^dTs  ffltlte  q^.?,^^^^^^^^^^  ''  n'augmente  pas  le  co(it. 

Pur  Jlf  Hagar  :~ 
chiJte''ettfpT;iKlîcho'BëL':''™°"P-''° '"''!'''  l'air  ?-Jo  ne  suis  pas  „n 

Par  M.  McCran&y  .■— 
richo'?p,l!;;:!,'^î:VulS:odTlC'"'""'''""''''™'°  '"   ''»«"''- ?-Un    ten.ai« 


sont    de    beaucoup 


Par  M.  Farrow  :— 


des  raLus  d'Séstt  ^llrce^de"  111'''''^  '''''  ^^  ^^'^  '^  ^'«-«^  ?-  Une 
des  sels  qui  entrent  dans  la  c^oTpositLn  d'^«^^  '  '^5'  ^^^''  /^^«°"  ^«*  ^^  l^^'^^ité 
betteraves  atteindront  U  ,X7^ranZ  irn^  ^""'^  ^'  Ibumidité  et  4x  teriau,  les 
énormément  de  sels.  Le  iCm^oirsd.\r''T;  "^^'^  '""'  contiendront  aussi 
entre  les  betteraves.  On  a  étabn  oZn  L,V  !  f '*"^  ^".'  différence  considérable 
cinq  fois  le  même  poWs  de  sucre  de  se  rï-ïï^nii^''^^'^^*!^^  ^^  '"^"  ^^P^^^^  ««^^irou 
duire  des  betteraves  .uitnZm^:t^::/;îetr;ei?;u^^^^^^^^^^  «*^^-  '^  ^^^ 
Par  le  président:— 

en  mit2nVN>7-Stp\'s%Tesp^^^^^^^^  ^^"*  ^^^  P^^'^-  PO«««e 

est  bienprépare^?_oKa^^eXretSfl^  en  bas,  quand  le  sol 

aujourd'hui  de  la  bettemvp  i^lS     ^^^^'^^e  a  sucre   est  entièrement  diflférente 
et  Vurd'huiefe  pousse  e^  la  ^wijm^e^.t,^,,^^,/.  Elle  s'est  améliorée  peu  à  peu 

snrtnuthors  de  ^v^f  T    ^J^^^f  «°ie°t  «ous  terre,  tandis  que  la  manopJ.v.,rfL  r.J.J!t 

sont-'dese^ts  iLieu'res'S^^^^^  ^'^>  ^T''^'  '^  V-r^  h^^'dfi^ 

ostplu^_diffcileàc^rt"V^^^^^^^^  t>eaueoup  de  sels, 
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SUCEE  DE  BETTERAVE. 

Samedi,  23  mars  1878. 

CONTINUATION  OU  TÉMOKINAGE  DEM.  BEBNARl). 

Par  le  président  : — 

Q.  A  combien  tj'élôve  la  consommation  annuelle  du  .sucre  en  Canada,  et  dans 
quelle  partie  du  monde  nous  approvisionnons-nous  ? — Voici  un  tableau  officiel,  tiré 
des  rapports  du  commerce  du  Canada, 

Sucre  entré  au  Canada  pour  la  consommation  en  18*75-G  et  ISTG-*?. 
SUPÉRIEUR  AU  No.  m,   TYPE  DE   HOLL,ANDB. 


\ 


Pays. 


#rande-Rre,tagae 

Etats-Un^ 

France 

Hollande  

Chine 

Pérou 

Antilles-anglaises, 

"        espagnoles.  ... 

•'       françaises 

"        danoises 

"  hollandaises .. 
Ouiane-anglaise 

S  ides  Hollandaises 
es  Sandwich  .. 

St.  Pierre  et  Miquelon 

Terreneuve 

Allemagne 


Quantité. 


187&-76. 


1876-77. 


30, 
33, 


1, 


Lbs. 

442,0e9 

340,919 

1,250 

9,811 

2,643 

22,200 

370,013 

971,966 

227,545 

144,232 

16,917 

211,542 

11,133 

«71,447 

22 

15 


Lbg. 

47,316,877 
28,845,766 


8,052 

28,175 

73,496 

2,194,853 

5,285,682 

67,631 


I  6,338 

j    l,166.,t38 


75,443,654 


621,072 

2,131 

17,618 

22,071 


85,656,200 


Taleur. 


Droits. 


1875-76. 


$ 

1,303,290 

1,745,869 

75 

704 

69 

1,183 

142,338 

240,135 

9,633 

6,557 

1,139 

58,141 

760 

41,427 

2 

1 


f876-77. 


f 

2,400,731 
1,»16,830 


I 
1875-76.     î     1876-77. 


3,640,323 


489 

1,158 

3,548 

103,312 

23S,025 

2,630 


204 
60,772 


40,632 

177 

1,088 

1,341 


4,767,997 


$    cts. 

652,742  90 

7ee,876  22 

31  25 

274  11 

42  68 

517  7i 

69,284  67 

119,753  41 

4,6^3  70 

2,831  57 

453  92 

26,650  67 

301  33 

17,071  32 

0  72 

0  40 


$    ots. 

1,090,576  57 
749,933  30 


202  77 

571  26 

1,621  96 

47,776  53 

111,113  07 

1,333  81 


1,664,516  62 


"  "'m'sâ 

26,857  17 

16,368  72 

65  56 

448  18 

555  96 

2,047,554  23 
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EGAL    AU  No    9  ET  NE  DÉPASSANT   PAS  LE   No.   13,   TYPE  DE  HOLLANDE. 


Grande-Bretagne,.., 

fitats-Unis  

Antilles-anglaises  . 

"       françaises.. 

"       espagnoles 

"        danoises.... 

Indos  HoUaadaises 

Guiane  anglaise 

Iles  Sandwich 


1,415,810 
8,664,758 
6,650,964 

28,381 
2,590,292 

69,972 
467,738 

14,745 

52,676 


19,855,326 


2,487,430 

2,116,173 

2,142,143 

2,653 

1,300,558 

47,405 

7,600 

37,909 

178,308 


8,359,279 


56,045 

359,099 

240,397 

1,052 

86,137 

2,543 

19,771 

555 

2,678 


768,277 


117,960 

95,819 

84,561 

109 

52,042 

2  220 

'371 

2,011 

7,880 


362,973 


24,630  31 

154,769  00 

109,226  55 

475  78 

40,961  48 

1,160  54 

8,450  80 

249  33 

1,064  66 


340,988  45 


48,145  71 

39,826  18 

37,506  80 

47  04 

22,764  70 

910  63 

149  76 

780  32 

3,307  41 


153,438  44 


1)9 


SuoRïs  entrés  pour  la  consommation  en  Canada  en  1875-6  et  ISHi-I^Suite. 
INFÉRIEUR  ill  No.  9,  TYPE  DE  HOLLANDE. 


dans 


ots. 


"m'ss 

,857  17 

,368  72 

65  56 

448  18 

555  96 

,554  23 

• 

I 


.  T 


Pays. 


Quanti  tû. 


\"ttlenr. 


Itatg-Unis 

Grande-BretaKQe 
Brésil .!..... 

Ouiane  anglaise., 

Antilles  anglaises 
do      espagnoles .. 
do      hollandaises 
do      françaises ... 

Indes  hoUaclaises.... 

lias  Sandwich 


f .  •••••••. 


•••■••■ • 


!•••• <•■••« 


1875-76. 

Lba. 
61,200 

■•■••••T ..       •«       %, 

9,744,0Î3 

S,  22  2 

68,585 

175,644 

1,581,692 

1,000 

2,216,411 

13,121 


1876-77. 


1876-76. 


14,146,798 


Lbs. 

27,433  I 
30,533 


246,545 
189,019 


493,530 


$ 
1,924 

286,234" 

140 

2,310 

6,694 

61,197 

40 

95,545 

426 


444,610 


1,060 


10,885 
7,467 


20,742 


MSLADO. 


Etats-Unis. 


2,492,569 


51,914 


82,6129 


SUC  DE  CANNE,  SIROPS,  Etc. 


Grande-Bretagne 

Etats-Unis 

Antilles  anglaises 

Terreneure 


4,e08 

2,106,208 

1,502 

210 

2,112,829 


48,802 
3,254,047 


3,302,849 


150 

69,008 

34 

8 


1,334 
105,218 


69,200 


106,552 


SUCRE  CANDI  ET  CONFISERIE. 


Grande-Bretagne 

Etats-Unis  

France. ...= 

Allemagne » 

Hollande . 
Belgique  . 

Italie 

Chine 

Antilles  anglaises... 

do     espagnoles 

TerreneuTe 


•  •••••  la   •!•••••«  •• 


• •••••••• •••••• 


167,410 

275,805 

922 

560 

2,304 

6,881 

4,648 

266 

219 

25 

15 


469,035 


158,205 

27,149 

28,434 

287,019 

20,230 

42,501 

1,027 

291 

442 

20 

.«••t«  •■■•■• 

117 



1,600 

532 

120 

1,116 

553 

118 

452 

11 

21 

209 

65 

36 

545 

4 

4 

41 

451,173 

69,026 

71,713 

Droit. 


1876-77.    1876-76. 


$  cts. 
737  11 

i26,278'6*3" 

61  11 

870  77 

2,551  40 

20,707  71 

15  00 

36,468  31 

172  21 


1876-77. 


181,862  25 


$  «ts. 

402  11 
487  61 


3,954  27 
2,809  37 


•  ••••  ■••••• 


7,653  42 


»01     30,004  03 


419  91 


68  08  I    831  27 
30,417  91  '  46,644  95 

17  96  

4  32  I 


30  508  26 


47,983  22 


8,461  31 

12,815  55 

81  »7 

10  r 

«7  .10 

201  81 

184  73 

5  31 

15  94 


13, 


25 
15 


21,846  82 


900  2T 
597  W 
120  77 

i>a»a ■••••» 
!•••• •••••« 

48  00 
44  06 

»  T7 
11  09 
16  TO 


22,441  n 


2— 7i 


IM 


8coR£8  entrée  pour  la  conHommatioD  en  ikiiuda  on  1875-6  ot  ISld-l— Suite. 
MJÎLA88E,  AUTRR  QUE  POUR  LES  FINS  DB  LA   RAFFINERIE. 


Pays. 


Quantité. 


<9rande-Bretap:ne 

Itatft-Unis 

AntillBB  anglaifloa 

do      espagnoles 

do      françaises 

do      danoises  

Oviane  anglaise 

Chine ,  ,,.. 

îles  Sandwich !.'.** 

ïcrreneuve ...', 

Antilles  hollandaisea..".'.'.. 
Bt.  Pierre  et  Miquelon  ...., 


1878-76. 


Dis. 

131,732 
18,496,159 
17,209,574 
11,101,610 

234,799 

7,735 

1,458,564 

9,020 

606,261 

315,963 


1876-77. 


Valeur. 


Lha. 

209,405 

10,895,921 

17,569.359 

8,797,602 

45,751 


1875-76. 


49,471,307 


2,517,804 

16,280 

118,284 

1,201,261 
24,871 
17,531 


41,413,969 


$ 

2,063 

300,824 

374,003 

308,113 

5,988 

398 

29,904 

68 

5,904 

7,663 


1876-77. 


Droit. 


$ 

2,678 
162,555 
.360,335 
172,299 

1,316 


935,828 


49,431 

126 

1,451 

27,898 
503 
190 


778,682 


1875-76. 


$     cts. 

740  !*8 
75,205  85 
93,500  83 
52,028  24 
00 


1876-77. 


1,497 

99  50 
7,476  00 

17  00 
1,476  14 
1,915  75 


$   cts. 

644  42 
40,638  76 
90,083  45 
43,074  75 

329  00 

13,357"  60* 

31  80 

362  75 

6,974  49 

125  90 

47  60 


233,957  29  |  194,673  01 


RÉCAPITULATION. 


Sucre  au-dessus  du  No.  13 

do    du  No.  9  au  No.  13 

do    au-dessous  du  No.  9... 
do    candi 

76,443,654 

19,855,326 

14,146,798 

459,035 

85,656,200 

8,369,279 

493,530 

4fil,173 

94,860,182 

3,640,323 

768,277 

444,510 

69,026 

4,767,997 

362,973 

20,712 

71,713 

1,664,516  62 
340,988  45 
181,862  25 

2,047,554  23 

153,438  44 

7,663  42 

21,846  82 

22,441  33 

109,904,813 

4,922,136 

5,223,425 

2,209,214  14 

2,231,087  42 

Melado 

2,462,569 

2,112,829 
49,471,307 

51,914 

82,629 

901 

30,004  03 

" 

419  91 

Suc  de  canne,  sirops,  etc 

Mélasse 

3,302,849 
41,413,969 

44,716,818 

69,200 
825,828 

106,552 
778,682 

30,508  26 
233,957  29 

47,283  22 
149,670  01 



61,584,136 

1,005,028 

888,234 

264,866  65 

196,953  23 

RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE. 


Sucre  cristallisé 109,904,813 


Melado 

Mélasse,  sirops,  etc. 


2,492,669 
51,684,136 


1  «3,981, 518 


94,860,182 

61,914 

44,716,810 


4,922,136 
82,629 


5,223,425 
9dl 


1,006,028        886,234 


139,628,914    6,009,793 


5,109,660 


2,209,;:i4  14 

30,004  03 

264,565  65 


2,503,783  72 


2,231,087  42 

419  91 

196,953  23 


2,428,460  36 


inoin^Aue?aV"SS?e;\2ause1^'Clœ^  ^'  •^'^'i^^^  ^«^»^^«  ait  été  considérablement 

même.  ^  "'*'     '^'^^^^  ^«  ^  augmentation  des  prix,  le  total  des  prix  demeure  à  peu  près  le 

quée^n^Sren  ^rri^"^'  !^  ^«^^î^^^^  ^^  quantité  de  sucre  de  betterave  fabri- 

beaucoup  ~êui      On   Zf  !'"'  en  Belgique,  et  nous  dire  si  ces  pays  en  exportent 

cT-i   .     K'  ,'-'"*•     ^°   peut  s'en  rannorter  au  tnW-^n"  -iv"""Tif    HrX  ri»    T.-..L.-    " 

-^a&rîcanrsc^e^bWe,  dul5du«ourantî  '""       ''"^^'  ''^®  ^^  Jmmat  aes 


Itl 


cts. 


'-^^^'r.;^:^:tX''^^^^^^ 


Allomagno 

Franco 

Iiu8«ie 

AutrichoIIorigno. 

Belgique 

Hollarulo 


1877-78 

370,000 
370,000 
220,000 
245,000 
6'5,000 
26,000 


1876-77  I  1876-76 


2î>  1,203 
243,2}>5 
250,000 
205,2(;6 
44,467 
25,000 


346,645 
462,25!) 
245,000 
180,138 
79,796 
30,000 


1874-75  J  1873  74 


250,708 
450,877 
222,500 
140,191 
71,079 
30,000 


289,243 
39fi,678 
202,851 
167,058 
73,516 
36,000 


1,295,000  l,059,23l!l,343,838  1,165,355  1,159,246 

o^toilo^âlt7:gZ^r^^^^^  do  be:teruvo  fabriqué  on  Europa 

commo  vous  lo  BafozLVn née  187^77^  l«tte  conti-e  lo  .ucro  do  cannée, 

cependant,  on  a  fabriqué  en  tout  3  410  000  ^  mauvaino  pour  len  betterave, 

betterave.  Cela  vous  fait  voï  que  le  sScïe  T  ttT'"^'  '^^'l*  ^'^^^'"^^  ^«  ""^''^  ^« 
dans  le  produit  total  de  la  fIbricSn  du  m^cm  «f  à  .  ^^-^.^l^*'"  i?°"''  P''^^  ^'^  «^«i^ié 
c'est  de/.uis  1840  seulement  quTa  pris  pie^sml^  ZIZV^  7  ^""'  ^^'  oublier  q^e 
.mrnenses  progrès  cette  indu'strie  fa?t  daCle  minde,rec  fe'  irbre'/chCf  "'c,'!"^ 
vous  intéresse,  mess  ours  l'aioutni-aî  nno  .^•o,^..A        '  ■  î  .  "  ®  échange.    Si  cela 

dix-huit  mois  pour  faire  iLTSte  de  ^ann^^^  """'  'nformations,  il  faut  en  moyenne 
culture  no  laisle  aucun  détritus  ^ouraS-er  1^'^;""^"^  «^'-  ^^*t« 

peut  rapporter  de  la  manufacturraLA^!.  1k  «*^'' «'^ce  n'est  la  cendre  que  l'on 
îe  sol  soit  oxceptionnXment  r  cL^m  bagasso  a  été  brûlée.   Il  faut  donc  que 

les  ans  de  sa  rilhessrSra  e  tand^  lé  la't^.^  '^  '"""''.^'  ^^'^^  P«^^«  ^"« 
supérieure  et  un  rendement  pî^s'^otSli^t^^^^^^^  ^nn^r  ''"°^  "'^^  ''''''''' 

Par  M.  Stejyhenson  :~ 

s'éput,'?tr;^eorrr\u^trLrrave%Tutt^       ^^°"«  ^^-^-"^  ' 

d'avis  on  Europe  que  si  losXLrcontînnoIf  nT  ^n^"°  J^."  P"^«    ""S^^'  O"  est 

ans,lotompsvUra4Tosuord?h«H  """1®  elles  ont  été  depuis  environ  38 

que  l'on  ne^décrvi4  dans  les  navf -l  onn^       remplacera  le  sucre  de  canne,  à  moins 
de  sucre.  P^^'  ''  ''^""^  ^"«^<1"«  «^oyen  de  lui  faire  produire  plui 

asuc^o'^C^irpVtiq^^^^  pas  la  ca.ne 

haute»  autorités  en   Fmnoft    «n   tÏ    •  1  Europe.    J'ai  correspondu  avec  de 

s'accordentTrTconnaUre "me  Zi^lv\"!u'".  ^"^"^"^"^«t  en  Russie,  qui  toutes 
que  les  pays  d'Europe  les  plus  favmSf  «n  ^'  "'  P'^'P'"  ^'^  ""''"''^  ^«  '«  betterave 
au  libre-échange,  avT  les  mvs  T^nf  i  '*  '"PP^'"^'  ^^«  ^«^"'^''^  '^^«ent,  grâce 
fabriquent  surTes  marcrés^lTes  «Tt  "  'Ta''  ''  T'''^''^  '^  "^^'"^  d"  ^uc;e qu'ils 
que  le3  manufacturTbien  conduites  on  ïïl  ''  ^'f'  considérables.  J'ai  d^  dit 
de  50  à  60  pour  cent!  ^^^^^^'^^^  «"  Allemagne  donnent  des  dividendes  annuels 

-Je^vaiï;tite;uTq^Xqu^^^^^^  «^^^tterave  à  sucre  ? 

cie^ûi^stSKj;^;?;:;^^;^,^^^^^  ^^i^^es  cm. 

la  matière  en  France,  en  ille^agne,  en  Css'et  en  Autrlhe!  ^"'  ''^''''^* 

chacS;  ^^■;^:,I^f  -  ;r^^^;i^^^^  cette  industrie,  dans 

préparer  une  réponse  à^cotte  questfôn!  ''     ^  ^      '  ^~^^  ^^''^'^'*  '^"^  '"'^*«  P^'^^ 


lOS 


(•l.  Do  qiiollo  niuniôro  a-t-on  onooura^'é  hi  production  du  Hucro  do  bottoravo  on 
PVunc"? — Il  n>e  faudrait  oxarninor  la  chfwo  avant  de  répondre.  La  production  totale 
y  était  do  4,000  toniu's  on  ISl'l»,  ot  on  1875  elle  a  été  do  KJIJ.OOO  toiinon. 

(i.  (^uol  moyen  la  Frunro  a-t-ollo  'iuiplojé  pour  oncoura^'or  la  production  ? — Elle 
a  été,  d'aliord,  entourée  de  protection,  mais  Je  no  saurais  dire  jusqu  à  quoi  point. 
VouH  savez  (pio  durant  les  ^'uorros  do  Ifapoléon,  l'Anglotorro  no  laissait  aller  on  Franco 
ni  sucre  ni  (juoi  quo  co  lût,  ot  ce  fut  là  la  moillouro  protection  que  cotte  industrie 
pouvait  recevoir. 

Q.  L'An«,Hotorre  prolé;,'oait  alors  son  sucre  do  canno? — Je  le  suppose.  Mais  je 
déeiro  en  revenir  au  point  pratique,  savoir  le  dogré  de  protection  qui  ^xisto  aujour- 
d'hui on  Franco. 

Q.  Pouvoz-vous  nous  dire  cy  qu'il  était  il  y  a  douze  ou  («luinzo  ans  ot  ce  qu'il  est 
maintenant? — Oui  ;  jo  le  jjonse. 

Par  M.  Bain  : — 

Q.  Pouvoz-vous  nous  dire  auwti  quoi  y  est  le  droit  d'accise? — Je  vais  voun  citer 
des  cliifft'os  officiels,  afin  d'éviter  des  assertions  à  la  légère,  que  les  chitfres  démenti- 
raient. Je  traduis  d'une  autorité  française:  "Législation  sur  le  sucre  en  l^rance: 
droits  sur  100  kilos  (environ  219  Ibs),  en  vertu  do  la  loi  du  30  dô'^embre  1873.  ^'-ucro 
brnt  venanfde  toutes  parla,  Xo.  18,  ;i5f.  52c.  (environ  6  c.  par  Ib)  .  du  No.  13  au  No. 
20,  G8f.,  <i4c.  (environ  G\  o.  par  Ib)  ;  au-dessus  du  No.  20,  70f.  20  c.  (environ  6^c.  par 
Ib, — l'écbimti lion  exhibé  est  é^'al  au  Mucre  blanc  raffiné  en  poudiio)."  Cola  s'applique 
à  tous  les  sucres  étrangers.  Le  sucre  ne  vaut  que  de  45  à  G5  fr.  par  coût  kilos  ;  c'est 
le  pnx  net  de  gros  on  Franco  ;  tout  le  sucre  consommé  on  France  paie  on  outre  un 
droit  do  100  à  125  pour  cent.  Ce  droit  n'existe  quo  depuis  la  guerre  franco-prus- 
sienne :  on  peut  l'appeler  un  impôt  de  guerre. 

Q.  C'est  le  droit  d'accise  ? — Oui,  monsieur,  maisledroitde  douane  est  exactement 
le  même.  Cet  impôt  élevé  a  été  mis  sur  le  sucre  depuis  la  guerre,  ot  le  peuple 
l'accepte. 

Par  M.  Wklte:— 

Q.  Avez-vous  dit  quo  le  droit  sur  l'importation  du  sucro  au-dessous  du  No.  13  est 
de  65  fr.  par  100  kilos? — Oui,  monsieur. 

Q.  Cela  fait  6  c.  par  tb? — Oui,  environ  cela.  C'est  le  droit  qui  est  imposé  sur  le 
sucre  indigène  et  sur  le  suci-e  importé.  C'st  un  impôt  payé  par  les  consommateurs. 
Les  fabricants  do  sucre  ne  sont  nulioment  protégés,  mais  les  raffinours  le  sont  beau- 
coup. Coux-ci  sont  loin  d'être  comme  au  Canada.  Ils  ont  toujours  été  représentés 
dans  le  gouvernement  depuis  cent  ans.  La  plus  grande  partie  des  fabricants  do  sucro 
se  plaint  de  ce  que  le  fisc  français  protège  les  ryfflneurs  au  point  que,  pour  l'expor- 
tation du  sucre  raffiné,  les  premiers  sont  à  la  meici  des  seconds.  Les  rafflneurs  font 
leurs  bénéfices  grâce  aux  lois  fiscales,  qui  accordent  une  remise  sur  le  sucre  raffiné 
plus  forte  quo  le  droit  même  sur  le  sucre  brut.  La  protection  est  encore  plus  forte 
en  Allemagne  qu'eu  France.  Eu  France  et  en  Eolgique  lo  commerce  du  sucre  brut 
est  libr,e  et  n  ême  pire  que  libre.  Je  vais  vous  dire  ce  que  j'entends  par  ces  mots. 
Le  fabricant  de  sucro  brut  en  Fi-ance  ])aie  un  droit  d'accise  égal  au  droit  de  douane 
que  lo  fabricant  allemand  paie  pour  le  sucre  qu'il  envoie  en  France.  Il  y  a  aussi  une 
différence  importante  entre  les  producteurs  des  deux  pays.  Le  manufacturier  alle- 
mand paie  l'impôt  sur  les  betteraves  humectées;  avec  les  machines  améliorées,  il 
peut  en  extraire  10^  pour  cent  de  sucre,  et  son  gouvernement  lui  remet,  sur  tout  le 
sucre  qu'il  exporto,  un  droit  calculé  au  taux  d'une  extraction  de  huit  pour  cent.  Il 
n'y  a  que  quelques  années,  la  betterave  ne  rendait  que  huit  pour  cent  de  sucre,  mais 
aujourd'hui  elle  en  donne  beaucoup  plus,  grâce  à  deux  procédés,  dont  l'un  se  nomme 
élution  et  l'autre  osnwse.  En  deux  mots,  cela  consiste  à  extraire  presque  tout  lo  sucre  de 
la  mélasse,  qui  contient  au  moins  un  tiers  de  la  quantité  de  sucre  que  renferme  la  bette- 
rave ;  c'est  le  seul  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  convertir  la  mélasse  en  sucre. 
€  est  à  ce  procédé  que  l'on  doit  d'obtenir  un  rendement  de  lOJ  au  lieu  de  8  pourcemt 
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Do  Horto  ([uo  lo  fabri  unt  ullomand  qui  exporte  hoh  nrodui»:^  reçoit  du  gouvornemont 
une  lemine  do  dro  t  équivj'Iont  A  26  pour  cent  de  pl'iiH  qu'il  no  pie  À  l'occige  comir  . 
impôt  sur  lu  bettornvo.  On  fabriquo  lo  sucre  do  divorHos  mnnî'^-oa  on  Autriche.  Oii 
y  n  adopté  depuis  dix  ans  un  procédé,  quo  l'on  nomme  '«  procédé  de  diffusion,"  d'al  rd 
parce  qu'il  OHt  ausHÎ  bon  quo  lo  meilleur  dcH  autres,  et  ensuite  parca  que  le  gorvom©- 
mont  prélève  lo  droit  d'accise  sur  la  contenance  présumée  dos  vaisseaux.  Ces  vais- 
seaux sont  censés  contenir  et  suffire  au  traitement  d'uni)  oortaino  quantité  de  botto- 
ravos  ]>ar  jour  ;  or,  les  Autrichiens  ont  tellement  amélioré  le  procédé  qu'ils  opèrent 
sur  une  quantité  donblo  do  celle  po«r  laquelle  ils  paient  dos  droits.  Quand  ils  expor- 
tent du  sucre,  ils  réclament  du  gouvernement  comme  remise  et  retirent  lo  double  du 
montant  qu'ils  ont  payé.  C'est  pour  ces  raisons  quo  les  fabricantn  do  Bucro  do  betto- 
rav«  allemands  et  autrichiens  luttent  aviuitagousement  en  France  avec  les  fabricant» 
de  sucre  brut,  qui  ont  à  payer  des  droits  aussi  élevés,  mais  n'ont  pa»  do  remise. 
Par  M.  Stephemson  : — 

Q  Le  gouvernement  autr"  'lien  a  donc  fixé  sa  base  de  protection  ?— Oui, 
monsieur.  Tous  les  journaux  spéciaux  annoncent  quo,  tout  on  percevant  l'année  dw- 
niôro  un  million  de  francs  do  droits  sur  lo  sucre  (lu'ollo  a  fabriqué,  l'Autriche  a  d£l 
payer  un  million  cinq  cents  francs  aux  oxnortateun  do  cette  denrée,  do  sorte  qu'en 
réalité  ell  1  n'a  pas  prélevé  do  droits  du  to  .  sur  la  consommation  locu.e.  Va  sang 
dire  que  l:  gouvernement  a  changé  la  loi  aussitôt. 

Par  le  jirisident  : — 

(l.  Pouvoz-vous  décrii'O  le  procédé  du  néchago  au  four  et  ses  avantages? — Oui,  c« 
système  a  l'avantage  do  donner  tout  p  vis  des  fernios  uno  betterave  dont  on  a  extrait 
presque  toute  l'eau,  ce  qui  réduit  de  quatre  cinriuiômos  le  coût  de  transport.  La 
Detteravo  contient  06  \w\xr  cent  do  Jus. 

Q.  Et  combien  d'oau  ? — Cola  dépond  d  •  la  qualité  do  la  betterave,  mais  on  peut 
l'estimera  plus  do  80   pour  cent.     Bien  appliqué,   lo  procédé  du  séchage  enlève  à  la 
betterave  tes  8ô  pour  cent  d'oau.     On  coupo  la  betterave  par  tranches,  on  les  sache, 
et  ont  dit  qu'elles  poiivent  se  conserver  pendant  des  années.  Mais  les  autorités  qiîo  j'ai 
déji\  citées  disent  que  si  cela  est  bol  et  bon  en  théorie,  il  n'en  est  pas  ainsi  en  pratique 
Puis  il  y  a  à  redouter  les  rats,  les  souris  et  divers  autres  dangers.    Somme  toute, 
disent-ils,  et  n'oubliant  pas  qu'il  faut  rendre  à  la  betterave  par  le  trempage  li\  quan- 
tité d'eau  qu'on  lui  a  enlevée  avant  do  pouvoir  on  extraire  lo  jus,  et  qu'il  fiiut  laisser 
évaporer  celui-ci,  le  système  do  tirer  le  sucre  dp  la  betterave  s'écbée,  coûte  plus  eher, 
à  raison  des  difficultés  qu'il  présente,   que  celui  qui  opère  sur  des  betteraves  non 
^jéchéce.     Ainsi  donc,  selon  eux  et  même  selon  M.  Genest,  qui  arrive  d'Allemagne, 
et  qui  a  fait  un  rapport  sur  la  seule  manufacture  d' Europe  où  l'on  suive  ce  procédé, 
celui-ci  ne  paie  point.     M.  Genest  dit  quo  les  propriétaires  do  cotte  manufacture  y  ont 
perdu  des  millions,  et  que  le  aystè  qo  n'est  maintenu  que  par  quelques  personnes' 
riches  qui  ont  intérêt  à  lo  maintenir.     Il  n'y  a  pas  eu  de  dividendes  dupuis  quelques 
années;  on  n'emploie  maintenant  dans  la  manufacture  que  le  moins  possible  do  botte- 
raves  séchées,  le  fait  est  qu'on  ne  se  sert  presque  quo  do  betteraves  fraîches.    Oe 
système  a  fait  son  temps   d'aj)rè8   moi;   il  existe   en   Allemagne  depuis  50  ans. 
Plusieurs  manufactures  ont  été  établies  sur  ce  système,  mais  ^a  seule  qui  soit  encore 
«n  opération  est  celle  dont  Je  viens  de  vous  parler.     On  dit  qu'à  une  certaine  époque 
elle  a  fait  des  profits  énormes  ;  mainteoaut  elle  n'en  fait  plus,  elle  perd  au  contraire 
des  sommes  considérables.    C'est  là  l'assertion  de  M.  Gecest,  corroborée  du  reste  par 
plusieurs  autorités  compétentes.     On  trouvera  sa  lettre  sur  ce  sujet  dans  un  numéro 
du  Boston  American  Cultivator  d'il  y  a  trois  ou  quatre  semaines  ;  elle  me  pai-aît  con- 
tredire complètement  les  assortions  récentes  du  Gbbe. 

Par  M.  White  — 


turcs? — Oui,  monsieur.     Je  vais  vous  prouver  que  lorsque  la  fabricatioix  du  sucre  de 
betterave  commence  à  réussir  dans  un  pays,  elle  croît  très  rapidement.    J'ai  dit  hier 
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ffiuômffï;^  voisins,  produisent  à  eux  .euls  les 

À  fa  Belgique.     II  y  a  ^n^le  dép uS^  ,  P^^f  T"^  départements  touchent 

rapprochées  qu'e.len  se  ruinenfîS  un^Tes  autl^ls  '^'"1"''  ^'"  '""'  ^^"'^"^^"^ 

Par  le  président  .•— 

coJs?-fô:T^e^ZsXe'Z^^^^  H  peu  près  grand  comme  un  de  nos 

d.  30  de  largem-     Le  ZarTemeS  1^1' a'^^^^^^^^^  l  ^-  ^  ^^  "'^"'^^"  ^""""Snoar  sur  moins 
même  grandeur  ;  il  enferme  SmIV^^^^^^  ^^^  «"^iron  do  la 

Hucre/En  1870:77/eelurduVora  nrodu^^^^  '"^^  manufacturent  plus  de 

de  rAisne,  qui  ne  possède  n.io  qi  f„hr  '^^  *''°"®^  '^^  ""<'^'«'  ^^"'iis  que  celui 

ment  du  P^-de-CaE  malTtué  /oaST'  '"  "^  ^'î^^^'^  'i^'^^^  ^'^"'^««-     ^^  ^éparte- 
n'a  produit  que  31,.S  t^nn^s  de  «uc  -^  '^1?^''^^^  ^'  1^  ™'^'  ^^ec  91  fabriques 

celurduPaeie-Calais  arP^brlque^'tenaproï^^^^  ^'  ^^T^'  "'^''^^"^^ 

celui  de  l'Oise,  en  a  produit  la  mémo  minnHfl  o        .n  t'ï^^  *''""®^-    ^®  cinquième, 
ment«  ont  donc  fabriqué    89  000  tonner.  ^"^  ^*^  fabriques.     Ces  cinq  départe- 

produit  par  toute  la  Tance  eroetteanné^^^^^  '"'■  "."  '"'"^  ^'  ^^^'^^^  '^""^« 

Su  sucre  de  betterave  a  com^orS  et  mW  a  "^  "' '"'  ^^P^^'^^n^^^ts,  où  l'industrie 

«vec  certitude  sur  plus  de  60  io^r^e?r3A•lT^'^^'^^^^     ^".  "^  P^"'  ^«'^^^ter 
conserva,  les  betteraves     E  ir'ermenM  .nfl       ?  "^'l  ''•  ""^^'  ^"^  "^  P^™«^  P^«  ^e 

germées  an  premier  de    anviérq^Ssn;^^^  '^  •''"  3"^  étaier!tp|is 

province  de  Québec  ^  ""  '''  seraient  au  premier  de  juin  dans  la 


Par  M.  Bain  : — 


r2t  SV/r!"'iL\!î;e:Lr^i'^i'iLt°iv 


nourrit  les  germes.    La  raiVôn  no,n- !«.,  ^i    7   , '' ®"  *'"*''-P^''  do  temps.     Le  sucre 

'S  à   rinlît.  n  ?     •  '^  ^^'  ^.«P'-^'-tements  situés  près  du  littoral 

ne    iL  tftr,°v!r"''r-'  /'^«t,  q««    les    betteraves  sont  plus 
11»^    les    DetteraveR    m  tivôoo    An^c    i';„tj:..: -n-  t^i^a 


ne  sont  pas  propres 

S^fdi  to::\z\':Lit'^^^^^^  ''-^---  ^«us  pouvez 

pour  couvrir  le'  coût  de  i  flSTon^^^^fr'"'  r^''  ''  ^""'^  ««^^  «'^«^ 
les  uns  des  autres  dans  L  c  no  di^/.7i^^m  "^«"f^cjures  sont  très  rapprochées 
500  qui  produisent  environ  300  Oo7tonnS<r^  ^^'^^  /^VP^^'lé-  H  y  en  a 
voyez  par  là  combien  la  cS  rdr/à  hpL.'n  ""  "^f"''  ^^^'^««"«^  '^""^es.  7ous 
d'aussi  peu  d'étendue.  Cetnt  les  énonfprv^'f  '  '■'^^"^^'  ^^^'^^  '^^  ^^^'^'it^''^-^ 
céments  qui  ont  donné  à  cettriidnshM-AIT^  bénéfices  réalisés  dans  les  con,  nen- 
ont  à  vaiïcre  un  obsîacrqTn'exhte  1  en  Ali  ^^^«•'^PP^^"^"  ^'^  manufactures 
excessivement  petites  et  q^ue  les  ronSf^^^^^^^  "^  *"'*  1^^  les  terres  y  sont 

manufactures.  ^  P'opnetaires  du  sol  n'ont  pas  de  capitaux  dans  les 

Par  M.  Davies  /— 

des  £ttIS^rt!!j^^:?:^i,;';:,;r  ^-;^--t  grandes,  dans  nutérèt  de  la  culture 
an  certain  degré,  mais  ila  nï'rt'pa^  abSnV^Tt  '"".'  jllteliigonts  jusqu'à 

de  betterave,  les  fabricants  qui  n'Sionf  \.n  ,  ^  établissant  l'industrie  du  sucre 

leurs  capitaux.     Ils  purent  pave  ■  anv    s^    '       propriétaires  du  sol,  durent  avancer 

Ils  firen? d'abord  des^p^ol^  Sme:  c'^ïï  d!*;;    .f '"'  "'''"''•  " 
par  année,  et  ils  lni«s.i^.«r,f  u.  I  .^^  '^'^''^^e'  e»  moyenne,  i 


# 
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procès.    Pendant  co  temps-là  l'AlleL3  L,«  t   '    ?:      ^^'^   commencùrent   los 
contraire  perfectionnai  ^samachne^K^  amel  oXt'T"  ^'»",^3;«tàme  entièrement 

qu'ils  purent.     Ils  leur  c  emandVrLt  1.^  J^^^  'eurs  ingéni-Mirs 

produire  les  meil  eures  beUe"  ves  l  ZT^i   Z"  '"''^''"'  ^^^'^é^^ovev  le  soi  et  de 

sVplus  de  leur  prXctLn  l^'^ntotT  ^il  leu.-  pTsT ol^t'  ?  H'^^''  '' 
consommation.  Ils  se  mirent  à  l'œnvrA  .  /  \-i  iï  r'^^  H"  '' J'"  ^'^"^^^  P«"'"  sa 
betteraves  8  pour  cent  de  sucre  au  fê„d«^X  •  """";  ,'''  ^^^«"«'«n*  ^le  leurs 
l'on  obtient  m^aintenant  en  France  ;  àuiou'd'hu^i  iîrenSpnt  Tof™"'"  ^'  ^^^^^ 
fortune,  naturellement  les  met  en^Ht  H'Sil       i      en  tirent  10^  pour  cent.    Leur 

d  Allemagne  et  d'Autriche  sont  Lus     fnî^pt  dT  mêm^e  droît^'^'i  .  ^f"t  .^"^?V«""°' 
n'est  pont  proté<ré  contre  l'imnm-fof.Vn  nf    au  même  dioit.     Le  fabricant  frança  s 

*  sucre  ,  J„é  1  SOS  coClé:   etVur  e  t^i-  auto?™°du 'r''2o''t  """J  1' 

-  quoique  port  éti-a„ger  que  ce  soil,  sont  prohibée"  °'  ^'''  ""■""  <*« 

Par  ilf.  Bain:— 
tout.'^-  ^''''  '"  "'^  ^'onsomme  pas  les  qualités  ordinaires  ?_Non,  monsieur  ;  pas  du 
Q.  Ce  que  vous  dites  est-il  vrai  de  la  massa  du  noimlp?    n,,;.  u 

etla  bière  ou  le  cidre^dans  le  no.d.  ^^  "    ^'  ^''''''^'''^  ^''«"^'^Se  dans  le  sud  est  le  vin^ 

Q.  La  consommation  est  donc  beaucoup  moindre  par  tête  oua  «inr,.  u.    i 
élevées  do  la  société  ?_Oui  ;  les  gens  à  l'ai£  vont  TjZ  cafl.  Sis  restlnr     -'"' 
buivoni  au  cale  et  y  mettent  beaucoup  de  sucre  "'  re&taaianis,  y 

8upéi?;u?;to\T-^rc'e7t'X'Tela":uv""'r'  ""^"""^^.  'l^'^  •^^  «ucre  de  qualité 
coLparéo  à  ceHe  de  l'in    o^ten^     oHl^^Ju  ''K''^  P^^^te  en  knce 

par  lête  en  Angleterre,  et  dfiel  Ib^'  cimenta n  ^^0"'""^""^  "^  ''  ''^  ^»^«- 
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Par  le  président  : — 

Q.  Combien  faudrait-il  d'argent  pour  établir  en  ce  pays-ci  une  raffinerie  de  sucre, 
avec  tous  les  fours  de  séchage  nécessaires  ? — L'auteur  du  livre  que  je  tiens  en  mains, 
L.  Walkoft;  la  plus  haute  autorité  d'Europe  en  ces  matiôros,  me  fournit  des  détails 
,-^.A..„„„„.,*-, lA  ,i„. T.  1 11 1    _-.....■,  _  i.L ,.   „.  ^^  pi-ince   russe 

■itèmes    les  plus 
plusieurs  langues. 

Après"  m'étro  mis  en  rapport  avec  plusieurs  autorités  européennes,  j'adressai  à 
M,  Walkolf  une  série  do  nos  documents  officiels  couvrant  plusieurs  années  et  lui 
demandai  d'être  assez  bon  pour  m'indiquer  quel  serait  le  meilleur  système  à  suivre 
pour  la  fabrication  du  sucre  au  Canada,  on  ne  perdant  point  de  vue  nos  conditions 
climatériqucs  particulières  et  les  difficultés  engendrées  par  la  grande  hauteur  de 
notre  latitude  ;  je  lui  demandai  aussi  ses  calculs  sur  le  coût  de  l'établissement  d'une 
manufactu!  '.  11  me  répondit  très  obligeamment,  en  envoyant  des  plans  et  des  docu- 
ments qui  durent  lui  coûter  plus  de  cent  piastres  dans  le  moins.  Il  a  écrit  plusieurs 
fois,  et  à  la  suite  d'une  longue  correspondance  il  en  est  venu  à  la  conclusion  que  nous 
sommes  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  Kievr.  Il  «lit  qu'il  nous  faudrait 
nous  aussi  importer  presque  toutes  les  machines  dont  nous  aurions  besoin,  et  il  me 
mit  en  garde  contre  le  piège  que  tendent  un  grand  nombre  de  constructeurs  de  ma- 
chines en  Europe,  qui  disent  que  c«  serait  un  grand  tort  de  ne  pus  acheter  de  la 
même  maison  toute  la  machinerie  nécessaire  pour  fabriquer  le  sucre.  M.  Walkotf  dit 
qu'ail  contraire  une  maison  no  peut  fabriquer  toutes  les  différentes  espèces  de  machi- 
nes qu'une  grande  manufacture  do  sucre  doit  avoir,  et  que  ces  constructeurs  achètent 
des  autres  maisons  ce  qui  leur  manque  pour  comp]<  1er  la  machinerie  et  font  mettre 
leur  marque  sur  les  diverses  pièces.  Il  me  donna  l'adresse  des  premières  maisons 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  do  Belgique  et  de  France  on  fait  (le  machinerie,  et  m'en- 
voya les  catalogues  de  leurs  prix  pour  me  faire  voir  que  nous  pourrions  acheter  dans  • 
chacune  d'elles  certains  appareils  spéciaux  fabriqués  par  elles  et  nécessaires  dans  une 
grande  manufacture  do  sucre.  Nous  ne  pourrions  point  fabriquer  beaucoup  do  ces 
machines  au  Canada,  mais  nous  pourrions  faire  les  bouilleurs,  les  cuves  et  certaine» 
autres  pièces  poui-  environ  le  même  prix  qu'il  nous  en  coûterait  pour  les  importer 
d'Europe,  y  compris  les  droits  de  douane;  nous  pourrions  dans  tous  les  cas  sauver  le 
coût  du  fret  et  les  droite  do  douane.  M.  Walkoff  partage  mon  opinion  là-dessus.  La 
fabrique  que  nous  voulons  établir  opérerait  sur  120  tonnes  de  betteraves  jjar  jour,  et 
serait  disposée  do  telle  façon  que,  si  les  profits  permettaient  de  l'agrandir,  nous  n'au- 
rions qu'à  y  placer  de  nouvelles  machines  et  nous  pourrions  opérer  sur  240  tonnes. 
Voici  un  livre  do  planches  qui  intéresse  ceux  qui  veulent  connaître  les  dispositions 
intérieures  des  fabriques  de  sucre.  D'après  les  calculs  de  M.  Walkoff,  la  machinerie 
(Jont  nous  aurions  besoin  pour  traiter  120  tonnes  do  betteraves  par  jour  à  aussi  bas 
prix  que  possible,  devant  être  des  meilleures,  coûtei'ait  $80,000,  les  frais  d'installa- 
tion compris.  La  photographie  que  je  vous  ai  montrée  représente  des  bâtiments  de 
brique,  très  solides.  On  a  pris  toutes  les  précautions  pour  que  l'exploitation  coûte 
aussi  pou  cher  (][uc  possible.  On  estime  en  Eussie  le  coût  de  ces  bâtiments  et  du  ter- 
tain  à  $40,000. 

Par  M.  Whitc  {lîcnfrew)  :— 

Q.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre  est-il  assez  semblable  dans  les  deux  pays  pour 
que  le  coût  de  la  construction  soit  le  même  au  Canada  qu'en  Eussie  ? — M.  Walkoff 
n'a  pu  le  dire,  et  je  n'en  sais  rien. 

Q.  Vous  a-t-il  fourni  des  calculs  qui  vous  permettent  de  vous  former  une  opinion 
vous-même? — Je  crois  voir  que  les  bâtiments  coûtent  moins  cher  au  Canada.  Les 
chiffres  que  j'ai  cités  me  paraissent  suffisants  pour  construire  une  fabrique  et  la  mettre 
prête  à  fonctionner  près  d'un  themin  de  fer  ou  d'un  cours  d'eau,  et  pour  l'acquisition 
de  dix  acres  de  terrain.  En  Eussie,  il  faudrait  en  outre  un  capital  de  $(!0,000  poui- 
l'achat  des  betteraves  et  la  main-d'œuvre,  etc.,  tout  en  laissant  une  marge  assez  large. 
Cela  <ait  en  tout  $200,000,  et  cette  somme  me  paraît  suffisante  pour  couvrir  toutes  les 
dépenses  que  je  prévois. 
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Q.  Combien  faudrait-il  de  terrain  pour  cultiver  la  quantité  do  betteraves  néces- 
saire ? — Je  puis  vous  le  dire.  J'aurais  peur  de  vous  effrayer  si  je  vous  montrais  un 
état  officiel  que  j'ai  préparé  il  y  a  quelques  mois,  à  la  demande  d'un  monsieur  qui 
voulait  former  une  compagnie  manufacturière  ji  Québec.  Il  me  demaudait  quel  serait 
le  prix  de  la  production  du  sucre  et  quels  seraient  les  profits. 

Q.  Cet  état  est-il  imprimé? — Non,  monsieur.  J'ai  répondu  à  M.  J.  G.  Eoss,  dô 
Québec,  la  pei  sonne  en  question,  que,  selon  moi,  après  deux  ou  trois  années  d'opéra- 
tions, et  en  faisant  venir  d'Europe  les  meilleurs  ouvriers  et  en  les  intéressant  au 
succès  de  l'entreprise  au  moyen  de  parts,  nous  pourrions  fabriquer  le  sucre  ici  pour 
le  même  prix  qu'en  Allemagne.  Je  le  répète,  ce  ne  serait  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
ans.  Il  me  demanda  ce  que  le  sucre  coûtait  en  Allemagne,  et  je  lui  dis  qu'en  moyenne 
le  coût  net  était  do  4|r  à  4^  contins  par  livre. 

Q.  Pour  quelle  qualité  do  sucre  ? — Pour  colle  que  vous  avez  sous  les  yeux  (au- 
dessus  du  No.  20)  et  qui  vaut,  je  suppose,  environ  25  shillings  par  cent  livres  en 
Angleterre.  Je  crois  qu'en  moyenne  il  vaudrait  9  eentins  la  livre  ici.  Il  n'y  a  pas 
de  droit  d'accise  sur  le  sucre  en  ce  pays  et  il  ne  peut  y  en  avoir  avant  1883  ou  1884. 
Il  est  à  espérer  que  le  gouvernement  comprendra  qu'il  serait  av&ntageur  de  laisser 
les  diverses  provinces  faire  l'essai  d'une  manufacture  et  voir  s'il  nous  est  j)08sible  ou 
non  de  fabriquer  le  sucre,  avant  de  changer  le  système  actuel.  Voici  le  tableau  dont 
je  viens  de  parler  : — 


i  . 


"  -"  "■•^il-*!  Vt  W*'W 


101 


109 


I 


t 


/ 


Par  M.  Bain  : — 

Q.  EsMl  absolument  nécessaivo  de  verser  un  capital  aussi  considérable  ?  'Ne 
pourrait-on  entreprendre  la  chose  stli'  une  moindre  échelle  ?— Non,  monsieur.  Il 
vaut  mieux  y  mettre  tout  ce  capital;  de  la  sorte,  un  seul  homme  conduira  les 
machines,  d'un  qui  feront  seules  le  travail  de  grand  nombre  d'hommes,  ot  la  fabi-ication 
du  sucre  se  fera  avec  économie,  tandis  qu'avec  un  capital  moindre  la  fabrication 
pourrait  ne  rajiporter  aucun  profit.    Le  procédé  de  fabrication  est  très  compln^ué. 

Q.  Vous  nous  avez  parlé  d'après  l'expérience  acquise  en  Europe  ? — Oui,  monsieur. 
Avec  les  machines  perfectionnées,  trois  ou  quatre  hommes  suffiront  maintenant  là  où 
il  en  fallait  cinquante-six  sous  l'ancien  système.  JJans  les  sept  huitièmes  des 
fabriques  françaises,  on  emploie  un  nombre  proportionnel  d'hommes  pour  la 
triturition  de  la  betterave,  tandis  que  trois  hommes  font  ailleurs  le  même  ouvrage, 
sans  plus  de  travail,  à  l'aide  de  machines  améliorées. 

Far  M.  White  (Benfrew)  ;-- 

_  Q.  Vous  avez  parlé  hier,  de  l'épuisement  du  sol  par  la  culture  de  la  betterave  ?— 
Oui.  Tous  les  bons  chimistes  disent  que  c'est  l'action  de  l'atmosphère  qui  forme  le 
sucre  dans  la  betterave,  mais  celle-ci  contient,  outre  le  sucre,  plusieurs  minéraux,  et 
81  tous  ces  minéraux-là  ne  retournant  pas  à  la  terre,  celle-ci  s'appauvrit.  D'un  autre 
côté,  on  ne  perd  rien  dans  une  manufacture  bien  conduite,  le  sol  s'améliore  considé- 
rablenient,  et  la  pulpe  pei-met  au  fermier  d'engraissé»-  dix  têtes  de  bétail  où  il 
n'aurait  pu  en  nourrir  qu'une  seule  auparavant.  Comme  je  l'ai  dit  hier,  on  n'élevait 
que  quatre  cents  bêtes  à  cornes  dans  l'arrondissement  de  Valenciennos,  et  dix  ans 
après  la  «onstruction  de  la  première  manufacture,  ce  petit  territoire  nourrissait  et 
engraissait  10,000  bestiaux.  A  la  suite  d'une  assertion  faite  dans  les  Chambres 
françaises  à  l'effet  que  la  culture  de  la  betterave  épuisait  tellement  la  terre  qu'elle  ne 
pouvait  plus  produire  de  blé,  et  que  si  cela  continuait  il  faudrait  importer  la  plus 
grande  partie  du  blé  qu'il  faut  pour  la  consommation  domestique,  une  enquête  eut 
lieu  qui  démontra  que  le  sol  avait  rendu  le  double  de  la  quantité  de  blé  récolté 
annuellement,  bien  qu'un  tiers  en  eût  été  consacré  à  la  culture  de  la  betterave. 

Q.  Quelle  étendue  de  terrain  faudrait-il  pour  fournir  des  betteraves  à  une 
fabrique  qui  opérerait  sur  120  tonnes  par  jour  ?— Je  viens  de  répondre  en  partie  à 
cette  question.  Cel?  dépend  du  nombre  de  jours  que  la  fabrique  marchera.  J'ai 
consulté  là-dessus  les  premières  autorités  de  l'Europe.  Elles  ne  voulaient  point 
d'abord  me  croire  quand  je  disais  que  nous  pouvions  conserver  nos  betteraves  jusqu'en 
juin.  Je  sais  que  dans  une  certaine  partie  d'Ontario,  sui-tout  aux  environs  de 
Niagara,  qui  est  un  des  endroits  les  plus  chauds  du  Canada,  on  peut  les  conserver 
comme  dans  Québec,  jusqu'au  15  d'avril,  à  la  condition  de  les  garder  dans  des  caveaux 
qui  soient  bien  à  l'abri  des  changements  atmosphériques,  fermés  tout  le  jour  etparfai-  . 
tement  vcBtilés  le  soir,  à  l'heure  du  frais.  Le  printemps  dernier  a  été  exceptionnelle- 
ment chaud  ;  le  17  de  mai,  le  colonel  Rhodes  m'a  fait  voir  son  caveau  à  Québec;  les 
betteraves  semblaient  aussi  bien  conservées  que  celles  qui  ont  passé  dix  jours  seule- 
ment dans  les  caveaux  d'Europe.  Il  s'agit  d'empêcher  le  sucre  cristallisa ble  de 
tourner  en  glucose.  J'ai  adressé  à  M.  Walkoff  nos  rapports  officiels  pour  lui 
faire  connaître  la  température  do  tous  les  jours  de  l'année,  et  je  lui  fait  remarquer  que 
notre  climat  diffère  beaucoup  de  celui  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Il  a  reconnu 
que  notre  climat  favorise  tout  particulièrement  la  conservation  des  betteraves.  Il 
nous  a  cependant  conseillé  de  ne  pas  essayer  de  fabriquer  du  sucre  après  le  mois 
d  avril,  tant  que  noup  n'aurions  pas  assez  d'expérience  pour  nous  guider  sûrement. 
Far  M.  Lowe  : — 

Q.  Etes-vous  certain  que  les  fermiers  cultiveront  la  betterave?— La  raffinerie  de 

1_  ^„,„^.„i,.,  ut-  j.Ti.v?atn-c;x,  ucvaiL  Sc  irvrur  ii  uullo  luuuyuic,  mais  uiio  nu   put  ao 

procurer  de  betteraves.  Il  y  a  vingt  ans  environ,  les  MM.  Eedpath  annoncèrent  qu'ils 
paieraient  $4  pour  chaque  tonne  de  betteraves  qu'on  apporterait  à  leur  fabrique,  sur 
les  bords  d»  canal,  à  Montréal.  On  n'avait  pas  encore  essayé  cette  culture  ;  c'était 
<iu  nouveau  pour  les  fermiers.    On  publia  à  cette  époque  plusieurs  tableaupc  et  on 
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citu  des  auiorités  allomandos  pour  prouver  qu'on  pouvait  rocolter  on  moyenne  do  d»x 
tonnes  do  betteraves  par  acre  de  terre.  Les  prudeat^  cultivateurs  des  alentours  de 
Montréal  raioonnôrent  ainsi:  "Vous  êtes  bien  bons  de  nous  offrir  dix  louis  poui- 
"  dix  tonnes  de  betteraves  à  livrer  dans  votre  établissement,  mais  chaque  acre  que 
"  nous  semons  en  grain  et  dont  nous  vendons  la  récolte  nous  rapporte  do  vingt  a 
"  vinfft-cinq  louis,  quoique  fois  cinquante  louis  ;  nous  ne  sommes  pas  pressés  do  vous 
"  wHer  nos  betteraves  à  une  distance  de  plusiemrs  milles,  do  traverser  les  rues  encom- 
"Erées  de  Montréal  et  de  payer  les  barriôros  pour  le  prix  que  vous  nous  offi'ez 
Il  V  a  trois  ou  quatre  milles  à  parcourir  de  la  campagne  a  Montréal,  et  i  ne  doit  y 
avoir  que  cuatre  ou  cinq  milles  entre  la  forme  et  la  manufacture  pour  que  le  charnage 
ïlciù^e  pas  trop  cher.  Parfois  il  n'y  a  pas  moins  de  dix  à  douze  manufaç  ures  dans 
un  rayon  do  dix  milles  en  France,  en  Allemagne  et  on  Belgique  ;  parfois  il  y  a  un« 
Jabrique  centrale  ou  raffinerie  ayant  dos  tuyaux  «outerrainssur  un  parcours  do  vingt  ou 
•trente  milles.     Ces  tuyaux  se  relient  à  plusieurs  pressoirs  d'où  le  jus  do  1»  betterave 


"^^"o'  Ouelle  irarantie  avez-vous  que  les  cultivateurs  vous  fourniraient  assez  de 
betteraves  ?-C'e8t  là  qu'est  tout  l'embarras.  M.  James  G.  Ross,  de  Québec,  a  souvent 
dît  qu'il  établirait  une^  manufacture  à  lui  seul,  s'il  pouvait  seulement  se  F^^rer  los 
betteraves  ;  et  quand  il  m'a  demandé  quels  protits  il  forait,  je  lui  ai  repondu  50  pom 
eent"  il  m'a  dit  alors  :  "  Je  ne  penso  pas  que  vous  vous  trompiez  beaucoup,  fti  loa 
peut  avoir  des  betteraves  pour  U  de  la  tonne,  avec  l'entente  que  la  pulpo  sera  rendu» 
atcc  cultivateurs." 

Par  M.  Bavies  : 
Q  Cela  ne  paierait  point  les  cultivateurs  ?— Je  vous  demande  pardon,  cela  les 
mieiSt  très  bien.  Chaque  acre  de  terre  leur  rapporterait  de  $60,  pour  quinze  tonnes 
nrOO  pour  vingt-cinq  tonnes,  et  cela  après  une  récolte  de  navets.  Avec  un  peu 
d'enoTafs  artificiel  qui  ne  leur  coûterait  pas  plus  do  $6,  ils  pourraient  récolter  de  15  a 
20  tonnes  de  betteivaves  par  acre.  J'ai  mentionné  hier  le  fait  de  cinq  acres  de  terre 
qui  ont  rapporté  chacun  vingt-cinq  tonnes  de  botterayes:  l'^^^P^^^^^^^^^f^  ^^f  .^Z 
im  terrain  propre  à  la  culture  des  choux  et  pas  très  bien  cultive  II  avait  été  abon- 
damment fumé  en  1875,  et,  sans  qu'on  y  mit  aucun  engrais,  artificiel  ou  autre,  la 
Su  vingt^cinq  tonnes  à  l'acre  2n  1877.  Mais  il  faut  dire  qu'on  avait  ^eme  vingt 
ifvres  de  graine  à  l'acre,  par  sillons  distants  ae  U  pouces  l'un  de  l'autre,  comme  ou 
fait  pour  le  blé.  Les  betteraves  avaient  été  binées  avec  quoique  misère  au  moyen 
dW  houe  à  cheval  ;  il  y  avait  sept  pouces  de  distance  entre  oUes.  Faites  le  calcul 
de  ces  distances  et  dû  poids  moyen  de  chaque  betterave  (une  livre)  et  vous  verrez 
que  vingt-^^^^^^^  par  acre^nt  un  faible  rendement,  d'autant  plus  que  les  botte- 

raves  pesaient  on  moyenne  près  de  2  livres  chacune. 
Par  M.  White  (Renfrew)  .— 
0  Yotro  théorie  est  contraire  à  la  théorie  généralement  acceptée  pour  la  culture 
des  racines  ?--Tout  à  fait.  Pour  fabriquer  du  suore  de  betterave  il  faut  das  betteraves 
àtuSe  La  culture  des  mangel-wurtzlls  est  ontiôrement  différente  Les  eu,  ,va^^^^^^^ 
doivent  comprendre  eela  dès  le  commencement  pour  réussir.  La jne  hode  qui  a  sx 
bien  réussi  on  Allemagne  a  été  adoptée  même  par  les  petits  form.ei.  ^ pv^  è  moven 
meilleure  esuèce  de  betteraves  et  portent  celles-ci  a  leur  manufacture.  C  est  le  moyen 
rporroLs^cTeàm  Si  nous  n'établissons  pas  nos  manu  a^tures 

sur^ce  principe,  elles  auront  probablement  à  lutter  contre  de  g;7,f%^^^^'^^«„,^," 
recommande  l'adoption  du  système  que  l'on  est  en  voie  d'essayer  a  St.  HyaÇ  °the. 
I;a  n.n,r>ncni«  n'a  été  orffanisée  qu'il  y  a  quatorze  .purs,  et  son  président  m  a  dit  qu  il 
é  aitceSn  queles  cultivateurs'prendraiênt  pour  $100,000  de  parts,  soit  une jan 
de  8100  par  chaque  acre  de  betteraves,  et  que  de  la  sorte  il  y  ^«^-^^^^  mille  acrej^  en 
culture.  Il  leur  offre  de  très  grands  a,  antages.  Les  cultivateurs  paieront  leuis  parte 
en  betteraves,  donnant  chaque  année  $25  en  betteraves  qui  leur  seront  payées   «4  ,ia 
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Ift  compagnie  ne  leur  paiera  do  dividendow  ou  d'intérêts  que  de  la  date   de  la 
m  des  betteraves  et  H.\ipro  rata  de  ce  qu'ils  auront  payé;  elle   leur  fournira  la 


tonne  ; 

livraison  aes  Detteraves  et  v^ii pro  rata  de  ce  qu'ils  auront  payé; .. 

graine  gratuitement  et  leur  rendra  la  pulpe.  C'est  dans  ces  conditions  que  la  manu- 
facture s'établira,  et  je  serais  bien  surpris  si  elle  ne  peut  conoptor  sur  2,000  acres  de 
terre  semée  de  betteraves  ;  il  Hufîîrait  cependant  de  1,000  acres  pour  la  premier© 
année  et  peut-être  pour  la  seconde.  Le  président  m'informe  qu'il  pourra  trouver 
1,000  acres  en  quinze  jours.  Reste  à  trouver  un  capital  do  $100, OCQ  en  argent.  Le 
gouvernenjent  de  Québec  accorde  $70,000  en  versements  annuels.  La  compagnie  est 
certaine  do  faire  souscrire  $50,000  d'ici  à  quinze  jours;  elle  compte  sur  l'appui  du 
public  pour  la  balance.  Si  elle  n'y  réussit  point  dans  le  district,  jo  pense  qu^elle  y 
réussira  facilement  au  dehors,  mais  elle  ospore  faire  souscrire  plus  de  $50,000  dans  le 
voisinage  de  la  fabrique. 

Far  le  président  : — 

Q.  Faudrait-il,  pour  ono<Mirager  les  manufacturiers  à  risquer  leurs  capitaux, 
promettreque  leurs  produits  ne  paieront  pas  de  droits  d'accise  pendant  un  certain 
nombre  d'années  ?  Si  oui,  pendant  combien  de  temps  ? — Le  gouvernement  fédéral  a 
fait  adopter,  en  1873,  du  consentement  des  deux  partis,  uno  résolution  à  l'effet  qu'il 
ne  serait  fait  aucun  changement  au  tarif  d'ici  à  dix  ans  en  ce  qui  concerne  la  manu- 
facture du  sucre  de  betterave.  Si  le  gouvernement  se  décidait  à  faire  des  changements 
au  tarif,  il  pourrait  donner  aux  fabricants  la  mesure  d'encouragement  qu'il  voudrait. 
C'est  tout  ce  que  les  capitalistes  canadiens-français  demandent  pour  établir  de* 
fabriques  dans  le  pays. 

Q.  Combien  d'années  la  résolution  fixe-t-ello  ?— Dix  ans. 

Par  M.  Lowe  : — 

Q.  Après  l'établissement  de  la  fabrique  ? — Cela  vaudrait  mieux.  Si  l'exemption 
datait  de  l'établissement  de  la  fabrique  dans  chaque  province,  toutes  les  parties  du 
pays  seraient  encouragées  directement. 

Par  le  président  : — 

Q.  Si  cette  industrie  se  développait  complètement,  quel  effet  aurait-elle  sur 
l'immigration  ?— Celui-ci  d'abord  :  il  faudrait  faire  venir,  pouF  chaque  fabrique,  dix 
chefs  de  famille  ayant  quelques  capitaux,  qui  agiraient  comme  sui'intendants  et  qui 
prendraient  uno  partie  de  leur  traitement  à  même  les  profits  nets  do  l'entreprise. 
Ensuite,  comme  nos  cultivateurs  ne  savent  pas  cultiver  parfaitement  la  betterave, 
nous  pourrions  induire  des  agi  gnomes  français  et  allemands  à  venir  s'établir  au 
milieu  de  nous.  Il  faudrait  les  bien  renseigner  auparavant  sur  le  prix  des  terres  et 
leur  fertilité,  leur  dire  qu'ils  pourraient  cultiver  la  betterave  et  travailler  l'hiver 
dans  la  fabrique.  J'ai  passé  deux  ans  en  Europe  en  qualité  d'agent  d'émigration  et 
je  sais  qu'en  leur  représentant  les  choses  comme  elles  sont  l'on  pourrait  attirer  au 
Canada  des  centaines  d'excellents  fermiers,  qui  aideraient  à  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave. 

Q.  Dans  quelles  parties  de  l'Europe  êtes-vous  allé? — Partout.  J'étais  chargé 
d'étudier  la  question  do  l'émigration  dans  la  Grande-Bretagne  et  sur  le  continent. 

Q.  Pour  la  province  do  Québec  ? — J'ai  d'abord  été  envoyé  en  Europe  par  le  gou- 
vernement de  cotte  province  ;  à  mon  retour  le  département  de  l'Agriculture  à  Ottaw» 


do  l'acre.  Los  taxes  y  sont  énormes,  et  ces  familles  ont  beaucoup  de  difficulté  à 
subsister.  Je  crois  qu'on  pourrait  attirer  ici  cette  classe  do  fermiers.  Ils  disaient 
qu'ils  viendraient  au  Canada  quand  ils  sauraient  exactement  combien  ils  vendraient 
le  produit  de  leurs  terres  et  quelles  chances  d'emploi  ils  auraient. 

Q.  Vous  parlez  là  de  l'Allemagne  et  do  la  Belgique,  je  suppose  ? — Oui.  C'est  la 
meilleure  classe  d'immigrants  que  nous  puissions  désirer.  J'en  ai  vu  travailler  pour- 
un  franc  par  jour  dans  leur  propre  pays  plutôt  que  de  rester  désœuvrés. 
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Q.  Au  Hujet  de  l'oxomption  des  taxoH,  il  y  a  un  point  que  je  voudrais  bien  com- 
prondro  :  toutes  les  fabriques  on  seraient-elles  exemptées,  ou  seulement  la  premitiro 
qui  s'établirait  ?— C'est  au  gouvernement  d'en  décider.  Je  suppose  que  l'industrie 
sucriore  se  dévolopjpo  en  dix  ans  au  point  de  représenter  $10,000,000  par  année,— cela 
est  nresquo  impossible,  mais  je  suppose  la  chose,--{iuol  en  serait  le  résultat'/  Nous 
garderions  danai  le  pays  $10,000,000  qui  s'en  vont  tous  les  ans  à  l'étranger,  nous  pro- 
duirions la  matière  première  ot  le  pays  s'enrichirait  d'autant.  L'amélioration  <lu 
système  de  culture  et  l'engraissement  du  bétail  au  moyen  de  cette  industrie  seraient 
dos  avantages  réels.  On  pourwiit  probablement  chiflfror  la  valeur  de  ces  avantages 
à  $10,000,000,  ce  qui  ferait  une  augmentation  de  commerce  do  $20,000,000.  Cette 
somme  allant  nécessairement  dans  le  commerce,  le  gouvernomont  en  retirerait  de  15 
à  20  pour  cent  sous  diverses  formes.  Je  base  ces  calculs  sur  un  développement  extra- 
ordinaire do  l'industrie  du  sucre,  sur  la  supposition  qu'en  dix  ans  il  s'établirait  60 
manufactures,  co  qui  est  impossible.  Mais  supposons  que  cola  so  puisse,  qu'avons- 
nous  à  faire  pour  accroître  les  revenue'  publies  ?  Nous  pouvons  augmenter  les  droits 
sur  les  sucres  étrangers,  mettre  un  droit  d'accis*i  sur  notre  propre  sucre,  et  obtenir» 
<le  cette  maniài-o  un  revenu  de  doux  millions  ot  demi,  égal  à  notre  revenu  actuel. 
C'est  (.0  qu'on  a  fait  en  Europe.  Los  droits  do  douane  sur  le  sucre  importé  en  Alle- 
magne, on  Autriche  et  en  Eussio  y  sont  beaucoup  plus  fort»  que  les  droits  d'accise  ; 
ils  sont,  je  ponse,  de  25  pour  cent, 

Q.  Oui,  mais  demande-t-on  qu'une  seule  ou  que  toutes  les  fabriques  soient 
exemptées  ûcs  taxes  ?— On  peut  ])our  aujourd'hui  n'exempter  qu'une  seule  fahi-ique 
dans  tout  le  Canada,  mais  ce  no  serait  pas  juste  pour  |toutos  les  provinces.  Si  on 
accorde  ce  privilège  à  (Québec,  Ontario  pourra  demander  à  l'avoir. 

Q.  No  vaudrait-il  pas  mieux  qu'il  y  oiàt  une  manufacture  dans  chaque  province  ? 
— Oui,  monsieur,  je  le  crois  ;  et  de  la  sorte,  la  manière  de  voir  que  je  viens  d'exposer 
est  juste,  le  pays  s'enrichira  sans  que  le  revenu  public  décroisse. 

Q.  J'ai  compris  que  vous  aviez  été  agent  d'émigration.  Avez-vou.^  quelque 
plan  a  proposer  pour  attirer  ici  la  classe  agricole  ?— Si  je  m'en  souviens  bion,  mon 
rapport  sur  cetlo  question  peut  se  résumer  à  ceci  :  les  'lignes  qui  font  le  transport 
entre  l'Angleterre  et  le  Canada  ou  les  Etats-Unis  et  qui  s'occupent  d'amener  des 
émigraiits  au  Canada  sont  très  actives  et  ont  dos  milliers  d'agents.  Chaque  agent 
voulant  gagner  une  commission,  cherche  à  donner  au  public  tous  les  renseignements 
qu  il  possède;  il  annonce  et  acquiert  par  là  une  grande  influence  auprès  des  journaux- 
locaux,  et  chaque  fois  qu'il  a  quelque  article  intéressant  pour  la  loonlité,  il  peut  le 
faire  publier  sans  payer.  Ce  qu'il  y  a  de  difficile,  c'est  cf'ompècher  un  grand  nombre 
d  agents  malhonnêtes  de  travailler  pour  le  Canada.  Le  seul  titre  honoraire  d'accent 
d'émigration  pour  le  gouvernement  du  Canada  alléchera  des  centaines  d'agents 
qui  ne  coûteront  pas  un  sou  au  gouvernem^t.  La  seule  dépense  à  encourir 
serait  ponr  s'assurer  sur  les  lieux  que  ce  sont  des  hommes  honnêtes,  qui  ne  dirige- 
raient pas  sur  le  Canada  une  classe  d'émigrants  qui  no  nous  convient  point.  Au  cas 
où  ils  commettraient  cette  faute,  on  les  punirait  sévèrement  en  leur  ôtant  leur  titre 
honoraire  d'agent  d'émigration  du  Canada.  Qu'on  demande  à  M.  Bossange,  de 
Pans,  et  a  M.  Berns,  d'Anvers,  s'ils  ont  envie  de  perdre  ce  titre.  Mais  il  faudrait  en 
outre  deux  ou  trois  agents  spéciaux,  soit  un  en  Angleterre,  un  en  Irlande  ot  un  autre 
en  licosse.  L^r  devoir  serait  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  agents  des  lignes  de 
steamers  et  de  choisir  parmi  eux  des  hommes  assez  honnêtes  ot  asf^ez  respectables 
qu  il  n  y  aurait  aucun  danger  à  leur  donner  le  titre  honoraire  d'agents  d'émigration 
canadiens.  Les  agents  spéciaux  leur  foui-niraient  tous  les  renseignements  sur  le 
Canada,  lesquels  renseignements  devraient  être  imprimés  et  distribués  dans  chaque 
pays  selon  ses  besoins.  Ce  serait  là  leur  principal  devoir,  selon  moi  :  ils  contrôle- 
raient les  agents  non-payés  et  les  tiendraient  renseignés.  Il  serait  alors  nécessaire 
de  publier  de  temps  à  autre,  disons  une  fois  tous  les  trois  mois,  ou  même  ^lui»  faouvont 
un  journal  qui  ne  s'occuperait  que  des  affaires  canadiennes  et  l'expédier  pour  kistri- 
biition.  En  suivant  ce  plan  il  nous  arriverait  plus  d'immigrants  que  nous  n'en 
aurions  besoiB.  ^ 
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Q.  Pur  ce  système  atteindrait-on  la  clnsso  aoTînnln '/    n.,?  «^„      •*! 
parce  qu'il  y  a  de  ces  agents  de  steLirspar^rnn'il^f^'nf    •''**'/  \°  '''^'  '^P^^'^^ 

cultiver  du  blé  dans  ce  terrai  nui  nvZlf^^l  ^"^  ^  ''^'''^^'  ^''"^  P''"^^''  ensuite 

les  déchets  servent'  T  ^Z^V  hoi  'noLCe  SEatTT'L'ôn""  r^'r  ^^^^ 
amehc-c.  le  sol  do  cette  façon,  mais  encor^vous  procme"  de  vLlZT^Tr\  "^""^ 
do  personnes  pondant  l'hiver     Lo^  rmiiTr«,.n«»,«J*  j;        emploi  a  des  centaines 

bon  moyen  de  so  faire  de  gros  revenus  toit«n„  °"'*^P^*^"«  ^^■""^«"t  que  c'est  un 
ressources  a<n-icolo8     II  rfoflJnr^'i?  augmentant  considérablement  leurs 

fabrication  avoo  du  grain  a  StraS     TomT»™,',!.  même  proportion  que  «a 

du  grain  qu'on  empfoieLcanXn^nrrrh^r^irP:??^"  ?"!>"«  g™"-!»  P-Hi» 


t  autrement  91  ma  Bu^irest  on  était  «Anr^u^     r.„  '    _,:..l,  '  '.  "«^'««nt. .  .11 


^;'u?nolri:r^:x'n!'"j7fH?^^^ 

importer  autant  que  nous 'if  faisons       ^  '  ''''"'''"  '''^'^'^'^^'  ««  lieu  d'eu 

Par  le  président  :— 

8eulemcntdir«qL"8a,TLimêni*fïïtst^^^^  l"""»":  i"  P»i» 

faisant,  et  que/o  n'ai  emeSTucune'pllTe  s"  «""c""!!,'?  '^j!  nf?  '°°?  ^*'-'" 
personnollomorit  (les  antres  liffnea  m»î«H«n.^„=  'apport.    Je  ne  connais  rien 

gration  de  Québec,  je  n'ai  ,t':2nT;^:ZfZ  pTaSfco^e  IsTorpiu^:!"'""^ 


1878. 


EESSOUECES  FOUESTIÈRES.   . 
Témoignage  de  M.  Stewart  Thayne. 
T         ,.,  Mardi,  16  avril    xo«o. 

IedéI>SfrL"rnT,rrl'£t";îe™to^^^^  ""  -™'«  ""ien.  manifesté 

et.les  perspectives  q/elit^^uva"      ?^H  tit°m^^^^^^^  '-'■  ™'?- 

lu,  ootlc  ressourcedu  pays'devrait  être  considère  comme    m"' aL^oTZVf?" 
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annéoH  à  éti  tlior  80u«  toutes  Hes  faces  le  Hujet  actuellement  soumiB  à  l'attention  du 
comité,  H'etuit  mis  à  la  disposition  de  nés  membres  et  cooHentait  à  répondre  a  toutes 
le»  qucutiont;  qu'on  voudrait  bien  lui  poser.  ,    ,,,  ,.,         ^.        , 

M  Stewart  Thayne,  api-à»  avoir  été  présenté  au  comité,  déclare  qu  il   pratique  le 
iournalismo  on  Aiii^letorro  depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  qu'il   écrit  depuis 
cinq  ans  dans  de»  j.)urnaux  où  il  n'est  traité  que  do  l'industrie  forestière.  Voici  la 
Buite  de  son  témoig  mge  : — 
Par  le  président  : — 

Q  Etos-vouB  au  fait  du  commerce  du  bois  de  construction  en  Angleterre  ?  Quelle 
est  son  importance  ?  Rn  quoi  consistent  ses  ressources  ?— Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  j'ai  fuit  do  ces  ditférontos  questions  le  sujet  do  mes  études.  ^ 

Q.  Depuis  combien  de  temps  êtes- vous  en  Canada  ?  —  Depuis  deux   ans  et  six 

Q  Depuis  que  vous  résidez  dans  ce  pays  avez  vous  pu  vous  mettre  au  fait  de  ses 
resHourcos  on  fait  do  bois  et  de  la  valeur  ou'ils  pouvaient  avoir  en  Angleterre  comme 
source  d'approvisionnement  ?— C'est  ce  surtout  à  quoi  je  me  suis  consacre  depuis 

mon  arrivée  on  Canada.  ,    .  .        , 

Q.  Ditos-nous  quels  avantages  1  Angleterre  retire  en  choisissant  ce  pays  pour  y 
faire  sa  provision  do  bois  de  construction  ?— Ces  avantages  sont,  nombreux.  Je  vais 
«n  énumeror  les  principaux  comme  suit  :—l.  le  pin  de  première  qualité  en  Canada 
etJt  le  plus  rocherché  de  tout  le  bois  tendre  dont  on  se  sert  en  Angleterre.  2.  Les  dimen- 
sions du  bois  ton  ire  qui  est  importé  de  ce  pays  dépassent  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver 
dans  celui  dos  dittéronts  pays  do  l'Europe  qui  en  fournissent.  3.  Co  courant  qui  nous 
vientdescoloniesentretient  une  concurrence  salutaire  dans  le  commerce  et  toute  a 
l'avantage  du  consommateur  anglais.  4.  Ce  commerce  imprime  a  la  marine  mar- 
chande d'Angleterre  et  des  colonies  un  mouvement  considérable. 

Q  Quelles  sont  les  espèces  de  bois  canadiens  exportées  en  Angleterre  et  dans  les 
autres  iniys  ?— Je  citerai  entre  autres,  parmi  les  bois  francs,  l'orme,  le  frêne,  le  bouleau, 
etc.,  et  parmi  les  bois  tendres,  le  pin  blanc,  le  pin  rouge  et  l'épinette. 

Q    Ce  nue  nous  produisons  actuellement  en  fait  de  bois  egale-t-il  en   quantité 
celle  des  ann4es  précédentes  ?— Pas  dans  la  même  proportion.  Prenons,  par  exemple, 
ses  dimensions.  C'était  chose  très  ordinaire,  il  y  a  trente  ans,  de  rencontrer  parmi  le 
bois  carré  qui  nous  venait  du  Canada  des  troncs  qui  mesuraient  en  moyenne  70  a  75 
pieds  cubes.  Aujourd'hui  la  moyenne  du  bois  coupé  en  temps  voulu  no  dépasse  pas  55 
pieds  cubes.  Si  nous  passons  mai.itenant  à  la  qualité,  je  dirai  que  1  époque  dont  je 
viens  de    parler,    trôs    souvent    des    radeaux  de  pins  fournissaient  70/  a  «0  pom- 
ment de  bois  de  première  qualité.   Je  ne  pense  pas  me  tromper  en  disant    que  le 
pin  qui  arrive  aujourd'hu    sur  le  marché  do  Québec  ne  donne  pas    20  pour  cent 
5e  bois  de  première  qualité.  Il  y  a  deux  ans  je  voulus   .n'assurer  par   moi-même 
de  la  qualité  du  bois  qu'on  avait  mis  en  quartiers   d'hiver  a  Québec,  ei  je  dois 
déclarer  que  le  résultat  que  j'obtins  de  mes  recherches  se  trouva  encore  au-dessous  du 
chiffre  que  j'ai  donné- plus  haut  ;  vraiment,  je  ne  pense  pas  que  les  madriers  rappor- 
tassent 15  pour  cent.  Peut-être  aussi  faut-il  ajouter   comme  circonstance   atténuante 
que  ce  bois  était  tout  ce  qui  était  resté  des  ventes  de  l'année. 
Par  M.  Cockburn  — 
Q.  Le  bois  de  première  qualité  descc  nd  le  Saint-Laurent,  après  être  passé  par  les 
lacs?— La  quantité  qui  passe  par  les  lacs  est  comparativement  peu  considérable;  de 
plus,  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  tout  du  bois  de  première  qualité. 
Par  le  président  : — 

Q.  Donnez-nous  le  montant  de  nos  exportations  de  bois  en   Angleterre  ?— Les 

-    j.     j„  -n„.    -s-  .1-/1 _--  «««i^to  r>f>iîa  »y./Nn+vûnt  nii«  In  valftiirnu  bois  exporte 

rappuri-s  du  iauvuau  ue  viuuiiuuruc  anj^inio  iioua  jiio.îwz.!.  -^ —  —  i 

du  Canada,  en  1877,  s'élève  à  $26,000,000.  ^ 

Q.  Dans  quelle  proportion,  tani  en  valeur  qu'en  quantité,  se  trouvent  les  impor- 
tations do  bois  canadien  faites  par  l'Angleterre,  par  rapport  à  celles  du  me m3  genre 
prises  dai.s  les  autres  pays  ?— Le  montant  total  des  importations  de  bois  equarn, 
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moin-,  ,*oit  le  quart  3uchmfo  total  ^*'286,000  p.ed»  cub«»,  p«ut.être  un  p,„ 

M  White  Jîonfiow  :-Voiih  voulez  parlor  do  toutes  eapèco»  do  boU?" 

Par  M.  White:— 

Q.  Devons-nous  comprendre  que  notre  commerce  Ha  hniu  no^..x  „ 

position  sur  le  marché  anglais  iusnn 'en  ifiTnvr?,?^..  carre  a  conservé   sa 

L  modifications  sous  iSni  Son  de  sir  R^^^^^^^^  ï'  'I'h  ^^''"f  ^'i^.^  ^"^^ 

^'''' 1872^'''''-  BOIS   DE   SCIAGE 

Montant  total  dea  importation8.89,131,650  Tjieds  cubes  Tî^ifi^^mn    •    i       u 

De  l'Anaéri,uo.Bntain,>o  du  No^d,  22474:200  p^^^^^^^^^ 

Total  des  importations,  103,569,500  pieds  cubes 170  786  150    "        « 

De  lAmenque-Bntanm^q^ue  du  Nord,  Ï8,293,750  pieds  cubes.    lïw.SOO     "        " 

Total  des  importations,  122,369,700  pieds  cube» 190  262  3^0    «        - 

De  1  Amenque-Bn  tonmque  du  Nord.  23,818,750  pieds  cubes.    53,809,400    -        " 

Total  des  importations,  84,396,950  pieds  cubes, 164  891500    "        « 

De  l'Amenque-Britannique  du  Norï,  16,843,350  pieds  cubes  47,66^    ^«        » 

Total  des  importations,  107,914.750  pieds  cubes 205  130  900    «        « 

De  1  Amenque-Bntannique  du  Noi-d,  ^3,527,450  pieds  cubes.    5ti7  400    "        <^ 

1077.  187*7 

Total  des  importations,  103,980,650  pieds  cubes 228  037  400    •'        « 

De  1  Amer^ue-Brit^nmque  du  Nord,  24,286,000  pieds  cub^s  62;810;600    -        « 
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Par  M.  Ilagar  : — 

Q.  Do  quoi  paya  cotto  immoriHo  iiugmontation  vonait-ollo  ? — Ton»  cos  pay^*  do 
l'Europo  où  lo  boin  HO  trouve  on  grand©  quatitito  ont  fourni  lour  contingont;  mais 
«lopuiw  coH  doiniôros  untiéon,  uno  uugniontation  notable  b'cwt  surtout  lait  rcnian^ucr 
dans  l'importation  du  pin  résinoux. 

Q  Lo  pin  rértinoux  no  viont-il  paH  dos  Etats  du  Sud? — Oui.  Quelques  annéoft 
auparavant,  les  demandes  de  ce  boiw  étaionL  trÔH  limitée»  on  Ar.glotorre,  vu  qu'il  n'en- 
trait pas  dann  certains  ouvrages  ;  mais  depuis  un  certain  temps,  d'immenses  quan- 
tités ont  étj  envoyées  on  Europe,  et  oommo  on  voulait  on  faire  un  objet  de  spécula- 
tion, il  s'est  souvent  vendu  à  dos  prix  très  réduits  ;  il  est  même  arrivé  quelquefois 
que  les  résultats  do  la  vente  ne  suffisaient  pas  pour  payer  le  frotot  les  autres  dépenses. 
Cela  explique  pourquoi;  il  est  pét)étrédans  b»mucoup  d'oudroit«où  il  était  auparavant 
tout  à  fait  incotmu,  et  maintenant  il  fait  concurronco  au  pin  du  Canada  do  qualité  infé- 
rieure, surtout  au  pin  rouge. 

Par  M.  Perry  : — 

Q.  Los  statistiques  nous  indiquont-ollos  la  quantité  et  la  qualité  (!< n  importations 
do  l'Angloterro  faites  on  Suède,  et  avec  laquelle  le  bois  canadien  a  à  concourir  ? — Durant 
es  derniùres  années,  les  exportations  do  bois  équarri  do  la  Suéde  et  do  la  Norvège 
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dans  la  Grande-Bretagne  ont  dépassé  de  4,000,000  à  6,000,000  de  pieds  cubes  celles 
du  mada.  Mais  une  grande  partie  du  bois  compris  sous  cette  dénomination  se  com- 
posait d'étançons,  d'ospn-rs,  *^i  autres  espèces  do  bois  de  qualité  inférieure  et  d'une 
netite  valeur.  En  fai*  do  bois  do  sciage,  ces  pays  fournissent  à  la  Clrando-Bretaguo 
âo  à  25,000,000  de  pieds  cubes  plus  que  le  Canada.  Le  plus  beau  madrier  do  la  Suède 
ne  peut  concourir  avec  la  promiôro  qualité  do  pin  canadien  ;  mais  la  vente  s'en  fait 
plus  facilement  quo  celle  du  pin  do  deuxième  ou  troisième  classe. 

Par  L  président  : — 

Q.  Ce  commerce  est-il  d'une  grande  valeur  pour  la  marine  marchande  du  Canada 
et  de  la  Grande-Bretagiio  ? — Il  ou  doit  être  ainsi.  Los  moyens  me  manquent  pour 
établir  d'une  manière  eer^aine  le  nombre  do  navires  employés  depuis  un  certain 
nombre  d'années  à  ce  commerce  ainsi  quo  leur  tonnage  ;  mais  la  quantité  seulement 
du  bois  expédié  en  Angleterre  représente  quelque  chose  comme  1,500,000  tonneaux. 
Le  transport  du  bois  d'Europe  se  fait  pres^que  tout  dans  des  navires  étrangers,  et 
quoique  ces  derniers  servent  aussi  beaucoup  au  commerce  entre  l'Angleterre  et  ses 
colonies,  la  marine  marchande  anglaise  n'en  retire  pas  moins  de  grands  profits  ;  sur- 
tout depuis  que  la  construction  des  navires  en  fer  a  enlevé  à  ceux  construits  en  bois 
le  transport  océanique  dos  marchandises  do  valeur.  Un  autre  avantage  est  qu'on 
peut  employer  les  navires  pour  ce  commerce  pendant  un  plus  grand  nombre  d'années 
que  pour  autre  chose. 

Q.  Do  toutes  les  espèces  de  bois  exportées  en  A  n.^loteîTe  en  e.^t-ii  qui  peuvent 
rivaliser  avec  la  première  qualité  de  pin  jaune  c  ....  ;L'..i  ?-•  De  fait,  de  tous  les  bois 
tendres  importés  par  l'Angleterre,  pas  un  n'est  plus  en  faveur  ui  ne  se  vend  plus  cher 
que  votre  pin  do  première  clas?e. 

Q.  La  consommation  du  bois  de  construction  en  Angleterre  va-t-elle  en  diminuant 
ou  en  augmentant  ? — Je  pense  avoir  prouvé  par  les  chiffres  que  /ai  dtés  plus  haut 
qu'elle  augmentait  rapidement.  En  1831,  il  s'importa  28,000,000  do  pieds  cubes  de 
bois  s  qnfirri,  tandis  qu'en  1877  le  chiffre  des  importations  a  dépassé  100,000,000  de 
pieds  ('t;i->*^s.  L'augmentation  dans  les  importations  de  bois  de  sciage  est  encore  plus 
extraordinaire. 


ParM.McHab:  — 

Vom  dites  que  les  importations  ont  augmente  de  2«,(!00,000  à  100,000,000  <.le- 
pieds  cubes  ? — Oui.  Le  commerce  n'a  cessé  de  prendre  du  développement.  Il  est  vrai 
que  les  rapports  annuels  indiquent  do  temps  à  autre  des  diminutions  considérables 
dans  les  quantité;?  de  bois  importé;  mais  chaque  fois  qu'il  y  a  eu  dépression,  c'était 
toujours  à  la  suite  de  périodes  de  grande  prospérité.  Ces  changements  sont  inévitables 
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dABH  chaque  bra-ohe  docoramorco,  chaqno  fofs  que  l'on  donne  A  l'objet  qui  le  conHtituo 
un  essor  tron  considorublo.  Kn  oonsultant  la  moyenne  dos  iraportation  pendant  nu 
certain  nombre  d  années,  il  ont  copon.lant  facile  do  voir  que  la  connomma^iOn  n'a  cessé 
do  progio>*«er  avec  une  i-égulari»^  remarquable. 

Par  le  président  : — 

Q.  Pour  quels  ouvrages  He  sert-on  en  Angleterre  du  bois  d-i  Canada?— Le  nln 
commun  et  1  epinetto  entrent  généralement  dans  toutes  espèces  do  constructions,  niais 
aujourd  hui  on  HO  sert  beaucoup  de  la  pluH  belle  qualité  de  pin  pour  parachever  les 
édihces  (le  première  clusHe.  Lor8<.u'il  est  bien  uni  et  bien  tondre,  il  est  surtout  recher- 
che des  ingenieurH,  des  fondeurs  de  métaux,  etc. 

jPar  M.  White  :— 

Q.  En  quoi  l'oniporte-t-il  mr  les  autres  espèces  de  bois  pour  les  ouvrairos  quo 
vous  venez  do  nommer  ?-0n peut  en  obtenir  une  surface  très  polie  ;  de  plus,  c'est  ie 
bois  susceptible  du  plus  beau  fîni  et  auquel  on  peut  donner  le  plu«  d'arôte  sans  avoir 
û,  craindro  qu  il  éclate  ou  qu  il  se  brise  comme  les  autres  espucos  do  bois 

Q.  Alors  il  est  d'une  grande  utilité  pour  les  fondeurs  ?— Oui,  et  je  crois  savoir 
qu  ils  en  achètent  une  quantité  considérable. 

j.A-a  ^'  y°"''  ^°"*  **^®f  dit  qu'on  se  servait  de  cette  espèce  de  pin  pour  parachever  les 
édifices  de  premier  ordre.    Croyez-vous  qu'on  s'en  serve  dans  ce  but  de  préférence  il 
toute  autre  sorte  do  bois  ?-Si  j'en  juge  d'après  le  nombn.  de  fois  qu'il  est  cité  dans 
les  plans  et  devis  des  architectes,  il  faut  croire  quo  ce  pin  est  le  favori  parmi  les  gons 
du  métier  ;  le  lait  est  quo  ses  mentes  sont  telloraent  évidents  qu'il  n'y  a  en  cela  Hoq 
de  surprenant.  Je  sais  bien  que  ponçant  un  cei-tain  temps  on  a  soulevé  en  Anirleterre 
une  foulo  de  préjugés  contre  le  bois  .du  Canada.    Un  constructeur  do  navires  de  la 
manne  royale  a  déclare  devant  un  comité  du  Parlement  qu'il  ne  fallait  plus  compter 
uu  bout  d  uno  année  sur  la  sûreté  d'un  navire  construit  avec  du  boi^  importé  dv 
Canada,  parce  que,  disait-il,  il  était  susceptible  de  pourrir  trop  vite.  Dos  entrepreneurs 
ont  soutenu  dans  le  mémo  temps  qu'une  maison  recouverte  d'un  toit  fait  de  pin 
canadien,  ottraient  des  dangers  constante  à  ceux  qui  l'habiteraient,  parce  qu'il  était  à 
craindre  qu'il  s'effrondât  d'un  moment  à  l'autre.    D'autres  ont  éte^jusqu\  dire  que 
du  nioment  qu  il  entrait  un  seul  morceau  de  ce  bois  dans  la  construction  (f'une  maison 
elle  dévouait  inhabitable  en  très  peu  de  temps  parce  que,  selon  eux,  le  pin  enirendrê 
les  punaises.    Un  monsieur  qui  se  vantait  d'avoir  une  grande  expérience,  déclara  rue 
lo  pin,  dans  les  forets  où  il  croissait,  contenait  des  myriades  âe  ces  insectes,  qu'à 
Québec  on  pouvait  les  voir  recouvrir  les  grumes,  et  qu'après  avoir  infesté  les  navires  qui 
îrboT^rKr    T         ^"  Europe,  ils  emplissaient  les  cours  de  Liverpool  où  l'on  vend 

Far  M.  Cock^urn  : — 

Q.  Comparée  aux  années  précédentes,  la  quantité  de  pin  blanc  de  première 
qualité  maintenant ..  Québec  est-elle  considérable  ?-Je  n'ai  vï  qu'une  petite  partie  de 
ce  bois  qu  on  put  appeler  de  première  qualité,  aussi  je  suis  porté  à  croire  qïï'il  s'est 
opère  une  grande  diminution.  "  r  ^i        o  cou 

Q.  Que  comprenez-vous  par  le  mot  qualité— est-ce  qualité  dans  les  dimensions 
du  bois  ou  dans  sa  nature  ?-Jo  n'entends  pas  parler  de  dimensions  par  le  mot  qualité, 
je  ne  1  applique  qu'a  la  nature  du  bois.  f  "  4uaiiw, 

M.  Cockbum  .-—Vous  me  permettrez  de  différer  avec  vous  sur  ce  point  :  je  soutiens 
que  la  quahte  que  nous  obtenons  de  ce  temps-ci  ne  laisse  rien  à  dLrer.  "^  Je  dTrai 
même  que   le  pm  de  nos  jours  est  supérieur  à  celui  des  années  précédentes.     Le 


-.^..  ^^  ^^o  ^ — .V.  viuanuD.    XI  y  eui  uu  wmps  ou  on  le  considérait  comme  inférieur 
mais  plus  tard  on  est  revenu  sur  cotte  erreur  et  il  est  recherché,  quoique  on  le  trouvé 

Srîuf  ""ro^^  "^""^ ^^"^  ^^^'^'  '^  ^  '^  P^""^^  '^  ""^^  '^'^ ^'"^  ^"  Michigan,  qui 


lis 


prom^re^îSlt^^tTu^Z?;^^^  -°^-  ^^  <i-ff-once  entre  1. 

à  peu  près  à  trois  deniers  par  pied  maintenant  e?l«K  remarquer;    elle  équivalait 
Pied.    Auparavant  on  recferch^îteTgrormo^^^^^^^^^  ^^T'^  Par 

la  grosseur,  si  le  bois  est  de  bonne  auaHt^  ^^  ln« TSf^  >  ^' u"  °®  ''^^^''^^  P'"»  ^ 
bonne  qualité,  se  vendent  pZ  cC  que  de^   J^-^^^^  elles  sSntd^ 

(Marques  d'approbation.)      ^  ^      ^'^    ^'°^'^'  ^^'   '«"''  ''«"t   inférieures. 

Par  Jf.  McOraney  ;— 

Est  A^is  !:^^!:?z  1;^:;;;^:^  ^iiï^rir?  '\  '''-  '^  -  p^^^  ^ 

vendre  à  des  prix  assez  réduits  ?-J'exDnaue  le  ttt^LT  ^^"f"^"^  "^  P^^^*^  P^«  lo 
en  nroportion  des  demandes  de  l'4nSe?ro  nar  H^^^^^^^  les  exportations  n'ont  pLété 
de  i^ournir  du  bois  de  l'espèce  qui  Ss  est  suÇtont^r'^S'^^      f  "^^^^  ^^"«  ^'-«"^«2 

les  profits  sont  moins  con8idlaLsnuCtrefo?sP^^  -^^  "'"^^^  ^"^«^  ^^^  «i 

de  qualité  médiocre.  "«^«^les  qu  autrefois,  c  est  que  le  bois  que  vous  vendez  est 

Par  M.  WJdte  :— 
de  premier  ord?e  no  «  vend  p««  pla^VeVt  an^i^ï,  W  ^f  *  '""'"î'^  l""  "'  ™'"  P'^ 

bonne  qualité  qui  n'ont  que  18  ou  19  mum.  tZ.T^l'^f'  "".«'''"■ve  des  pins*  de 
vendent  aussi  Ln,  pour  ne  p^ÏÏrfm'Surmmlfv  7m- t'  P""  f""'°s.  et  ils  se 
plus  gros.  '^  P"^*^  ""^'^'î''»  <""»'' du  Michigan,  qui  sont  cependant 

Maisl^un'^itTô'ilCl^ft'ptrblfe^u'e'A-'T^  «"^^°'?'  '^^  ^^'-Unis. 
avec  celui  du  Michigan  ^.n  Lt  Z  „n?„-'^tff  ■ ''°'''.''''''',  'l"  ''  '"^^'"o  »''«''  ™<:cès 

autrefois.  Le  bois  S^'n^  SordHrf  S.'™;  ^  "llrs  ^Z^T''^ 
et  plus  gros.  '^  .y  «■  quinze  ans,  était  aussi  beau 

Par  M.  Oockbum  :— 

et"d4":Jîd^^tra^  Xrœisx^^^ 
XrifïSt&'tri^SS^^^ 

que  le  resultat  total  Su  bZ  trâ^X'^fe  mlrchT™   ^  '  ■"  ™  "''  P".'  """^  «vident 
précédentes;  à  peine  éqnivaûtTrûicTnqiièmc        '''''''''"''"'■ ''™'"  "^"^  »"'»«» 
Par  le  président  : — 

coml-cTdfbrteC'tl  t^^^^^^  r  '''  TT*?^^  ^^  "^«  ^«^'^^^  «t  sur  le 

recueille  les  matières  eTleT^  ans  que  je 

<^^r.s'';olTo:Z7?-7,^^^^^^^^  dont  X  traitez  ce  sujet 

parties  dont  doit  fe  diviCr  mon  volume  îo  Or^ J  ne  5  f  •  ^^/'  '"''  ^''  i'^'''  ^««  «'^ 
de  bois  entre  le  Canada  et  le  E^yauCuni  2o  ftZln.^'^'^T^"'""'  du  commerce 
Canada;  3o.  Los  forêts  du  Canada  onp„,«;,-?^'  -^^^«IfPPenient  de  ce  commerce  en 
les  forêts;  5o.  ProcIdL  par^^^^^^^^^  4o.  La  préparation  du  bois  dans 

bois  et  les  ports  maritimer.T«l!;n.iP^^^^^^^^^^  ^■"-  ^''  "^«^'«^és  au 

maintenant  les  terrains  boisé87ins7QurirpnLtL'i" ''''"''''''"  f^  *iA'^  ''^^^  devenus 
du  boi3.    Grâce  à  mon  ^vre  le  Sbri^oant  IW^^^  KT^^  et  actuelle  du  commerce 

yeux  tous  les  renseignern^^^St'r^^^^Tf l^Llo^^^^^^^         ^"^'^"^  ^^^  }^] 


119 


Q.  En  supposant  que  la  consommation  actuelle,  l'exportation  et  ce  qui  se  pei-d 
par  la  détérioration,  se  continuent,  pouvez-vous  dire  à  pou  près  combien  de  temp» 
encore  peut  nous  durer  cette  source  de  nos  richesses  ? — Je  ne  voudrais  pas  mo  per- 
mettre aucune  opinion  tranchée  sur  un  sujet  semblable,  lo.  Parce  que  les  données 
suflSsantes  me  manquent  pour  tirer  une  conclusion  cei'taine  sur  une  question  de  cette 
importance.  2o.  Tout  calcul  qu'on  pourrait  faire,  si  on  ne  tient  pas  compte  du  bois 
dont  la  croissance  n'est  pas  encore  assez  avancée,  mais  dont  on  pourra  tirer  parti 
dans  vingt  ou  trente  ans,  se  trouverait  à  ne  reposer  sur  aucune  base  solide  ;  3o.  Enfin, 
les  nombreuses  parties  du  pays,  où  le  bois  croît  en  abondance,  bien  que  peu  impor- 
tantes en  elles-mêmes,  si  on  les  prend  séparément,  représentent  réunies  ensemble  des 
ressources  imposantes,  et  ces  ressources,  qu'on  laisse'  de  eôté  aujourd'hui,  seraient 
bientôt  exploitées  si  les  demandes  arrivaient.  Après  avoir  ainsi  expliqué  pourqjioi 
je  ne  veux  donner  aucune  opinion  trop  sincère  ou  trop  précipitée  sur  le  sujet  qiïe 
vous  me  proposez,  je  crois  de  mon  devoir  de  déclarer  que  chaque  fois  que  j'ai  essayé 
de  déterminer  la  quantité  des  bois  de  construction  de  qualité  marchande,  actuelle- 
ment sur  pied  dans  aucune  des  parties  du  pays,  je  me  suis  convaincu  davantage  qu^ 
cette  sotirce  de  richesses  est  beaucoup  plus  limitée  que  le  public  le  suppose,  surtout 
l'espèce  do  bois  qui  est  l'objet  du  commerce  d'exportation. 

En  réponse  à  un  membre  du  comité  : — Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  question  de 
savoir  combien  de  temps  encore  peuvent  durer  les  ressources  forestières  des  Etats-Unis, 
est  d'une  importance  vitale  pour  ce  pays.  Que  les  Etats  de  l'ouest  cessent  de  fournir 
du  bois  aux  Etats  de  l'est,  il  j  it  évident  que  ceux-ci  se  trouveraient  obligés  de  venir 
l'acheter  ici.  En  de  semblables  circonstances,  il  est  facile  de  prévoir  que  le  maichand 
de  bois  canadien  cherchera  à  écouler  ses  produits  chez  ses  voisins.  Sans  compter  nue 
le  marchand  américain  soutiendra  à  son  aise  une  concurrence  heureuse  avec  l'ache- 
teur anglais,  qui  aura  toujours  contre  lui  les  prix  du  fret  pour  traverser  la  mer  et  qui 
sont  si  élevés. 

Par  le  président  : — 

Q.  Quelles  sont  les  parties  du  pays  où  le  bois  de  construction  est  le  plus  en  abon- 
dance ? — Nous  nous  trouvons  justement  dans  le  centre  de  la  partie  du  Canada  la  plus 
riche  en  fait  de  bois  de  cette  espèce.  Pour  ce  qui  concerne  le  commerce  d'exporta- 
tion du  boi'^,  la  vallée  des  Outaouais  est  de  beaucoup  celle  où  cette  industrie  est  la 
plus  exploiiée.  La  rivière  des  Outaouais  et  ses  tributaires  arrose  une  région  d'envi- 
ron 8,000  railles  carrés,  et  de  cette  vallée  sortent  les  quatre  cinquièmes  du  pin  blanc 
carré  qui  est  expédié  dans  le  Eoyaume-Uni. 

Le  président  : — Je  crois  que  le  Canada  a  en  moyenne  280,000  milles  carrés  de 
terres  boisées.  Les  rivières  du  Saguenay  et  du  Saint-Maurice  arrosent  d'immenses 
régions  couvertes  de  bois. 

Par  M.  Hagar  : — 
Q.  Connaissez-vous  quoique  chose  de  la  qualité  du  bois  sur  le  versant  occidental 
du  Canada  ? — Oui,  je  connais  celui  du  Pacifique. 

Le  président  : — Cette  partie  a  pays  n'est  pas  comprise  dans  le  chiffre  do  287,000 
milles  carrés,  que  j'ai  cité  comme  l'étendue  de  la  partie  boisée  du  Canada. 

Le  témoin  : — Je  puis  dire  que  la  Grande-Bretagne  importe  ses  mâts  3t  ses  espars 
du  détroit  do  Puget,  et  que  j'ai  vu  de  splendides  madriers,  dans  les  manufactures  de 
meubles  à  Londres,  qui  venaient  de  la  Colombie-Britannique.  Ma'  le  prix  du  fret 
s'opposera  toujours  beaucoup  à  l'importation  du  bois  de  cette  part  du  pays.  Il  ne 
s'exporte  pas  assez  de  produits  au  dehors  pour  occuper  continuellement  une  flotte,  et 
le  trajet  est  trop  long  et  trop  coûteux  pour  engager  les  navires  à  s'y  rendre  dans  le 
seul  but  d'y  prendre  un  chargement. 

Far  M.  White  .— 
Q.  La  France  importe-t-elle  beaucoup  de  bois  tendre  ? — Pendant  les  cinq  années 
qui  ont  précédé  la  guerre,  elle  a  importé,  chaque  année,  pour  une  valeur  de  30  à  3& 
millions. 
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Q.  Bien  pou  de  ces  importations  venaient  du  Canada  ? — Très  peu  à  la  vérité,  à 
peine  quelques  chai'Keraents  d'épinetto  et  de  bois  rouge.     Les  Français  paraissent 

J)eu  estimer  le  pin  blanc.    On  peut  peut-être  expliquer  cela  par  le  fait  que  le  bois 
ranc  indigène  eatre  pour  beaucoup  dans  la  construction  des  maisons. 

Par  le  président  : — 

Q.  Voulez-vous  dire  que  les  Français  se  servent  du  chêne  pour  les  principaux 
édifices  publics? — Oui,  et  même  pour  les  résidences  privées  de  première  classe. 

Par  M.  Cockbum  : — 

Q.  Le  bouleau  est-il  beaucoup  employé  en  Angleterre? — Oui,  il  s'en  fait  une 
consommation  as«ez  considérable.  Les  pi'ovinces  maritimes  en  expédient  une  assez 
grande  quantité. 

Q.  Ceci  est  d'une  grande  importance,  vu  que  dans  certaines  parties  du  Canada, 
nouvellement  défrichées,  cet  arbre  croît  en  abondance.  On  le  trouve  en  grand  nom- 
bre entre  ici  et  le  lac  Huron  ? — Selon  moi,  on  devrait  conserver  soigneusement  toutes 
les  espèces  do  bois.  En  beaucoup  d'endroits  dans  la  province  d'Ontario,  on  a  détruit 
inconsiderénient  tous  les  bois  francs  et  ils  seraient  aujourd'hui  d'une  grande  utilité 
pour  les  besoins  locaux. 

Par  le  président  :  — 

Q.  Combien  d'hommes  sont  employés  dans  l'industrie  du  bois  ;  tant  dans  sa  pré- 
paration dans  la  forêt,  sa  fabrication  dans  les  scieries  que  dans  le  commerce  ? — J'ai 
fait  des  c;iiculs  sur  ce  sujet,  malheui'eusement  je  ne  les  pas  apportés  avec  moi,  ce  qui 
me  met  dans  l'impossibité  de  répondre  directement  à  votre  question.    Cependant,  je 

Suis  dire  qu'il  a  été  établi  que  seulement  dans  la  vallée  de  l'Outaouais,  le  commerce 
u  bois  donne  de  l'ouvrage  à  plus  de  25,000  hommes. 

Par  M.  McGraney  : — 

Q.  Combien  pensez-vous  que  les  ressources  forestières  du  nord  de  l'Europe  peu- 
vent durer  de  temps  ? — A  mon  regret,  je  ne  puis  donner  une  réponse  précise  à  cette 
question.  Je  pourrais  tout  au  plus  faire  des  conjectures  ;  mais  je  préfère  m'en  tenir 
aux  faits  positifs.  Il  est  établi  que  la  Eussie  possède  de  grandes  forêts  qui  pourraient 
être  exploitées  au  moyen  de  chemins  de  fer.  Il  en  est  de  même  de  l'Autriche,  dont  la 
partie  boisée  se  trouve  au  centre  de  l'Europe.  Maintenant,  un  produit  aussi  gros  et 
aussi  massif  que  le  bois,  peut-il  l'apporter  des  profits  en  Europe,  avec  les  dépenses 
occasionnées  par  do  semblables  moyens  de  transport,  c'est  ce  que  l'expérience  seule  peut 
décider.  Tant  qu'aux  provinces  des  environs  de  la  Baltique,  la  ;ionsommation  qu'elleg 
font  du  bois  excède  la  production  annuelle  ;  de  fait,  elles  exploitent  le  fonds.  Combien 
de  temps  un  semblable  état  de  choses  peut  durer  ne  peut  être  établi  qu'au  moyen  de 
recherches  minutieuses.  Les  différentes  puissances  de  l'Europe,  commencent,  il  est 
vrai,  à  prendre  des  mesures  pour  conserver  ce  qui  leur  reste  de  forêts;  mais  en  inau- 
gurant cette  nouvelle  ère,  on  n'a  point  en  vue  l'encouragement  du  commerce  d'expor- 
tation du  bois;  mais  on  e-t  alarmé  des  dommages  causés  à  la  terre  arable  pour  avoir 
dépouillé  les  collines  et  les  bords  des  rivières  des  arbres  qui  les  recouvraient. 

Par  le  président  : — 

Q.  Ne  pensez-vous  pas  que  le  système  actuel  de  louer  des  limites  est  cause  de  la 
perte  de  beaucoup.de  bois  de  prix,  vu  qu'on  choisit  les  meilleurs  blocs  et  qu'on  laisse 
pourrir  ce  qui  reste  ensuite  de  l'arbre  ? — Je  pense  que  cet  abus  se  pratiquait  autrefois 
sur  une  échelle  assez  considérable  ;  mais  aujourd'hui,  on  considère  la  possession  de 
ces  limites  comme  si  certaines  qu'on  ne  paraît  plus  redouter,  de  la  part  du  gouverne- 
ment, aucune  intervention  arbitraire.  Il  est  vrai,  qu'il  s'en  pei-d  beaucoup  dans  la 
fabrication  du  bois  carré,  vu  que  le  quart  de  la  meilleure  partie  de  l'arbre  reste  à  terre 
h  rétat  de  copeaux. 

Q.  Le  système  d'imposer  un  droit  sur  le  bois  n'a-t-il  pas  pour  effet  d'encourager  le 
marchand  à  faire  abattre  les  arbres  qui  lui  rapporteront  les  plus  gros  billots  de  sciage 
«t  de  faire  ainsi  uo  gaspille  inutile  ? — Je  ne  sache  pas  que  le  système  actuel  puisse  être 
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cause  que  le  bois  se  gaspille.  Il  y  eut  un  temps,  cependant,  où  l'homme  de  chantier 
qui  taisait  tomber  le  plus  gros  arbre  recevait  une  prime  ;  mais  alors  l'impôt  pesait 
autant  sur  le  plus  petit  morceau  de  bois  que  sur  leb  ^  lus  gros. 

Par  M.  White  .•— 
Q.  Los  droits  consistaient  alors  à  tant  par  pièce  de  bois  ;  tant  pour  le  pin  rouira 

l"?l^°'?,^®''°^  ^^.  ^^  P'^'^*  ""^  *^"^  P°"''  ^«  P'°  ^lanc  de  70  pieds,  et  naturellement,  il 
était  de  1  intérêt  du  marchand  d'avoir  les  arbres  les  plus  gros  ?— Oui. 

Far  le  président  : — 

Q.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  sage  de  prendre  des  mesures  afin  de  reboiser 
ces  grandes  étendues  de  terre  qui  ne  sont  pas  cultivables,  ou  qu'on  a  dépouillées  de 
tout  leur  bois  ;  pu  bien  encore  de  les  protéger  s'il  y  pousse  encore  de  jeunes  arbres?— 
ifinettet,  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  rien  encore  n'a  été  fait  dans  cette 
direction.     Bien  que  les  provinces  d'Ontario  et  de  Québec  retirent  de  jolis  revenus 
de  leurs  terres  a  bois,  leurs  gouvernements  semblent  cependant  voir  d'un  œil  indiffé- 
rent disparaître  cette  source  de  richesses.     Chaque  arbre  qui  tombe  à  terre  6te  de  l'ar- 
gent dans  lo  coffre  public,  et  cependant  le  feu  en  détruit  des  quantités  énormes,  et  on 
ne  cherche  pas  a  trouver  des  moyens  pour  prévenir  des  pertes  aussi  considérables. 
Un  nous  cite  ces  provinces  comme  devant  être  plus  tai-d  la  patrie  de  millions  d'habi- 
tants, et  malgré  cela,  on  ne  songe  pas  à  conserver  à  cette  population  des  nécessités 
de  la,  vie,  comme  le  sont  les  matériaux  de  construction  et  1«  combustible  à  bon  marché 
Ces  deux  provmces  contiennent  des  étendues  de  terre  immenses  qui  ne  seront  jamais 
habitables,  mais  qui  placeraient  le  Canada  au  premier  rang  parmi  les  pays  qui  pro- 
duisent le  bois.  SI  de  sages  mesures  étaient  prises  dans  ce  but  ;  ce  qui  au  rait  pour 
résultat  de  donner  constamment  de  l'ouvrage  à  une  multitude  d'ouvriers  et  de  faire 
progresser  le  commerce  et  la  marine  marchande.     Pour  en  arriver  là,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  troubler  ceux  qui  ont  des  droits  acquis  sur  les  terres  ou  de  les  en 
dépouiller,  et  encore  moins  de  se  jeter  dans  des  dépenses  extraoï-dinaires.     Il  suffit 
de  les  louer  par  bail  à  longue  échéance  à  la  seule  condition  de  conserver  le  bois  ©t 
d  en  permettre  la  consommation  selon  la  grosseur  ou  l'espèce  des  arbres  sur  telle  ou 
telle  limite,  au  heu  de  reprendre  possession  des  terres  à  bois  dont  on  a  extrait  tant  de 
pin,  d  y  établir  des  gardes-forestiers  qui  on  auraient  ^oin,  et  de  remplacer  ces  arbres 
par  d  autres  dont  les  résultats  récompenseraient  amplement  les  frais  de  culture.     Je 
sais  bien  que  la  seule  mention  de  la  culture  des  forêts,  semble  aux  canadiens  une 
utopie  et  un  projet  impraticable,  mais  n'empêche  pas  que,  de  toutes  les  cultures,  c'est 
celle  qui  rapporte  le  plus  do  profita.    D'autant  plus  que  lorsqu'il  s'agit  d'utiliser  un 
territoire  qui  ne  peut  servir  a  p,utre  ohose  et  qui  autrement  devra  rester  inculte,  on  ne 
■î^^'%^  ?^^  hésiter  sur  le  parti  à  on  tirer.    Il  est  sans  doute  malheureux  que  la  seule 
Idée  d  adopter  une  ligne  de  conduite  qui  devi-a  soulever  des  murmures  et  de  l'opposi- 
tion, et  dont  les  avantages  ne  seront  pleinement  ressentis  qu'après  qu'une  ou  deux 
générations  se  seront  succédées,  suffise  pour  lui  enlever  la  sympathie  des  hommes  qui 
se  mêlent  de  politique;  tandis  que  cette  seule  raison  devrait  décider  un  homme  d'Etat 
patriotique  a  mettre  ce  projet  à  exécution. 

Far  M.  Galbraith  :— 

Q.  De  quelle  manière  le  pin  blanc  peut-il  être  remplacé  ?— Tout  bon  bois  qu'il 
soit,  je  ne  pense  pas  que  le  pin  blanc  vaHle  la  peine  d'être  cultivé.  En  conservant 
les  jeunes  arbres  on  peut  encore  en  conserver  l'espèce  pendant  un  certain  nombre 
d  années,  d  autant  plus  que  le  sol  sur  lequel  il  croit  sera  probablement  utilisé  autre- 
ment. ^ 

Far  M.  Cockburn  :—  ■ 

4.  Jjb  pm  R  a-t-i.  pas  une  croissance  trop  lento  ? — Oui,  je  crois  qu'il  s'écoule  Î50 
ans  avant  qu  il  ait  atteint  tout  son  développement.  Puisque  j'ensuis  sur  ce  sujet, 
j  ajouterai  qu  a  la  suite  d'expériences  tentées  dans  plusieurs  pays  possédant  des 
Climats  tout  a  fait  différents  les  uns  des  autres,  on  s'est  convaincu  que  certains  arbres 
réussissent  dans  des  régions  très  éloignées  dr  lieu  de  leur  origine,  et  qu'ils  rivalisent 
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déjà  avantageusement  avec  ceux  arrivés  A  maturité     Je 
n  obtiendrions  pas  les  mêmes  résultats  dans  ce  pays. 


Pan  M.  Thompson  {Colombie-Britannique)  :~ 


ne  vois  pas  pouri^uoi  tioii» 


la  saison  d'hiver  de  cette  panie'duXS.^''  ^"  '^"  P'"'''^'''  '"PP°^'*^^  ^^  ^'"''^  ^^ 
Par  le  président  : — 

fnrâf?\^-^"*^^"^TAP^^^  ^  recommander  la  nomination  d'inspecteurs  compétents  de^ 
SrfLïï  "''';'"  ^^^"'^  '•^PP"''*  '^^  ^°i«  «^'"tenu  dans  leur  dlLicrrespect  f  et 
?.t?«  ÏÏ^f^  ^^'''^''  !  ^°^ '°,'?'''"^"^  ^*  prohibition  des  feux  dans  les  boL?-ODérer 
cette  reforme  serait  remplir  une  grandi  lacune  et  mettrait  fin  à  l'incendfè  des  fSt« 

stn^if  "'^?T*  ^''\'^^'  ^l""^'^'  ^''  «"1«"'«  •««  Pl"«  restreint  ur  ces  perdes  occt 
llv^ull  5f  n  ^f "  ^'-  ''?^"'  '^^^^1"°  '^""^°'  °"  «'^  «"-î^e  À  $5,000,000  seulement  dans 
la  vallée  des  Outaouais,  je  crois  que  l'opinion  publique  intérviendra'rbfentôt  pour 

l3?e  rîn^H?'''^'"'?'^''  '^^  °°"«  «""«-^^  ^'  ^>«hesse  nationale!  carou'on^  ne 
les  ctse^s  '  Ss  nôTr  mf^^  "  '*'  ''^'  ^^'^'  de  prévenir  ces  malheurs  en  détouinan? 
d'uncoi^;  sfmblaWe    ?1  Ll  Sîr'°''""'"^'"^  ^'"""  "^^^^^^«  ^««^«^  des  services 

^f  œ|Si^^;ri^^^^^^       sX?  Hou^tn^  :^^ 

g:=^=S:£^LS-  c^tt::^c^^-:S 

ZtZïtZT,.^''  ^T^''.  'l^^''''''  P°"''  permettre  rceluTcf  Su™- ^^ 

ra  t  ^nfLr.1  ?.  '  .^  ^"^"^^^^  dépenses,  mais  je  répliquerai  que  tout  ce  qu'il  pour- 
des  no,  f^f«nnff  P/'''!;*'  1"^"«  P"™e  infinitésimale"^ d'assurance  contre  la^  moyenne 
considération    '''  "^"'^'''  '""^'  ^'^  ^'  ^°"'    ^^  ««^^'  abstraction  faite  de  touteCtîe  , 

colon^de^.tntor".nnn«Hi''^  arbitraire  de  la  part  du  gouvernement  d'obliger  chaque 
sTdérP,^1.  .!ni  f'"r"'^"e'«en<^  «n  certain  nombre  d'arbres  sur  sa  terre  ?-Je  ne  con- 
sidère a.s  cet  e  resolution  que  comme  une  simple  mesure  de  prudence      Dans   les  dT 

men  "SbuTble  tC  •'"'  ''"lY^"'  TJ  pLtations,  toat^  en  foun.i.sanrcon"  at- 
ment  le  combustible,  favoriseraient  le  sol  de  leur  ombre.  Même  dans  ce  c-m  ri  1a 
besom  d'avoir  des  garde^forêts  de  profession,  dans  chaque  distiTct    devient  évidèut 

^iLterZfll^V^^^^^^^^^^^^^  P'"^^^  r^'?  P°««'»^'«'  ces  arbJXrL^'l^ 
plantes  dans  les  endroits  où  ils  pourront  être  de  plus  d'utilité  pour  la  terre  arnN« 

rlT^  ?  'm  "'"'  V'  ^'.^  ^'^"'  '^'-^  d«  ''^  division ^des  lots  dans  Taque  iTlle   nouvel*- 

ZTen:S:k:^^:ZllT^^^^^  •"  Prl^^^  ^^   «««  plantaS  le  maniera 

hÎJ^Io-!"  f       aux  endroits  les  plus  exposés.     Do  même  que  chaque  nouvel  arrivant 
devrait  être  renseigne  sur  l'espèce  du  bois  qui  se  prête  le^plus  à  la^nature  du  Vo^Zl 
ParM.White:^ 


blanc  de  ma* 
bien  compris» 


Q.  Vous  nous  avez  parlé  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  cultiver  le  pin 
gine  toutefois  que  la  culture  do  l'épinetto  n'exigerait  que  rarement  des  dépenses. 
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puisque  les  règlements  qui  pourvoient  à  la  protection  des  jeunes  arbres  pourraient 
s  appliquer  au  cas  en  question.  Le  gouvernement  devrait  en  même  temps  offrir  des 
récompenses  aux  cultivateurs  ou  aux  propriétaires  des  limites  qui  consacreraient  une 
petite  partie  de  leurs  terres  à  la  culture  des  arbres  indigènes  et  étrangers  et  qui  s'as- 
sureraient  de  temps  à  autre  des  progrés  de  leur  développement,  etc.  En  même  temps» 
il  devrait  fournir  soit  la  semence  déjeunes  arbres,  afin  de  faciliter  les  expériences. 

M.  Fems:—Dm3  la  partie  du  pays  où  croît  l'épinette,  on  peut  en  avoir  une 
bonne  quantité  en  10  ou  15  ans  ;  mais  cela  prendrait  un  temps  considérable  s'il  fal- 
lait  la  semer.  Lorsque  cet  arbre  a  atteint  8  à  10  pouces  ,de  diamètre,  il  suffit  de  lo 
laisser  continuer  pendant  10  ou  15  ans,  et  ce  temps  expiré,  il  peut  fournir  un  bon  bois 
de  construction. 

Par  M.  WMte  :— 

Q.  Se  sert-on  beaucoup  de  l'épinette  en  Angleterre  ?— Oui,  il  en  entre  une  grande 
quantité  dans  la  consommation.  Les  provinces  maritimes,  les  ports  du  golfe  et  le 
bas  du  fleuve  Saint-Laurent  en  exportent  un  montant  considérable.  C'est  la  Norvège 
qui  en  fournit  lo  plus,  mais  ce  bois  est  do  petites  dimensions  ;  ce  ne  sont  que  des 
ohevrons  d'une  largeur  de  6^  pouces  et  des  planches  étroites  de  5  pouces. 

Q.  Une  grande  partie  du  commerce  de  bois  entre  le  nord  de  l'Europe  et  la 
trrande-Bretagne,  ne  consiste-t-il  pas  en  produits  manufacturés,   tels  que  planches 
tenetres,  portes,  moulures,  cadres  etc.  ?— Il  s'importe  une  grande  quantité  do  ces 
ôiiots* 

Q.  Selon  vous,  pourrions- nous  faire  avec  succès   un  commerce  de  ce  genre  ? 

Bien  des  obstacles  s'y  opposent.  D'abord,  les  objets  manufacturés,  importés  du  nord 
de  l'Europe,  servent  surtout  dans  la  construction  des  maisons  de  seconde  classe,  dans 
celle  des  fabriques,  des  magasins,  etc.  Ces  objets  se  vendent  à  des  prix  très  réduits, 
ils  peuvent  être  faits  à  demande  et  expédiées  sans  délai  moyennant  un  taux  de  fret 
peu  élevé  dans  les  principaux  ports  de  la  Grande-Bretagne  ;  ensuite,  ceux  qui  sont 
consignés  pour  être  vendus,  le  sont  à  bon  marché,  la  main-d'œuvre  n'étant  qu'une 
question  secondaire  dans  ces  pays,  et  les  moulins  se  trouvent  construits  sur  le  bord  de 
la  mer.  D'un  autre  côté,  les  constructeurs  de  navires  de  première  classe  qui  se 
servent  ordinairement  du  pin  du  Canada  voient  leurs  demandes  exécutées  sous  leurs 
propres  yeux  ;  s'il  en  était  autrement  le  temps  nécessaire  pour  transmettre  leurs 
ordres,  les  retards  qui  pourraient  survenir  dans  le  transport  dos  articles  à  l'un  ou 
à  l'autre  port,  et  par-dessus  tout  le  peu  de  temps  que  dure  la  navigation,  seraient 
par  eux-mêmes  autant  d'obstacles  qui  se  dresseraient  devant  le  fabricant  canadien. 
Je  puis  ajouter  de  plus  que  les  plus  belles  résidences  de  l'Angleterre  ne  sont  pas 
construites  dans  ce  style  unifo-me  qu'on  remarque  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique.  Une 
compagnie  qui  aurait  l'esprit  d'entreprise  pourrait  sans  doute  surmonter  quelques- 
unes  de  ces  difficultés  en  établissant  un  dépôt  pour  la  vente  de  ses  produits  et  en 
expédiant  dans  le  cours  de  l'été  une  quantité  considérable  d'articles  manufacturés,  ou 
mieux  encore  en  choisissant  pour  ses  agents,  en  Europe,  des  maisons  bien  connues 
du  monde  commercial  qui  se  chargerait  d'écouler  des  changements  importants.  Mais 
même,  dans  ce  cas,  la  condition  absolue  pour  réussir  est  d'avoir  de  l'énergie,  du  capi- 
tal et  une  connaissance  intime  des  détails  sur  la  manière  de  construire  des  maisons 
anglaises. 

Far  M.  Gockhum  :— 

Q.  Qu'avez-vous  à  nous  dire  à  propos  de  la  pruche  ?— Il  est  probable,  lorsque  le 
pin  se  fera  rare  et  plus  coûteux,  qu'il  se  fera  des  demandes  de  ce  bois.  Je  suis  con- 
vaincu, si  ses  mérites  distinctifs  étaient  aussi  bien  connus  en  Europe  qu'ils  le  sont 
aux  .  jrats- jni.s,  qu  il  entrerait  ^ans  1  usage  journalier.  Il  eonvicridralt  beaucoup 
pour  le  plancher  des  grands  magasins,  surtout  ceux  où  l'on  aépose  du  grain. 

Q.  Ne  s'en  abat-il  pas  un  grande  quantité  afin  d'en  avoir  l'écorce?— Oui.  Je 
crois  savoir  que  l'abus  qu'on  a  fait  de  ces  arbres  pour  l'écorce  a  causé  beaucoup  do 
dommages  au  bois  de  construction. 
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Par  M.  White  : 

^  Q.  Quelles  sont  les  précautions  prises  on  Europe  contre  le  feu  ?— En  Europe  les 
forets  ne  se  prolongent  pas  sur  une  aussi  grande  étendue  qu'ici  sans  aucune  solution 
de  continuité.  A  l'exception  de  certaines  parties  en  Euesie  et  dans  le  nord  d«  la 
Suéde,  les  forêts  sont  entrecoupées  iA  et  là  par  des  villages.  Leurs  habitants  sont 
poiir  la  plupart  employés  dans  le  bois,  soit  comme  charbonniers  ou  autrement.  Toute 
foret  quoique  peu  importante  a  son  personnel  régulier  d'officiers  et  de  garde-chasse 
qui  veillent  à  sa  sûreté.  On  entretient  à  dessein  des  espaces  découverts  et  des  zones 
défrichées  afin  que  le  feu  ne  puisse  s'étendre.  De  plus,  le  sol  n'est  pas  encombré  de 
débris,  comme  c'est  la  coutume  dans  ce  pays.  Enfin,  on  n'y  rencontre  pas  des  colons 
sans  e.\'perienco.  des  ouvriers  imprudents  ou  des  chasseurs  négligents,  autant  do  per- 
sonnes  qui  généralement  sont  cause  des  ravages  commis  par  l'élément  destructeur. 
Ceux  (jui  gagnent  leur  vie  daas  les  bois  sont  intéressés  à  leur  conservation,  et  des 
roglcinonts  sévères  sont  préparés  pour  les  autres.  Malgré  toutes  ces  précautions,  il 
arrive  naturellement  des  accidents  quelques  fois;  mais  depuis  ces  dernières  années 
les  incendies  se  font  de  plus  en  plus  rares,  et  elles  sont  bien  moins  considérables.  ■ 
Par  M.  Lowe:  — 

Q    La  foudre  ne  met-elle  pas  le  feu  quelques  fois  ?— Oui,  de  temps  à  autres. 

M.  White  ;-— Je  suis  d'opinion  que  bien  peu  d'incendies  sont  occasionnées  par  la 
îoudre,  parce  quelle  est  presque  toujours  accompagnée  de  pluies  très  fortes,  et  si 
1  éclair  mettait  le  feu,  il  serait  éteint  par  la  pluie.  Je  n'ai  pas  encore  réussi  "no  seule 
lois  a  constater  que  le  feu  avait  été  mis  par  la  fbudre;  quoique  j'aie  pu,  à  cela  près, 
«n  découvrir  chaque  fois  l'origine.  '  i      u      j        i    .  f      , 

Xe  ^emom;— Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  j'ai  découvert  qu'au 
moins  deux  incendies  considérables  arrivés  dans  la  vallée  des  Outaouais  avaient  été 
causées  par  la  foudre  ;  mais  voilà  déjà  assez  longtemps  que  le  fait  s'est  rencontré. 
Par  M.  Lowe  : — 

A    r  S^  î'  ^  j  encore  un  point  sur  lequel  je  désirerais  faire  une  question,  c'est  au  sujet 
de  lettet  produit  sur  le  climat  par  le  déboisement  de  nos  forêts.    Notre  climat  s'en 
est-U  ressenti  dune  manière  appréciable,  ou  commence-t-il  à  s'en  resseni ir ?— Je  me 
suis  ettorco  d  obtenir  des  renseignements  sur  ce  point  :  mais  ceux  que  j'ai  t^u  recueillir 
ne  sutîisent  pas  a  exprimer  une  opinion  arrêtée.    Malheureusement,  les  observations 
météorologiques  qu  on  a  faites,  ont  été  prises  à  des  endroits  trop  éloignés  de  l'influence 
des  forets;  do  sorte  qu'on  n'a  constaté  que  des  changements  atmosphériques  insigni- 
hants  pendant  le  court  espace  de  temps  que  ce  sujet  a  occupé  l'attention  publique    II 
îaudrait  pour  atteindre  le  but  proposé  que  ces  observations  soient  prises  en  différents 
endroits,  sur  une  grande  étendue  de  terrain.  Il  peut  être  d'un  certain  intérêt  pour  les 
canadiens  de  savoir  que  les  rapports  qui  nous  viennent  du  gouvernement  des  Etats- 
unis  prouvent  qu  il  s'est  opéi-e  un  changement  notable  dans  le  climat  des  Etats 
de  iaJN^ouvelle- Angleterre  et  de  celui  des  Etats  de  New- York  et  du  New- Jersey 
depuis  que  le  bois  est  disparu.  ^ 

Q.  Nous  avons  depuis  quelques  années  de  grandes  sécheresses  qui  précèdent 
immédiatement  le  temps  des  moissons,  chose  qui  n'arrivait  jamais  autrefois.  Mainte- 
nant je  voudrais  savoir  si  nous  devons  ces  phénomènes  atmosphériques  au  déboise- 
ment C— 11  est  presque  hors  de  doute  que  les  abattis  faits  par  les  colons,  et  surtout  par 
les  ravages  du  feu,  ont  dû  déjà  faire  ressentir  leur  influence  sur  le  climat  de  cette 
partie  de  la  vallée  des  Outaouais  ;  mais  les  données  me  manquent,  soit  avant  soit 
depuis  cette  époque,  ce  qui  ne  me  permet  pas  d'exprimer  une  opinion  sur  ce  sujet, 
comme  c  est  une  question  qui  devra  avoir  plus  tard  une  influence  immense  sur  l'in- 
dustrie  agricole  des  deux  provinces  de  Québec  et  d'Ontario,  il  me  semble  que  le 
ministère  ne  devrait  rien  négliger  pour  recueillir  des  informations  à  ce  sujet.  Il  serait 
---  Cl.  ai. !.s,.  !..  ^n  ,3. «nctiiaiii;  i aiuu,  j,  Qiuorouts  euaroics,  ae  membres  au  clergé, 
<ie^  médecins,  d  arpenteurs  ou  d'auti-es  personnes  qui,  au  moyen  d'instruments  de 
précision  pourraient  rendre  de  grands  services  dans  cette  direction  sans  qu'il  ei 
eoutât  beaucoup  au  gouvernement.   Le  résultat  immédiat  de  ces  observations  peut 
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n'être  pas  apparent,  main  on  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  def  'onclusion» 
auxquelles  on  devra  arriver,  bien  qu'il  s'écoulera  des  années  avant  qu'on  ait  recueilli 
assez  d'observations  pour  pouvoir  en  déduire  dos  conséquences  suffisantes. 

M.  McCraney  : — Dans* la  partie  occidentale  de  la  province  d'Ontario,  qui  se  trouve 
beaucoup  plus  à  l'ouest  qu'Ottawa,  notre  climat  à  beaucoup  changé.  Je  ne  prétends 
pas  vouloir  en  expliquer  les  causes,  mais  les  hommes  do  science  attribuent  ce  phéno- 
mène au  déboisement.  Je  me  rappelle  fort  bien  le  temps  où  nous  n'avions  pas  de 
sécheresses  comme  celles  que  nous  éprouvons  do  nos  jours. 

Far  M.  Lowe  : — 

Q.  Eeste  maintenant  à  décider  une  question  concernant  la  plantation  d'arbre» 
dans  les  prairie:?.  Serait-ce  de  nature  à  causer  de  l'influence  sur  le  climat  ? — Dans  les 
différents  rapports  que  j'ai  lus  à  propos  des  prairies  du  Nord-Ouest,  il  est  souvent 
parlé  des  changements  soudains  de  température  qui  s'y  font  souvent  remarquer.  De 
fortes  gelées  se  font  quelques  fois  sentir  immédiatement  après  le  temps  des  semailles 
et  pareillement  avant  la  récolte,  ou  bien  la  température  de  la  nuit  est  beaucoup  plus 
basse  que  celle  de  la  journée.  De  plus  ces  plaines  sont  exposées  à  de  violentes  tempêtes 
causées  par  le  contact  des  courants  froids  des  régions  arctiques  avec  l'air  chaud  des 
prairies.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'améliorer  un  climat  qui. présente  des  contrastes  aussi 
frappants  :  c'est  de  planter  des  arbres  chaque  fois  que  la  nature  du  sol  le  permet,  et 
de  protéger  par  les  plantations  les  établissements  qui  se  forment. 

Q.  Cette  question  est  d'une  importance  vitale  pour  nous  à  cause  de  nos  Terri- 
toires du  Nord-Ouest  ? — Tellement  importante,  selon  moi,  qu'elle  est  appelée  à  décider 
si  cette  région  peut  recevoir  une  nombreuse  population  comme  nous  l'espi^rons  tous,  ou^ 
si  aprùs  avoir  rendues  vaines  toutes  tentatives  de  colonisation,  elle  ne  méritera  d'être 
connue  que  sous  le  nom  de  "  terre  dénerto."  Puisque  d'immenses  étendues  de  terres 
fertiles  ont  été  converties  en  déserts  stériles  pour  avoir  été  dépouillées  du  bois  qui  les 
pi'Otégeait,  rien  ne  m'empêche  de  croire  qu'il  «st  impossible,  pour  un  pays  exposé  à 
un  climat  sévère,  de  continuer  à  prospérer,  si,  au  lieu  de  posséder  de  riches 
ressoui'cos  forestières,  les  colons  qui  viennent  s'y  établir,  détruisent  le  peu  de  bois  qui 
s'y  trouve  encore. 

Far  M.  McOraney  : — 

Q.  Ne  pouvez-vous  donner  aucun  conseil  à  ceux  qui  s'occupent  de  ce  commerce 
dans  ce  pays,  qui  leur  enseigne  la  manière  d'exploiter  le  bois  qu'ils  ont  à  leur  disjDO- 
sition,  de  telle  façon  que  la  vente  en  soit  plus  avantageuse? — Le  seul  avis  que  je- 
puisse  vous  offrir  estdo  laisser  croître  les  arbres  actuellement  debouts  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  devenus  assez  gros  pour  rapporter  des  profits. 

Far  M.  White  :  — 

Q.  En  opérant  une  réduction  de  dix  ou  vingt  pour  cent  sur  nos  exportations 
pensez-vous  que  ce  serait  de  nature  à  affecter  considérablement  les  prix  sur  les 
marchés  d'Angleterre  ?  Ainsi  supposons  que  la  première  qualité  soit  la  plus 
recherchée,  une  dinrinution  du  genre  de  celle  dont  je  viens  de  parler  produirait-elle 
quelque  chose  sur  les  marchés  anglais  ? — ^Je  suis  porté  à  croire  que  toute  autre 
réduction  dans  nos  exportations  de  pin  de  première  qualité,  rendrait  ce  jjroduit 
tellement  rare  qu'on  ne  pourrait  le  trouver  qu  à  certain  endroits  en  Angleterre,  et  il 
faudrait  lui  cborcher  un  remplaçant  presque  partout  oh  il  est  employé  act'.ellement. 
Mon  opinion  est,  que  le  meilleur  système  à  adopter  afin  de  prévenir  ces  changements 
de  prix  considérables  qui  surviennent  conatammen+  serait  de  n'expédier  dans  le 
Eoyaume-Uni  que  la  quantité  suffisante  pour  satisfaire  aux  demandes.  Tant  que  le 
marchand  de  bois  se  livrera  à  une  fabrication  exagérée,  malgré  les  lois  qui  déterminent 
la  quantité  qu'il  doit  faire,  il  lui  faudra  se  soumettre  aux  risques  de  la  vente  de  ses 
produits  sur  les  marchés  étrangers. 

Far  M.  McQ-raney  : — 

Q.  Comment   peuvent  encore  durer  do   temps   les    ressources    forestières  du 
Michigan  et  du  Wisconsin  ? — La  réponse  que  je  pourrais  vous  donner  à  cette  question^ 
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hL,^^      !•«'!. '^^''^''^  ^^™™^  '^'  ''^''"'«  ^^^  P""*  «««i^  q«i  connaissent  ces 
dist  ictH  difterent  les  uns  des  autres,  et  que,  par  moi-même,  jo  ne  connais  rien  de  ces 

Jlitats,  JO  n  ai  jamam  essaye  d'arriver  à  une  conclusion  qui  mériterait  de  vous  être 


Q.  Le  ^'Lumbermans  Gazette'  ne  dit-il  pas  que  ces  deux  Etats  en  ont  encore  pro- 

^^2':^^f^'''^^^-'^'^^^^^^^^  m*'«  jo  pense  qu'il  est 

difficile  de  préciser  le  montant  des  demandes,  si  le  commerce  des  Etats-Unis  reprenait 
1  activité  pendant  quelques  années,  et  s'il  se  diriiroait  i      "  " 


diffic 

de  ^  ,  ..^_._ 

tio.i  vers  les  Etats  de  T'Ouest  ou  au  centre'dës  ^.«.o-^...o.    ^«  ««cxeiuire  uo  nnte- 

TnMl'n'  „>      '"'        \T  ^-f  T  '^®'*?^^'^  rapports,  que,  d'après  tous  les  renseignements 
qu  II  avait  pu  recueillir,  il  n'y  avait  pas,  «ïans  tous   les  Etats  réunis,  du  Bois  pour 


un  fort  courant  d'érnigra- 
Etats-Unis.    Le  secrétaire  do  l'Inté- 


Far  le  président  : 
Q.  L'augmentation  ordinaire  de  la  population  dans  les  Etats  de  l'Ouest,  où  le  bois 
^Ln!!?'?'  ""  ^"  exigera-t-elie  pas  une  grande  partie  et  ne  diminuera-t-ello  pas  de 
Deaucoup  1.  quantité  envoyée  chaque  année  à  ceux  de  l'Est?— Je  ci-ois  pouvoir  dire 
sans  crainte  de  me  tromper  qu'avant  qu'il  se  soit  écoulé  un  grand  nombre  d'années, 
Il  ne  s  expédiera  que  très  peu  de  bois  du  Michigan  ou  du  Wisconsin  aux  Etats  de  l'Est. 

.„  ^fùfl?"r^  ''r^  ''^"  transporte  actuellement  des  centaines  de  milions  de  pieds 
au  Nebraska,  dans  le  Kansas  et  ailleurs,  et  cependant  le  Jî^ord-Ouest  ne  leur  en  four- 
nissait pas  un  seul  pied  il  y  a  quelques  années. 

Far  M.  Ilaijgart  :—  ' 

Q.  Pouvea-vous  nous  renseigner  à  propos  des  navires  en  bois?  Commencent-ils 
a  remporter  sur  ceux  en  fer  ?-PlusieuA  sont  d'opinion  que  les  navl/es  en  bTroi^en- 
^ront  dans  la  marme  la  place  qu'ils  occupaient  auparavant  ;  mais  jusqu'ici  je  n'ai 
remarque  aucun  changement.    Autant  qu'il  m'est  permis  dé  juge'-    on  préfère  les 

mTJ'ouT  T""'7  ""f-"'  l^""V^  '^""^P°^'^  ^««  marchandisis^de'pHx  Side  p  ;. 
mieie  c  asse.    Il  peut  se  faire  que  lorsque  les  principaux  ports  du  monde  se  relieront 

Turt^Vr  'T-  '''^f'''  ^'  «teamers, 'qu'onze  sc^rvira  des  volliels  ei    boi 
iupioStfins.        '  °^^^««e«t  une  question  sur  laquelle  on  ne  peut  ^u'échafauder  des 

nant^' bS  onn^ln^^''^"^ï°"'"^  ^'^  ^'^. '"j"*  ^^  ^^^^«^^«^  remarques  concer- 
nant le  bois  et  la  construction  des  navires  dans  l'Ile  du  Prince-Edouard  :-Nous 


meilleur  marché 
ceux  en  fer  et  nous 


oTT^r,.,  ,1  •         1° —  ""uioxwio.  xio  ouiiL  uiaAJses  pour  sept  ( 

avons  des  navires  dans  notre  pays  et  nous  pouvons  en  construire  à 
qu  a  (^lebec.  Nous  constatons  que  les  navires  en  bois  succèdent  à  c^ 
retirons  beaucoup  d'avantages  de  ce  changement. 

mentf  ;oirnf  voS^^^T^  ^'"'j^'"'""'?'"^  du  comité  et  de  plus  que  des  remercie- 
inems  soient  votes  a  M.  Thayne,  qui  a  bien  voulu  se  rendre  à  l'invitation  du  comité  et 
lui  fournir  des  renseignements  aussi  intéressants.  vuauon  au  comité  et 

,      M.  Cookburn  dit  qu'il  seconde  la  motion  avec  beaucoup  de  plaisi-  vu  nue  m  mnn 
Snimik'  '''''''   ""^  '^"'^  d'informations  tout   à  faft  t sCcliV::.  ""H 


^ 
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FABRICATION  DE  LA  TOURBE. 

Mbrobedi,  3  avril  ISTS. 

Le  lieutenant-colonel  Joshua  Thompson  comparaît  devant  le  comité  et  répond 
comme  suit  aux  questions  qui  lui  sont  posées  : — 

Interrogé  par  le  président  : 

Q.  On  m'a  appris,  M.  Thompson,  jue  vous  vous  êtes  beaucoup  occupé  du  déveloT>- 
pement  et  de  la  fabrication  de  la  tourbe  ?— Oui,  monsieur. 

Q.  Où?— Ici.  Cependant  comme  cette  question  regarde  plus  partiçuliôreraent 
la  province  du  Manitoba,  je  dois  dire,  que  lors  d'un  voyage  que  je  fis  dans  cette  partie 
du  pays  on  1874,  je  remarquai  une  tourbière  considérable,  comme  nous  venions  de 
quitter  l'angle  nord-ouest  du  lac  des  Bois.  Elle  s'étendait  sur  une  distance  d'à  peu 
près  deux  milles  ;  je  ne  puis  rien  dire  au  sujet  de  sa  largeur.  J'en  vis  ensuite  une 
autre  à  la  Pointe  dos  Chênes.  Quelques  particuliers  avaient  tenté  de  creuser  un  puits 
à  cet  endroit,  mais  rendus  à  une  profondeur  de  29  pieds,  l'eau  qu'ils  rencontrèrent 
était  saumâtro. 

Q.  Y  at-il  des  terrains  à  tourbe  de  beaucoup  d'étendue  dans  cette  partie  du 
pays? — Oui.  Au  temps  dont  jo  parle,  je  n'y  portais  pas  cependant  beaucoup  d'inté- 
rêt. Un  immigrant  qui  avait  été  retenu  un  ou  deux  jours  a  cet  endroit  me  flt  remarj 
•que  ce  fait.  C'était  un  Irlandais,  et  il  se  montra  très  surpris  de  la  richesse  des  terres 
a  tourbe  de  ce  pays.  A  environ  un  mille  de  la  petite  Pointe  des  Chênes  et  à  12  milles 
de  Winnipeg,  je  remarquai  une  autre  tourbière  qui  me  parut  importante,  mais  il  m'est 
impossible  de  vous  donner  aucun  renseignement  sur  son  étendue. 

Q.  Y  a-t-il  beaucoup  de  bonnes  tourbières  en  Canada,  et  si  oui,  où  sont-elles 
situées  ? — Les  principaux  endroits  où  l'on  trouve  la  tourbe  en  Canada,  sont  :  Cum- 
berland  et  Gloucoster,  dans  le  comté  de  Carleton  ;  la  tourbière  ici  porto  le  nom  de 
Mer  Bleue  et  a  2,500  acres;  Beckwith  et  Westmeath.  3,000  acres;  Evansville,  2,060 
acres  ;  L'Assomption  et  St.  Sulpice,  1,200  acres;  la  Grande  Savanne,  15  milles  carrés  ; 
Champlain,  1|  mille  carré  ;  Longueil  et  St.  Dominique,  20  milles  carrés  ;  Sherrington 
et  Hemmingford,  15  à  20  milles  cari'és  ;  la  Rivière-Ouelle,  4,000  acres  ;  la  Rivière  du 
Loup,  6,000  acres;  il  y  en  a  une  sur  le  canal  Welland  d'une  étendue,  je  crois,  de  sept 
à  huit  milles,  l'éclusée  la  traverse  ;  on  l'appelle  le  Marais  Cranberry.  Il  y  en  a  aussi 
à  Toronto,  Blleville  et  Brockville,  mais  la  plus  considérable  est  sans  contredit  dans 
l'île  d'Anticosti,  où  elle  a  une  surperficie  de  160  milles  carrés.  Il  y  on  a  d'autres  de 
mo.ndre  importance  en   d  >  !*''i''ents  endroits  dans  le  Canada. 

Par  M.  Haxjar  : — 

Q.  N'y  a-t-il  pas  des  dépôts  de  tourbe  considérables  dans  le  comté  de  Prescott, 
près  des  sources  de  Caledonia  ? — Oui,  je  las  avais  oubliées.  Ils  ont  beaucoup  d'éten- 
due, ils  ont  plusieurs  milles  de  superficie. 

Par  le  président  : — 

Q.  Les  tourbières  du  Canada  sont-elles  aussi  considérables  que  celles  d'Irlande  et 
d'Ecosse? — Pour  répondre  il  faudrait  en  faire  l'examen.  La  tourbière  AUan  passe 
pour  la  plus  riche  de  l'Irlande.  Un  contre-maître  qui  travaillait  avec  nous  et  sous  la 
surveillance  duquel  les  travaux  de  recherches  de  la  tourbière  connue  sous  le  nom  de 
Mer  Bleue,  nous  déclara  qu'elle  surpassait  la  grande  tourbière  d'Irlande.  D'après  la 
description  qu'il  nous  donna  de  cette  dernière,  je  suis  porté  à  partager  son  opi- 
nion. 

Q.  La  tourbe  peut-elle  être  manufacturée  à  des  prix  qui  lui  permette  de  faire 
concurrence  à  la  houille  et  au  bois  ? — Je  suis  convaincu  que  oui. 

Q.  Veuillez  donner  nos  raisons  ? — En  premier  lieu,  mon  opinion  est  basée  sur 
les  couches  immenses  de  tourbe  que  nous  possédons  dans  notre  pays.  Ensuite,  grâce 
i»u  procédé  découvert  par  M.  Wright,  il  est  facile  de  fabriquer  ce  produit  marquant  à 
75c  ou  $1.00  la  tonne,  quelle  que  soit  la  qualité.  Avec  l'outillage  et  les  constructions 
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néceHHuiros,  co  qui  donnomit  uno  dùponso  do  $11,000  A  $12,000,  on  peut  maïuiracturor 
100  ton  1108  par  jour. 

(i.  (iiiollo  est  lu  valeur  rolutivo  de  la  tourbe  comparée  au  charbon  ol  au  boiîif 
HuppoHons  ù  l'ôrublo  do  premiùi'o  ijualité  ? — Voulez-vous  pailer  de  la  province  du 
Manitoba. 

Q.  Non,  d'ici  ou  do  la  province  do  Québec  ? — La  meilleure  érable  coûte  aujourd'hui 
à  Ottawa  $4.00  la  corde  ;  'o  charbon,  anthracite  ou  bitumineux,  $7.00  la  tonne.  L'année 
derniùre  il  valait  $9.00  la  tonne,  mais  lors  de  la  rupture  do  l'association  honillôro  dos 
Etats-Unis,  los  prix  tombèrent.  Los  frais  de  fabrication  do  la  tourbe  s'élovoraioiit  à 
$1.00  la  tonno  ;  mettons  uno  piastre,  prix  du  transport,  tant  que  le  chemin  do  fer  ne 
sera  pas  complété,  colu  fait  en  tout  $2.00  par  tonne.  Maintenant,  uno  tonne  de 
tourbe  est  égale  à  uno  corde  et  un  quart  do  bois,  et  à  une  pesanteur  égale  ù  la  sienne 
do  charbon  bitumineux. 


Par  M.  Burke  : — 


Q. 


Vous  voule/i  parler  do  la  chaleur  qu'elle  peut  produire  ? — Oui,  monsieur. 
Par  le  jjrésident  : — 

Q.  La  tourbe  produi^elle  autant  do  chaleur  que  le  charbon  bitumineux  ? — Oui,  et 
même  plus. 

Q.  Même  employée  on  quantité  égale  ? — Oui,  ses  mérites  comme  premier  com- 
bustible,  ont  été  éprouvés  dernièrement  par  le   chemin  de  fer  New- York  Central. 
Voici  un  compte-rendu  de  l'expérience  : — "  Nous  devons  à  la  politesse  do  M.  H.  H. 
Watkey,  l'hamlo  surintendant  du  département  des  machines  de  Syracuse,   d'avoir 
assisté  A  uno  ox])érionce  dans  la  splondide  chambre  des  machines  do  la  compagnie,  expé- 
rience qui  a  été  faite  sous  la  direction  de  M.  George  Collins.     Afin  de  la  rendre  plus 
complote,  ce  monsieur  a  choisi  la  chaudière  de  la  force  de  60  chevaux  et  qui  donne  l& 
mouvement  à  toutes  les  miachines  de  l'établissement,  y  compris  le  gros  marteau  a 
vapeur  qui  demande  une  somme  de  vapeur  additionnelle.    Selon  M.  Collins  la  tourbe 
prodiv'  autant  de  vapeur  qu'aucun  charbon  bitumineux  dont  il  s'est  servi  jusqu'ici,  les 
deux  produits  employés  tonne  pour  tonne.    La  première  ne  fait  presque  pas  de 
cendre,  aucun  mâchefer  ou  autres  impuretés,  et  donne  une  flamme  très  ardonto  ;  elle 
convient  surtout  aux  machines  stationnairos.     En  outre  voici  ce  que  disait  lo  Herald 
d'Utica  à  propos  des  ox})ériences  de  W.  E.  Wright,  de  Eomo,  qui  avait  essayé  de  faire- 
du  gaz  à  éclairage  avec  do  la  tourbe  condensée  : — "  Dos  expériences  ont  eu  lieu,  il  y 
a  quoique  temps,  à  l'usine  à  gaz  de  cette  ville,  et  l'on  a  voulu  éprouver  les  propriétés 
de  la  tourbe  condensée  ;   on  l'a  d'abord  employée  seule  et  ensuite  avec  un  mélange 
de  charbon.     La  quantité  de  gaz  fournie  par  le  charbon   est  de  4J  pieds  cubes   par 
livre  ;  mais  comme  on  ne  se  sert  dans  cotte  usine  que  de  charbon  de  première  qua- 
lité, ou  obtient  cinq  pieds.    Cent  livres  de  tourbe  seule  ont  produit  5^  pieds  par  livre. 
L'expérience  terminée,  il  restait  36  livres  de  houille  carbonisée.     Une  autr»  épreuve 
de  douze  heures  que  l'on  tenta  en  employant  75  pour  cent  de  charbon  supérieur  mêlé 
à  25  pour  cent  de  tourbe,  donna  pour  résultat  (déduction  faite  des  cinq  pieds  pro- 
duits par  lo  charbon)  six  pieds  et  six  dixièmes  de  pieds  cubes   pour  la  tourbe,   tels 
qu'ils  furent  mesurés  après  qu'on  eut  employé  le  charbon  seul  pendant  encore  douze 
heures.    Si  on  eut  continué  à  se  servir   de  la  tourbe  dans  la  même   proportion,  le 
chiifro  obtenu  aurait  été  beaucoup  plus  élevé.     On  peut  juger  (bien  qu'on  eut  pas  de 
photomètre)  que  ses  mérites  comme  gaz  à  éclairage  égalent  ceux  du  charbon  de 
première  qualité  mêlé  à  15  pour  cent  de  houille  compacte,  et  on  calcula  de  plus  qu'en 
en  faisant  un  usage  constant,  ri  resterait  assez  de  coko  pour  faire  marcher  toutes  les 
machines  de  l'usine."    Voilà  encore  le  témoignage  de  M.  Francis  E.   Engelhardt, 
chimiste  au  service  de  la  compagnie  du  sel  de  Syracuse  : — "  C'est  un  fait  reconnu  que 
c'est  le  charbon  de  bois  qui  est  le  plus  propre  à  presque  toutes  les  opérations  métal- 
lurgiques, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  iabrication  du  fer  et  de  l'aciei*.     Il  s'ensuit  d& 
là  qu'un  combustible,  tel  que  le  charbon  de  tourbe,  du  moment  qu'il  possède  une  force 
suffisante  peut  être  employé  pour  la  fournaise  avec  avantage;  d'autant  plus  que  poids 
pour  poids,  il  a  doux  fois  p'.us  de  pesanteur  et  par  conséquent  double  quantité  de 
calorique  que  le  charbon  ordinaire.    A  paît  cela,  co  nouveau  produit  est  généiiùo- 
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mont  dépouillé  do  eoufro,  10  qui  lo  ronduncorahustiblo  précieux  pour  tous  I08  travaux 
en  général  do  métallurgie  du  for.  On  trouve  beaucoup  do  couches  de  tourbe  qui  no 
rapportent  pas  plus  do  doux  A  trois  pour  cent  do  cendres.  Je  citerai  en  premier  liea 
la  tourbiùro  d'Allan,  en  Irlande,  qui  fait  à  pou  pros  doux  fois  moins  do  cendros  (^ue  lo 
charbon  ordinaire.  Tant  qu'à  l'absorption  clés  molécules  aqueuse,  elle  doit  se  produire 
moins  dans  la  tourbo  que  dans  lo  charbon  ordinaire,  à  cause  do  la  densité,  qui  est  plus 
grande.  Si  on  réussit  à  en  fabriquer  à  des  prix  réduits,  jo  n'hésite  pas  à  dire  (|u'avant 
longtemps  ce  sera  lo  seul  combustible  employé  non  seulement  pour  les  opérations 
n:étullur^nques,  mais  par  tous  los  raffineurs,  les  ferblantiers,  les  chaudonniers  et  les 
forgerons." 

Q.  Peut-on  brûler  la  tourbo  dans  un  poêle  ordina'  o  ou  sur  une  grille  de  chemi- 
née?— A  moins  do  ne  négliger  aucune  précaution,  la  tourbe  cause  des  dommages  aux 
poôles  ordinaires.  Notre  contremaître  emporta  un  jour  quelques  morceaux  de  tourbe 
chez  lui,  los  fit  sécher  au  soleil  et  voulut  montrer  à  ses  voisins  lo  parti  qui  pouvait 
en  être  retiré.  Dans  ce  but,  il  remplit  son  poëlo  en  partie  avec  ses  morceaux  do 
tourbo,  mais  sa  stupéfaction  fut  grande  de  le  voir  s'effondrer  aussitôt  que  la  combus- 
tible fut  bien  embrasé.     Inutile  d'ajouter  qu'il  abandonna  là  l'expérienco. 

Q.  Je  suppose  que  ce  résultat  avait  été  causé  par  l'intensité  do  la  chaleur? — Oui, 
elle  avait  fuit  fondre  le  poëlo.  Pour  éviter  ces  accidents,  il  faut  garnir  les  poules 
d'une  rangée  de  briques  ou  de  pierre  savonneuse. 

Q.  Peut-on  l'employer  dans  des  poëlos  carrés  ordinaires? — Oui,  on  prenant  des 
précautions. 

Q.  Est-ce  qu'il  ne  souille  pas  les  tuyaux  ? — Pas  du  tout. 

Q.  No  s'en  échappc-t-il  pas  du  gaz  malfaisant?-  Non.  Voici  ce  que  dit  M. 
Bladgett  Britton,  chimiste  de  quoique  réputation: — "Nous  éprouvâmes  les  qualités 
de  la  tourbo  dans  une  bonne  fournaise  d'essai  de  12  pouces,  et  jo  pus  voir  qu'elle 
brûlait  en  rendant  un  certain  bruit  et  donnait  uno  chaleur  assez  intense  pour  faire 
rougir  le  tuyau  jusqu'à  uno  certaine  distance  du  récipient,  chose  que  jo  n'ai  jamais 
vu  faire  au  charbon  anthracite  dans  la  même  fournaise.  C'est  un  fait  reconnu  que 
les  poêles  à  charbon  ne  donne  que  très  peu  do  chaleur  ;  do  fait,  vous  n'en  ressentez 
pas  au-delà  d'un  rayon  do  quatre  pieds.  Do  plus  les  tuyaux  ne  s'échauffent  pas. 
Vous  pouvez  presque  placer  sans  danger  votre  main  sur  la  ùcaxièmo  ou  la  troisième 
feuille  du  poëlo  ;  tandis  que  dans  le  cours  d'une  expérience  faite  avec  Is  tourbe  on  a 
pu  constater  que  même  à  uno  distance  de  quarante  pieds  d'une  fournaise,  le  tuyau 
était  assez  chaud  qu'on  no  pouvait  pas  y  toucher  sans  épror.vtr  do  douleur. 

Q.  Pensez-vous  que  la  tourbe  finira  par  remplacer  lo  charbon  et  lo  bois  comme 
combustible,  dans  les  endroits  où  ces  deux  produits  se  font  rares  ? — Je  le  pense. 

Q.  Quelle  influence  aura  la  fabrication  de  la  tourbo  sur  l'industrie  du  fer  ea 
Canada  ? — Grâce  à  la  modicité  des  prix  et  à  son  utilité  dans  los  opérations  pour  faire 
l'acier  ou  le  fer,  on  verra  mettre  au  jour  «t  exploiter  ces  immenses  dépôts  de  minerai 
qui  se  perdent  par  tout  le  pays,  et  donner  l'essor  à  un  immense  commerce  ou  cet 
article  concourra  avantageusemeni  avec  celui  que  nous  importons  d'Angleterre  ou  des 
Etats-Unis;  cette  nouvelle  industrie  gardera  dans  lo  pays  ce  capital  considérable  qui 
est  payé  chaque  année  pour  du  fer  do  toutes  espèces,  elle  fournira  du  travail  à  des 
milliers  d'ouvriers,  maintenart  sans  emj)loi,  et  leur  permettra  do  se  pourvoir  des 
premières  nécessités  de  la  vie.  En  ce  qui  regarde  la  province  de  Manitoba,  ce  sera 
une  preuve  pour  les  immigrants  qu'ils  peuvent  s'approvisionner  do  combustible  d'une 
qualité  aussi  bonne  et  à  des  prix  aussi  réduits  que  dans  toute  autre  partie  du  Canada, 
ce  qui  lera  disparaître  tout  doute  qui  peut  encore  exister  sur  la  rareté  dos  moyens  de 
chauffage  dans  cette  province.  On  ne  peut  pas  manufacturer  le  charbon  à  moins  de 
$5.53  par  tonne,  tandis  qu'on  peut  se  procurer  drfla  houille  pour  S3.50. 

Q.  Mais  la  tourbe  présento-t-elle  autant  d'avantage  pour  la  fabrication  du  fer  ? — 
Elle  hii  est  même  supérieure.  Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet  M.  E.  Wright,  de  Eome  : 
"  Il  y  a  quelques  semaines,  je  convertis  aux  forgos  de  Kume,  une  demi-tonne  do  fbnto 
en  fer  foi-gé  quo  je  mis  en  barres,  en  me  servant  de  la  tourbe  condensée  pour  opérer  la 
fusion,  et  je  puis  dire  quo  j'en  ai  retiré  du  fer  d'une  quantité  supérieure  a  tout  ce  que 
j'avais  obtenu  auparavant,  et  qu'on  no  peut  fabriquer  avec  le  chnrbon  nulle  part 
2—9 
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«olon  moi.     Ce  fer  peut   èiro  employé  pour  leH  clous  do  for  A  cheval  do  premlôro 
clasHO  ou  pour  toute  uutre  thono  qui  domnnde  un  article  do  (lualité  HUpérieure  ;  ce  qui 

J)rouvo  (|Uo  lu  tourbe  peut  remplacer  le  charbon  avec  avantage  (ians  la  fabrication  du 
or.  J'en  ai  envoyé  une  narre  avec  une  do  même  içrosHour,  mais  obtenue  avec  <Iu 
charbon,  pour  les  faire  post«r  dans  une  balance  d'essai  ot  éprouver  leur  puissance  de 
tension,  et  il  a  été  établi  nue  la  force  du  fer  do  tourbo  excédait  do  treize  pour  cent 
celle  du  fer  de  charbon.  La  tourbo  dont  on  s'était  servi  n'était  pas  carbonisée,  mais 
asséihée  d'après  mon  système,  co  qui  lui  donne  moins  de  15  pour  cent  do  moiteur. 
Seulement  que  par  le  degré  de  chaleur,  il  devra  on  rester  toujours  15  à  30  pcjur  cent. 
Lo  lor  est  i)lus  dur  ot  plus  mulléablo  lorsqu'il  est  fabriqué  avec;  la  tourbo. 

Q.  La  tourbe  peut-ello  servir  d'engrais  ? — Oui,  si  on  la  nii^le  avec  du  fumier  do 
bas^o-cour  A  cause  de  sa  pesanteur,  nécessairement,  il  no  faudrait  pas  que  la  distance 
è.  parcourir  do  la  tourbière  fut  trop  hjnguo,  excepté  si  oUo  était  sècho  et  ou  poudre. 

Q.  Estelle  préférable  au  fumier  ?— Oui,  le  Dr.  Bantie,  ])rofesseur  do  chimie,  ici, 
m'a  dit  qu'on  l'employant  do  la  manière  que  je  viens  d  mdiciuer  on  aurait  un  engrais 
très  riche. 

Q.  N'cst-olle  pas  d'un  volume  posant  pour  lo  transport  ?— Oui  ;  mais  cotte  difficulté 
va  être  atténuée  grâce  au  procédé  nouveau.  Vous  pouvez  juger  <le  la  densité  de  la 
tourbe  par  l'échantillon  que  voici.  .l'ai  voulu  me  pi-ocurerde  la  tourbo  anglaise  et  de 
celle  do  Dodge,  mais  je  n'ai  pu  en  recevoir  à  temps  pour  l'apporter  à  cette  séance. 
Probablenieni  (ju'il  m'en  arrivera  avant  l'ajournomont  du  comité,  et  je  pourrai  alors 
la  soumettre  à  votre  considération. 

Q.  Pourriez- vous  nous  expliquer  comment  on  parvient  (en  montrant  lo  morceau 
de  tourbe)  à  manufacturer  ceci  ? — Lo  travail  se  fait  à  la  main,  et  le  produit  est  asséché 
par  la  chaleur  du  soleil. 

Q.  Dans  des  moules  ? — Non,  tel  que  vous  le  voyez  là. 

Q.  L'antro  échantillon  que  vous  no\is  avez  soumis  est  du  charbon,  n'est-ce  pas? 
— Oui.     On  l'obtient  par  la  carbonisation  et  il  est  empilé  comme  l'est  le  bois. 

Q.  Subit-il  les  mêmes  procédés  que  le  bois  ? — Oui  ;  seulement,  il  se  carbonise  plus 
rapidement  que  le  bois. 

Q.  Quels  résultats  chimiques  on  obtenez- vous  ? — Je  vais  vous  citer  los  résultats  de 
certaines  recherches  faites  par  le  professeur  Sullivan  et  sir  Robert  Kanc,  d'Atley, 
comté  de  Kildaro,  Irlande.  Je  prends  les  faits  tels  qu'ils  sont  mentionnés  dun* 
l'ouvrage  du  Dr.  Muspratt  sur  "  La  chimie  appliquée  aux  beaux  arts  et  aux  manufac- 
tures." On  voulait  savoir  ce  qu'on  pouvait  retirer  do  36,000  tonnes  de  tourbe  dont  la 
fabrication  loviondrait  à  2  chelins  la  tonne. 

Q.  Pouvez-vous  manufacturer  ce  produit  à  un  aussi  bon  marché  dans  lo  Manitoba 
et  les  territoires  du  Nord-Ouest  ?~  Pas  tout  à  fait.  La  main  l'œuvre  coûte  plus  cher 
dans  ces  endroits  ot  les  frais  de  construction  sont  beaucoup  plus  élevés.  Si  on  y  éta- 
blissait une  fabrique,  on  pourrait  selon  moi  faire  de  la  tourbe  moyennant  une  piastre 
la  tonne. 

Voici  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  les  deux  messieurs  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut  :  - 

Dépenses. 

3fi,000  tonnes  de  tom*be  à  l  chelins  la   tonne £3,600 

455  tonnes  d'acide  sulfurique  à  £7 3,185 

Usure  et  entretien   des  appareils,  etc 700 

Salaires,  main-d'œuvre,  etc 2,000 

Fret  et  dépenses  incidentes 2,182 

Total £11,667 


.- 
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Ce  qu'on  en  retire  •— 

305  luîmes  do  nulfuto  d'ammoninquo  à  £12  la  tourio         £i  qfiO 

19,000  ^^ullo.m  do  irnphto  ù  6  oholirm j  ?ra 

109,500  Ibs  do  parafflno  ù  1  chdin H?2 

7;{,00()  gallonrt  d'huilo  volaiilo  à  I  cholin" ■'.'.*■" C'SÎ 

3(5,000  gallons  d'huile  onJinairo  ,\  1  chelin .'.".'.'.'.'.'.';.'.';  i^sOO 

Total £23  .^ 

Co  qui  laisso  un  profit  net  de ...Ï..Ï//.Ï.... *.*.'.'      ll'sSs 

Par  M.  Smith  (Se/kirk)  :— 

Q.  Continuct-on  à  tirer  ainsi  des  profits  do  la  tourbe  ?-Oui  ;    et  avec' a  van  taire. 

Le  président  : 

Après  la  p.-omiôro  année,  les  profits  ne  pourraient  faire  qu'augmenter  ?-San« 
doute,  Cl  (ians  une  proportion  considérable.  quaufemtniei  f— ."sans 

Par  M.  Smith  (Sel/drk)  .•  — 
tourb'i- At^r  to'tTt^f s-rpler"  ^^••^^""^'  ''"'^P^^'-  ^->«  '«  ^-^--tion  de  la 

voic?com;ïS:^";;:r  ^^^r  Fi:t:;ïï^i'z^>^dS^f  Vt^^^  complètement 

d'abord  un  liquide  qu'L  intrlduisSa"'  d^s'^Uu  es'V'o  "  ^tit  T  f'aif  ^fin 

que  la  tourbe  aura  assez  l  consiste  p^^^^^^^^^  ^«  ^«'^   «"'•t<'' 

qu'elle  sera  passée  par  la  machine  répuierF^oiZn  n''  "^T  '"'  T''?'  "l'"'*^' 
chars  marchant  sur  une  voie  préparée  à^cireffef  If  fâl  •  ï'  *"^"«P?^-^^«  ^»'^"«  ^lo. 
sera  que  couvert,  afin  do  permette  rrai^dech eut,  il  '^l'"? ^^"  ^?^'"^"  '1'^'  "° 
la  tourbe.     l^eUlollepasL-ad1n^^:ine.irrl± 

suffisant,  et  placés  de  mani^i-é  à  Lpïre^ ktouîbe  de  «é^t^"?  "*"  '''•''^'''  on  nombre 
se  briserait  it  ,se  réduirait  en  pou^sS  VoH-l  en  tut  trop  vite,  auquel  cas  elle 
entendons  suivre  dans  la  fabriEn  de  la  tourbe  i^lZ  ^""^^  ^°  "^'*^''^*^  ^""  "^^"** 
à  une  profondeur  de  quinze  ped,  avait  àZprèl'^U^^^^^^  "7"'  '''''''  ^"  ^"^ 

4tait  d'une  couleur  brun  foncé.         '  ^       ^        '*  consistence  du  mastic  mou  et 

Q.A-t-ollo  des  fibres?— 11  m'a  été  impossible  d'en  découvrir  à  l'œil  m,  r'»af 
une  substance  gluante,  oéa-nnouse  mais  inodoiA  '  ^.^o^vra  a  lœii  nu.  Cest 
pouvez  lui  fair?  prenal-e  la  forme  que^^us  lésir-ez  C'es^  «^ur^"l''  ""''f'  T' 
maître  dont  j'ai  parlé,  avait  fini  pa  •  décider  qXlle  était  LKhi'^  '^'''  'f  '°"V'" 
tourbières  d'Irknde.  Puisq-  i  en  suis  sur  ce  su  et  «  «InS^  ï^  ''"''  produits  do8 
ont  appris  que  colle  que  noïs  eiploftons  au^d^d'e'  30  î  dïïe  nrofo^^^^^^^ 
que  celle  d'AUau  a  40  pieds.  L'Allemagne  la  HollLdVr  l„^  ^  -  '*  ^'.''^'^ 
pas  d'aussi  considérables.  En  Hollande,^un  eTit  nombr!  iJ  ""V  r'  P^^-^"^^'^' 
pieds  d'e>isseur.     C'est  un  fait  bien  co'nnu  o^e  la  t^'t<;iTi:"'"'L^'-P:T"'  ''^ 

Y.  Pouvez-vous  la  presser  assez  pour  lui'donner  à"nëu  n..lf  7  T   V^■'^"^^■':"^ 
fique  du  charbon  ?_NoA;  son  élasticité  s'oppose  rptesK  Ctooi^n'"'  ''1."" 
.'y  parvient  que  par  la  pression  atmosphérique  ou  ifarur  m^fieîX'        "'     "^^ 
Par  M.  Galhraith  :— 

Q.^La^^tourbe  prise  au        d  de  la  fosse  est-elle  préférable  à  celle  cueillie  à  sa 
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surface  ? — Oui,  parce  qu'elle  est  plus  vieille  et  de  plus  de  valeur.  Eéellement,  je  ne 
vois  pas  la  nécessité  de  se  servir  dos  appareils  pour  celle  dont  vous  parlez.  Il  suffit, 
en  la  sortant  de  la  mine,  de  la  mettre  dans  les  moules,  ce  qui  sauve  le  trouble  de  la 
broyer  et  rend  sa  fabrication  moins  coûteuse. 

Par  le  président  : — 

Q.  Avez- vous  visité  la  province  de  Manitoba? — Oui. 

Q.  Combien  de  fois  ? — Trois  fois. 

Q.  Pouvez-v©us  nous  donner  une  description  des  différentes  tourbières  que  vous 
y  avez  vue»  ? — Je  ne  puis  vous  donner  des  détails  sur  toutes  ;  mais  il  y  en  a  qui  sont 
considérable^. 

Q.  Sont-elles  riches  en  généi'al  ? — Oui,  très  riches. 

Par  M.  Smith,  (Selkirk)  :  — 

Q.  Ces  tourbières  se  trouvent  dans  la  direction  de  la  rivière  de  la  Tête  Ouverte  ? — 
Oui. 

Par  le  président  : — 

Q.  Nd  s'en  trouve-t-il  pas  une  importante  à  la  Pointe  Du  Chêne? — Oui  ;  et  une 
autre  ù  la  Petite  Pointe  Du  Chêne.  11  y  en  a  une  troisième  de  beaucoup  d'étendue 
en  arrière  de  Saint- Bonifaco  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire,  en  parlant  de  ces 
différentes  tourbières,  qu'à  l'époque  oià  je  les  visitai,  je  n'attachais  pas  à  la  question 
de  la  tourbe  l'importance  que  je  lui  donne  aujourd'hui.  Je  suis  convaincu  que  la  pro- 
vince du  Manitoba  est  remplie  de  ces  tourbières.  Je  sais  qu'elles  existent  en  grand 
nombre  à  l'embouchui-e  de  la  rivière  Eouge. 

Q.  Savez-vous  s'il  y  en  a  de  quelque  étendue  dans  le  Nord-Ouest  ? — Sans  doute; 
sans  compter  celles  dont  j'ai  parlé,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dans  l'intérieur  du 
pays  ;  elles  se  rencontent  surtout  dans  les  parties  basses. 

Q.  ^a  tourbe  n'abonde-t-elle  pas  surf^out  dans  les  localités  où  le  climat  est  humide 
et  le  sous-sol  à  l'abri  des  eaux  ? — Oui  ;  mais  on  la  trouve  aussi  dans  les  montairnes. 

Par  M.  Smith  (Selkirk)  ;— 

dans  des 
de  tour- 
grain  réussit  a  merveille? — Oui, 
c'est  un  fait  que  je  voulais  citer  dans  le  cours  de  mou  témoignage.    Dans  son  ouvrage, 
le  Dr,  Muskratt  parle  de  certains  pays  (jui  ont  subi  de  semblables  transformations. 

Par  le  président  : — 

Q.  Quelle  est,  selon  vous,  la  meilleure  tourbe  dont  on  puisse  se  servir  comme 
combustible  ?  Est-ce  celle  qui  contient  le  moins  de  substances  végétales,  et  qui 
pacte  et  résineuse,  au  lieu  de  la  tourbe  légère  et  fibreuse  ? — Je  préfère  celle 
compacte  et  résineuse. 

Q.  Etes-vous  déjà  allé  en  Irlande  ou  en  Ecosse  ? — Jamais. 

Q.  La  tourbe  de  ces  pays  est  plus  fibreuse  que  la  nôtre  ? — Je  le  pense  aussi, 
d'après  les  échantillons  que  j'ai  vus. 

Q.  Ne  lui  donne-t-on  pas  une  certaine  forme  particulière  avant  de  la  mettre  on 
piles,  une  fois  qu'elle  est  devenue  sèche  ?  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  faire  de  même 
avec  la  nôtre  ? — Parce  qu'elle  ne  contient  aucune  fibre  ;  on  pourrait  en  agir  ainsi  avec 
la  tourbe  ])rise  à  la  surface  ;  mais  à  partir  de  deux  pieds  et  demi  de  profondeur  oà 
vous  rencontrez  de  la  substance  fibreuse,  celle-ci  disparaît  petit  à  petit,  et  à  six  pLeds 
elle  disparaît  presque  complètement. 


est  com- 
cclle  qui  est 


autre  plus 


Par  M.  Smith  (Selkirk)  :— 

Q.  Dans  le  cours  du  temps,  la  matière  fibreuse  se  convertit  en  une 
déliée,  et  elle  se  décompose,  n'est-ce  pas  ?— Oui,  tout  à  fait. 

Q.  Les  fibres  à  la  surface  du  sol  sont  aussi  plrs  grosses  et  ont  plus  de  CDnsistoncc  ? 
— Oui,  et  elles  vont  en  diminuant  à  mesure  qu'on  gagne  le  fond. 
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Q 

lui  est  in 


î^e  distingue-ton  pas  en  Irlande  et  en  Ecosse  la  meilleure  tourbe  de  celle  qui 
nférieure,  en  donnant  à  la  première  le  nom  de  gazon  ? — Oui. 

Tar  le  président  : — 

Q.  La  pulpe  n'est-elle  pas  asséchée  et  mise  dans  les  moules  au  moyen  de  procédés 

l'tificicls  ?— On  l'expose  d'abord  à  l'air  afin  de  faire  disparaître  l'humidité  à  Texte- 

Elle  passe  ensuite  dans  une  machine  qui  la  broie  et  la  fait  pénétrer  dans  les 


ar 

rieur, 


moules  par  huit  jets  continus  de  quatre  pouces  de  diamètre  chacun.     De  là  les  moules 


qui  est  pousse  par 

des  soufflets  ventilateurs.  Toutes  ces  opérations  s'accomplissent  en  trois  ou  quatre 
jours,  tandis  qu'il  fallait  quatre  ou  six  semaines  pour  obtenir  le  même  résultat  suivant 
l'ancien  système. 

Par  M.  Smith  (Selkirk)  .-— 

Q.  Combien  coûtera  une  tonne  de  tourbe  fabriquée  suivant  votre  méthode  ? — Je 
me  fais  fort  de  la  manufacturer  ici  pour  Yôc  la  tonne,  et  à  Winnipeg  pour  81  par  tonne. 

Q.  Vous  basez  votre  calcul  sur  la  coonaissance  que  vous  avez  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  etc.  ? — Oui. 

Par  le  président  :  — 

Q.  A  combien  pourraient  s'élever  probablement  les  frais  de  construction  et  d'ap- 
pareils ?— Les  travaux  d'exploitation  demandent  un  établissement  considérable,  vu 
^u'il  doit  y  avoir  des  appartements  pour  la  machine,  les  chaudières  ;  de  plus  quatre 
sécheries  qui  se  rattachent  les  unes  aux  autres,  afin  de  pouvoir  être  chauifées  toutes 
ensemble  ou  séparément,  selon  le  cas.  Un  édifice  de  ce  genre  devrait  avoir  au 
moins  00  pieds  de  largeur  sur  une  profondeur  de  175  à  200  pieds,  seulement  qu'un 
étage  et  coûter  de  83,500  à  $4,000. 

Par  le  président  : — 

Q.  Combien  pourrait-il  en  fabriquer  de  tonnes— combien  pt  jour  ? — Un  établisse- 
ment du  genre  de  celui  que  je  me  propose  de  construire,  pt  ra  manufacturer  cent 
tonnes  par  jour. 

Par  M.  Smith  (Selkirk.— 

Q.  Quel  serait  le  prix  du  bois  à  la  Pointe  Du  Chêne  ? — Je  ne  pourrais  le  dire. 
Oe  suppose  qu'il  coûterait  environ  $1.50  la  corde. 

Q.  Jusqu'à  quel  point  pensez-vous  que  la  tourbe  puisse  remplacer  la  houille  ? — 
Elle  est  semblable  au  charbon  bitumineux.  Je  ne  saurais  dire  la  même  chose  par 
rapport  à  l'anthracite. 

Par  le  président  : — 

Q.  Vous  voulez  parler  de  la  houille  et  de  la  tourbe  employées  tonne  par  tonne  ? 
--Oui.  On  s'en  sert  avec  beaucoup  plus  d'avantages  pour  les  besoins  de  la  maison  ; 
d'abord  elle  ne  tache  pas  les  mains,  ensuite  vous  pouvez  régulariser  beaucoup  mieux 
la  chaleur,  enfin  elle  ne  salit  point  les  tuyaux. 

Q.  Ne  produit-elle  pas  des  gaz  nuisibles  ? — Pas  du  tout,  elle  ne  donne  qu'une 
flamme  claire  et  brillante. 

Par  M.  Smith  (Selkirk)  :— 

Q.  Sa  combustion,  n'est-ce  pas,  est  plus  complète  que  celle  de  la  houille  bitu- 
neuse,  mais  pas  plus  que  celle  de  l'anthracite? — D'après  l'autorité  nue  i'ai  citée  nlng 
haut,  si  la  tourbe  dont  on  se  sert  a  été  fabriquée  depuis  longtemps,  elle  donne  plus  de 
chaleur  que  l'anthracite  ;  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait  sentir  à  une  plus  grande  distance. 

Q.  Selon  vous,  on  peut  l'employer  pour  les  fournaises  avec  autant  d'avantage  que 
le  charbon  anthracite  ;  et  elle  ne  ressemble  pas  à  la  houille  bitumineuse  qui  sert  pour 
les  feux  découverts  ;  mais  qui  n'est  d'aucune  utilité  pour  les  fournaises  ?— Oui.  Dési- 
rant vous  donner  une  idée  de  ses  avantages,  j'ai  envoyé  à  Rome  pour  avoir  des  échan- 
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tilloiJH  de  tourbe  que  jo  voulais  faire  brûler  dans  une  de  vos  grilles  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  arrivés.  Le  volume  de  chaleur  qu'elle  fournit  est  plus  considérable  que  celui  de 
la  houille,  et  il  se  fait  sentir  à  une  plus  grande  distance  de  la  grille  ou  du  poêle;  de 
fait  elle  se  répand  par  toute  la  maison. 

Q.  Peut-on  s'en  servir  pour  les  locorttiotives  ?  L'a-t-on  essayé? — Oui. 

Q.  N'a-t-îl  pas  été  constaté  qu'elle  n'était  pas  une  économie  ? — Jusqu'ici  les 
résultats  n'ont  pas  correspondu  à  l'attente;  mais  je  pense  que  cola  dépend  de  ce  qu'on 
a  employé  de  la  tourbe  de  qualité  inférieure.  J'avais  oublié  de  dire  que  le  bois  de 
tremble  vaut  de  84  à  $5  la  corde  à  Winnipeg.  Le  bois  de  chêne  qui  arrive  du  Minne- 
sota par  la  rivière  llouge,  je  pense,  ee  vend  $7.50  à  ï8  la  corde;  la  houille  bitumineuse 
$22  la  tonne,  et  l'anthracite  $25. 

Q.  Il  me  semble  qu'on  en  a  acheté  pour  $18  ou  $19?— C'est  bien  possible.  Je 
suppose  que  tel  était  le  prix  dans  le  cours  de  l'été. 

Q.  Il  est  permis  de  supposer  que  la  houille  se  vendra  cette  année  de  $14  à  $15,  ce 
qui  n'est  que  $3.00  de  plus  que  ce  qu'il  coûte  à  Saint-Paul  ? — J'étais  justement  pour 
dire  qu'aussitôt  que  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  serait  complété  entre  Winnipeg  et 
les  mines  de  houille  de  la  Saskatchewan,  c'est-à-dire  sur  une  distance,  jo  crois,  de  80O 
à  900  milles,  le  tiansport  de  la  houille  pourrait  s'effectuer  par  cette  voie  ;  mais  afin 
d'avoir  une  idée  au  sujet  du  fret,  jo  me  suis  adressé  à  M.  Eeynolds,  le  surintendant 
ici  du  chemin  de  fer  Canada  Central,  et  il  m'a  dit  que  le  transport  à  cette  distance  ne 
pourrait  se  faire  à  moins  d'un  centin  par  tonne  par  mille;  ce  qui  reviendrait  à  $8  ou 
$9  par  tonne. 

Par  le  président  : — 

'^    Supposons  800    milles,  cela   ferait 
qu'eue  se  vendra  environ  $1.00  sur  les  lieux  ?- 
raentation  dans  le  prix  de  la  main-d'œuvre. 

Q.  J'avais  cru  comprendre  qu'à  certames  mines  des  Etats-Uris,  on  pourrait  avoir 
la  houille  moyennant  75c  la  tonne?— Je  l'ignore.  Mais  supposons  que  vous  pouvez 
vendre  votre  houille  à  $4  la  tonne,  vous  pouvez  retirer  ainsi  un  profit  immense.  Une 
tonne  de  tourbe  équivaut  à  une  corde  et  un  quart  de  bois  d'érable,  à  deux  cordes  de 
bois  de  tremble,  ou  à  une  tonne  de  houille  bitumineuse. 

Par  M.  Smith  (Selkirk)  :— 

Q.  Ne  vous  proposez-vous  pas  de  manufactui-er  tous  les  produits,  tels  que  la 
stéatique  et  les  huiles,  qu'on  obtient  de  la  tourbe  en  Irlande  et  en  Ecosse  ? — Nous  le 
pourrions  si  nous  avions  les  capitaux  suffisants. 

Q.  Quelle  force  devrait  avoir  la  machine  employée  dans  la  manufacture  de  la 
tourbe?— Nous  nous  proposons  d'en  avoir  un  de  la  force  de  60  chevaux. 

Q.^  Quels  sont  les  autres  appareils  dont  vous  avez  besoin  ? — Un  engin  avec  deux 
chaudières,  deux  soutHots-ventilatours,  des  machines  pour  épurer  la  tourbe,  une  grosse 
pompe,  des  chars,  des  châssis  et  des  moules. 

Q.  Combien  coûterait,  dans  la  province  d'Ontario,  la  construction  d'un  établisse- 
ment du  ^enre  de  celui  dont  vous  avez  besoin  ? — De  $fi,000  à  $8,000. 

Q.  Et  dans  la  province  du  Manitoba  ?— Je  ne  puis  le  dire,  vu  que  le  prix  des 
matériaux  est  tout  à  fait  différent.  Ainsi,  nous  pouvons  avoir  ici  le  bois  qu'il  nous 
faut  pour  $8  par  mille  pieds,  à  Manitoba  on  nous  le  vendrait  |25.  Le  prix  du  bois 
dans  cette  dernière  province  varie  de  $25  à  $60  par  mille  pieds.  De  même  les  clous 
et  la  ferronnerie  do  toute  espèce  coûtent  très  cher. 


58  pour  frais  de  transport.     J'imagine 
-Selon  moi,  elle  vaudra-là  $1.50,  vu  l'aug- 
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NAVIGATION  SUR  LA  BAIE  D'HUDSON. 

Port  Nelson,  17  avril  ISTa. 

Lo  professeur  Hknry  Youlb  Hind  comparaît  devant  le  comité,  et  luterrogé  sur 
son  état  par  le  président,  il  répond  qu'il  est  géologiste  de  profession. 
Par  le  président  : — 

1  Q.  Votre  attention  n'a-t-ello  pas  été  particulièrement  attirée  sur  l'établissement 
d'une  communication  par  voie  de  mer  avec  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  en  passant 
par  le  Détroit  et  la  Baie  d'Hudson.  Si  oui,  veuillez  communiquer  au  comité  les 
conclusions  auxquelles  vous  êtes  arrivé  sur  ce  sujet  ? 

E.  Quelque  temps  après  mon  retour  du  "  voyage  d'exploration  de  l'Assiniboine 
et  de  la  Saskatchewan,"  en  1858,  j'eus  occasion  de  faire  devant  la  "  Société  dos  Statis- 
tiques de  Londres"  une  lecture  sur  "  l'Amérique-Britannique  Centrale,"  lecture  dont 
je  vous  soumets  présentement  une  copie.  Bans  le  cours  de  ce  travail  je  parlai  i'') 
d'une  communication  entre  la  Baie  d'Hudson  et  la  vallée  de  la  Saskatchewan  tout  en 
faisant  remarquer  particulièrement  les  changements  opérés  p&r  lu  vapeur  dans  la 
navigation  des  mers  embarrassées  par  les  glaces.  La  sujet  que  j'avais  traité  souleva 
dans  le  temps  quelques  discussions  qui  toutes,  on  général,  se  trouvèrent  en  faveur  du 
système  que  je  suggérais.  Plus  tard,  en  1876,  dans  un  voyage  que  je  fis  à  Terreneuv© 
et  sur  la  côte  du  nord  du  Labrador,  je  voulus  profiter  de  l'occasion  qui  se  présentait 
à  moi  pour  faire  des  études  sur  les  opérations  des  navires  employés  à  la  pêche  du 
phoque,  sur  l'étendue  et  la  nature  dos  glaces  qui  se  rencontrent  sur  les  rives  du 
nord  c'a  Labrador  et  à  l'entrée  de  la  Baie  d'Hudson,  etc.,  etc.,  et  le  résultat  de  me» 
recherches  fut  que  les  objections  qu'on  avait  soulevées  à  propos  des  glaces  qui 
enicombraient  lo  détroit  et  la  baie  d'Hudson,  et  à  cause  desquelles  on  prétendait 
qu'il  fallait  abandonner  l'idée  d'établir  une  communication  continue  pendant  six  mois 
avec  l'océan  Atlantique,  que  toutes  ces  objections,  dis-je,  se  trouvaient,  détruites  par 
l'expérience  acquise  durant  ces  dernières  nnées  dans  la  construction  et  la  direction 
dos  steamers  qui  font  la  jjèche,  actuellement  avec  l'aide  de  la  lumière  magnéto-élec- 
trique. Le  18  de  ce  mois,  je  reçus  du  colonel  Dennis,  arpenteur-général,  une  lettre  ■ 
dans  laquelle  il  me  demandait  de  lui  faire  part  brièvement  do  mon  opinion  sur  la 
question  en  général.     Je  mets  devant  le  comité  une  copie  de  ma  réponse. 

(l)  "  S:  l'on  songeùl'aveair  de  l'Araérique-Bi'itaaaique  Centrale,  il  nou3  semble  qu'on  a  omiâ,  pour 
ne  paa  dire  négligé  entièrement,  un  détail  important.  Le  lac  Winaipeg,  tout  en  se  ti'ouvant  éloigné  de 
2,500  milles  deg  rives  du  golfe  Saint-Laurent,  est  situé  au  centre  du  continent  américrtin  sous  le  5ie 
parallèle  et  son  extrémité  septentrionale  n'est  qu'à  380  milles  des  eaux  de  marées  de  la  Baie  d'Hudson. 

"  L'embouchure  de  la  Saskatchewan  n'est  pas  plus  éloigné  de  la  pleine  mer  que  le  Fort  Garry 
l'est  de  l'extrémité  occidentale  du  lac  Supérieur.  Le  trajet  entre  Norway-House,  ù,  l'extrémité  septen- 
trionale du  lac  Winnipeg  et  la  Baie  d'Hudson  se  fait  en  neuf  jours  avec  des  bateaux  chargés.  N'est-il 
pas  raisonnable  de  supposer  qu'en  construisant  des  chemins  a  lisses  aux  endroits  où  l'on  est  obligé  de 
faire  des  portages,  on  pourrait  faire  le  même  voyage  en  quatre  jours  7  Ceci  mettrait  le  lac  Winnipeg  à 
quatre  journées  de  marche  du  bord  de  la  mer,  ei  malgré  cet  avantage,  la  namre  des  communicationa 
actuelles  est  telle  que  ses  eaux  ne  peuvent  recevoir  de  bateaux  beaucoup  plus  considérables  que  ceux 
employés  pour  le  transport  des  ett'ets.  La  navigation  qui  peut  se  faire  en  toute  sûreté  sur  la  Baie  d'Hudson 
par  des  voiliers  peu  iant  une  période  n'excédant  pas  six  semaines  serait  praticable  pour  les  navires  à 
vapeur  pendant  le  double  de  ce  temps.  Jusqu'ici  le  système  de  communication  suivi  par  les  commerçants 
de  fourrures  entre  Noiway-House  et  la  Baie  d'Hudson  a  suffi  pour  les  besoins  de  ce  commerce  ;  mais  il 
est  très  probable  qu'il  existe  d'autres  voies  pour  arriver  à  la  mer,  plus  faciles  que  celles  dont  on  s'est 
servi  à  venir  à  aujourd'hui.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  une  circonstance  importante  ;  c'est  que  le  lac  Win- 
nipeg n'est  réellement  qu'i\  une  semaine  de  marche  de  de  l'océan,  et  que  le  chemin  à  suivre  est  très  facile, 
ayant  déjà  servi  nu  passage  de  troupes  qui  ont  pénétré  et  laissé  l'Amérique  Britannique  Centrale. 
Selon  toute  probabilité,  le  besoin  se  présentant  on  établira  au  moyen  de  navires  à  vapeur  des  communi- 
cations faciles  et  rapides  qui  dureront  trois  mois  de  l'année  entre  l'année  entre  le  lac  Winnipeg  et  la 
Baie  d'Hudson,  et  de  là  avec  l'Atlantique. 

"La  i'ivière  Nelson  est  le  passage  par  lequel  les  eaux  de  la  rivière  Saskatchewan  et  celles  du  lac 
Winnipeg  se  jettent  dans  l'océan.    La  principale  raison  qui  engage  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ^1 

à  expédier  leurs  chargements  de  fourrures  à  la  Factorerie   d'York  par  la  rivière  Hayes,  ept,  selon  eux,  H 
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chaque  instant  d'énormes  masses  de  glaces  suspendues  au  sommet  des  falaises  escarpéees.  Le  point  de 
marée  de  cette  rivière  peut  encore  devenir  un  autre  Archangel  pour  l'Amérique-Britannique  Centrale  : 
et  ce  port  immense  et  si  ancien  de  la  Russie  septentrionale,  qui,  pendant  un  certain  temps,  a  été  le  seul 
débouché  par  où  passaient  les  marchandises  de  ce  vaste  empire,  a  son  égal  dans  la  Baie  d'Hudson."  * 


*  "  Hind  sur  le  progrès  commercial  et  les  ressources  de  l'Amérique-Britannique 
de  la  Société  des  Statistiques,  du  mois  de  mars  1864." 
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Windsor,  N.-E.,  22  mars  1878. 
Dbnnis, — Jo    viens  justctnont  do  recevoir  votre   intéressante 


en  date  du  18  courant,  ot  je  m'empresse  de  répondre  à  la  demande  que 
>i  j'ai  recueilli  des  ronsoignemenlH  sur  les  côtes  du  Labrador  ou  ailleuri 


vous  rae 
i,  sur   la 
Noi-d- 


CHER    COLONEIi 

lettre  en  date 
faite  bi 

possibilité  d'ouvrir  dos  communicatioriH  commerciales  avec  les  territoires  du 
Ouest,  en  passant  par  la  Baie  d'iludson. 

J'ai  attiré  l'attention  du  niiblic  sur  cette  question  dans  le  mois  de  mai  1864,  c'est- 
à-dire  voilà  14  ans,  dans  une  lecture  que  je  fis  alors  devant  la  Société  des  Siatistiques 
de  Londres,  lecture  dont  jo  vous  transmets  une  copie  par  les  présentes.  Vous  verrez 
ce  que  je  dis  à  ce  sujet  à  la  page  101.  Je  pense  encore  comme  alors  que  la  Factorerie 
d'York  deviendra  tôt  ou  tard  l'Archangol  de  l'Ouest. 

mais 

choisir  la  rouie  ue  la  isaie  u  iiuctson  pour  en  laire  le  granu  ariore  commercial  entre 
l'Amérique  Britannique  Centrale  et  l'Europe.  Voici  en  peu  de  mots  les  faits  qui  m'ont 
conduit  à  cette  conclusion  : 

lo.  L'emploi  général  de  gros  steamers,  construits  pour  affronter  le  choc  des 
glaces,  qui  ont  rapporté  des  résultats  si  heureux  aux  pêcheurs  de  phoques  do  Terre- 
neuve,  de  l'Angleterre  et  de  la  Norvège.  La  sûreté  dont  on  jouit  dans  ces  navires, 
l'expérience  que  l'on  a  acquise  et  qui  aide  à  diriger  un  navire  au  milieu  des  mei-s 
rempl'os  de  glaces. 

2o.  L'ut>age  si  peu  coûteux  à  bord  do  ces  navires  de  la  lumière  magnéto-élec- 
trique, qui  ])eut  fournir  un  éclat  si  puissant  si  on  veut  l'adapter  à  des  phares  érigés 
temporairement. 

^3o.  La  découverte  que  de  hautes  autorités  prétendent  avoir  faite  d'immenses 
dépots  de  lignite  sur  une  étendue  considérable,  depuis  le  Cap  "Walsingham  jusqu'à  la 
baioFiobishor,  précisémentau  nord  du  détroit d'Hudson,  ainsi  que  sur  la  côte  occiden- 
taie  du  Groenland. 

4o.  Lrj  connaissance  maintenant  plus  répandue  du  système  à  suivre  et  de  la 
saison  la  pins  propice  pour  faire  la  navigation  dans  les  détroits  de  Davis,  qui  se  trou- 
vent peu  éloignés  de  ceux  do  l'Hudson. 

5o.  L'immense  quantité  do  poissons  que  l'on  trouve  dans  les  détroits  de  Davis  et 
en  se  dirigeant  vers  la  baie  Frobisher. 

6o.  La  connaissance  du  point  de  départ  des  glaces  flottantes,  sur  la  côte  du 
Labrador,  de  leur  marche  dans  les  détroits  do  l'Hudson,  et  de  la  manière  de  les  éviter 
soit  en  été  ou  on  automne,  ou  do  les  traverser  dans  leurs  parties  les  plus  étroites.        ' 

7o.  D'après  ce  que  j'ai  pu  reci.oillir  concernant  la  navigation  dans  les  détroits 


électrique  pour  se  guider  nendant  les  mois  do  septembre  et  d'octobre. 

Qujind  on  songe  que  la  Factorerie  d'York  est  réellement  plus  près  de  Liverpool 
que  ne  l'est  New- York,  on  so  demande  si  les  renseignements  recueillis  ne  suffisent  pas 
pour  faire  des  recherches  minutieuses  sur  un  sujet  aussi  important  que  ne  l'est  celui-ci. 
Après  avoir  étudié  la  question  à  fond  quoique  en  différents  temps,  j'en  suis  venu  à  la 
conclusion  qu'au  moyen  des  navires  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  peut  naviguer  sans 
danger  et  sans  arrêt  entre  Poi-t  Nelson  et  Liverpool  pondant  au  moins  quatre  mois 
do  l'année,  c'est-à-dire  partir  de  Liverpool  ot  y  retourner,  ce  qui  laisse  trois  mois  ou 
peut-être  un  peu  plus  pour  la  baie  d'Hudson. 

Un  système  do  navigation  du  genre  de  celui-ci  mettrait  en  communication 
directe  avec  le  monde  extérieur  un  millier  de  milles  qui  se  trouvent  enfermés  dans  la 
province  d'Ontario  ot  le  district  do  Kévvutin=  ot  de  nouvelles  industries  prendraient 
naissance  dans  le  Nord-Ouest,  sans  mentionner  le  fait  que  cotte  partie  du  pays  aurait 
nn  iébouché  pour  son  grain.  Lo  lignite  qui  so  trouve  sur  la  côte  occidentale  des 
détroits  de  Davis  ajoute  une  nouvelle  importance  à  la  question. 

Je  vous  envoie  avec  les  présentes  un  projet  de  carte  que  j'ai  préparé  depuis 
quelque  temps  et  qui  indique  la  position  dos  houillères  ainsi  que  les  doux  routes  à 
suivre  pour  se  rendre  à  Liverpool. 
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ist 
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Je  crois  inutile  pour  moi  d'ajouter  que  développer  les  points  que  je  viens  de 
vous  soumettre  prendrait  un  temps  considérable.  J^ai  marqué  au  crayon  le  passage 
de  Back,  par  où  a  pénétré  le  navire  à  vapeur  de  Sa  Majesté  Terror,  arrêté  par  les 
glaces,  du  1er  septembre  1836  au  17  juillet  1837,  et  qui  a  parcouru  successivement  le 
cap  Comfort,  l'île  de  Southampton,  située  au  large  de  l'île  Nottinghara,  et  de  là  est 
ent)'é  dans  le  détroit  d'Hudson  Les  traités  sur  la  nature  de  ces  eaux  ne  sont  pas 
assez  nombreux  et  il  est  de  notre  devoir  de  recueillir  et  cooi'donner  tout  ce  que  nous 
pouvons  en  trouver,  de  quelque  source  quelles  nous  viennent,  du  moment  que  nous 
pouvons  nous  les  procurer. 


Je  demeure  bien  sincèx'ement,  etc., 


HENEY  Y.  HIND. 


Colonel  Dennis, 

Arpenteur-général,  Ottawa. 

Q.  Quel  serait  votre  point  de  départ  dans  la  baie  d'Hudson  et  quel  serait  votre 
but  en  suivant  la  route  que  vous  méditez? 

E.  Le  15  août  1612,  le  capitaine  Thomas  Button,  en  cherchant  un  havre  sur  la 
côte  occidentale  de  la  baie  d'Hudson,  ovi  il  put  faire  subir  des  réparations  à  son 
navire,  qui  avait  été  maltraité  par  la  tempête,  découvrit  l'embouchure  d'une  rivière 
qu'il  appela  Port  Nelson,  du  nom  du  patron  du  navire,  qu'il  inhumât  à  cet  endroit.(i) 

La  rivière  de  Port  Xelson,  ou,  comme  on  l'appelle  aujourd'l  ui,  la  rivière  Nelsoû, 
est  l'issue,  par  laquelle  s'écoulent  les  eaux  de  toutes  les  rivières  et  de  tous  les  lacs 
renfermés  dans  le  bassin  du  lac  Winnipeg,  s'étendant  depuis  les  Montagnes-Eocheuses 
à  l'ouest,  jusqu'à  une  centaine  de  milles  du  lac  Supérieur  à  l'est,  et  couvrant  une 
étendue  d'environ  360,000  milles  carrés. 

Port  Nelson  est  environ  80  milles  plus  rapproché  de  Liverpool,  via  le  détroit 
d'Hudson,  que  ne  l'est  New- York.  Ce  port  est  à  l'embouchure  d'un  fleuve  de  premier 
ordre,  roulant  un  volume  d'eau  double  de  celui  des  deux  bras  nord  et  sud  de  la 
Saskatche.wan  réunis,  sur  un  lit  incliné  do  30  pouces  au  mille,  ou,  en  chiffres  ronds, 
de  sept  cents  pieds  sur  une  distance  de  quatre  cents  milles  statutaires  depuis  l'endroit 
oii  il  reçoit  les  eaux  du  lac  Winnipeg  jusqu'à  la  mer,  oiî  il  arrive  à  travers  une  gorge 
des  Laurentides. 

Port  Nelson  est,  de  plus,  relativement  à  la  plus  proche  limite  d'une  vaste  région 
fertile  dans  le  Nord-Ouest  d'une  étendue  de  plus  de  deux  cent  millions  d'acres,  à  peu 
près  à  la  même  distance  que  Québec  l'est  de  Toronto. 

Depuis  plus  de  deux  cents  ans,  de  deux  à  cinq  voiliers,  en  moyenne,  venus 
d'Europe  ou  d'Amérique,  souvent  escortés  de  vaisseaux  de  guerre,  ont  annuellement 
visité  Port  Nelson  ou  d'autres  ports  de  la  baie  d'Hudson,  s'en  retournant  la  même 
année  avec  des  cai-gaisons,  via  le  dé^.roit  d'Hudson,  seule  route  praticable. 

Vu  le  développement  du  Nord-Ouest,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  le 
temj)S  est  venu  de  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  d'établir  une  voie  de  com- 
munication sûre,  rapide  et  économique  entre  Port  Nelson  et  l'océan  Atlantique.  La 
question  se  pose  d'elle-même,  depuis  que  les  explorations  du  gouvernement  ont  fait 
connaître  les  richesses  agricoles  et  auties  des  vastes  territoires  du  Nord-Ouest.  L'idée 
se  trouve  aussi  encouragée  par  les  grands  changements  qui  se  sont  faits  durant  les 
dernières  années  dans  les  procédés  de  l'industrie  de  la  pêche  au  phoque,  et  qui 
démontrent  que,  manœuvres  par  des  gens  habiles,  des  navires  d'un  fort  tonnage,  s'ils 
sont  construits  convenablement,  peuvent  parfaitement  se  frayer  un  chemin  à  travers 
les  glaces  de  la  mer.  L'utilité  d'une  pareille  route  se  trouverait  augmentée  beaucoup 
par  le  développement  d'une  nouvelle  industrie  qui,  grâce  à  la  demande  européenne  de 
bestiaux,  de  même  que  de  céréales,  prend  rapidement  de  l'importance  et  est  devenue 
une  nouvelle  source  de  richesses  pour  les  prairies  do  l'ouest  et  du  sud-ouest  des 
Etats-Unis. 


(0  Vovage  à  la  baie  d'Hudson  par  le  Dobb»  Galley  et  le  California, 
Bllis,  Londres,  1768.  ./  y         . 


en  1746  et  1747.   Par  Henry 
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vingt  fois  rétondue  de  cette  province.  Cette  proximité  d'un  littoral  qui  lui  est  propre 
permettrait  à  cette  contrée  de  faire  elle-même  le  commerce  de  transport  de  ses  propres 
produits. 

Le  résumé  suivant  contient  dans  un  ordre  successif  les  principaux  points  do 
l'étude  qui  nous  a-^cupe  actuellement  : 

I.  Topograp  lie  des  détroits  d'IIudson. 
II.  Nature  de  la  navigation  dans  les  détroits  d'Hudson. 

III.  Glaces  que  l'on  rencontre  dans  les  détroits  et  la  baie  d'Hudson,  et  dans  le» 

eaux  du  Labrador. 

IV.  Eiviôre  Nelson. 

V.  Le  port  Nelson  considéré  comme  port  maritime. 

VI.  Avantages  naturels  qu'olf-f^rt  ù  la  navigation  les  détroits^et  la  baie  d'Hudson. 
VIL  Province  du  Manitoba  et  IV/Titoires  du  Nord-Ouest. 


' 


DÉTEOITS  ET  BAIE  D'HU13S0N. 


TOPOGEAPHIE   DES   DÉTROITS  d'hCDSON. 

3.  Q.  Veuillez  donner  au  comité  tous  les  renseignements  en  votre  possession  con- 
cernant la  position  géographique  des  détroits  d'Hudson  et  des  obstacles  qui,  d'après 
ce  qu'on  prétend,  s'opposent  à  la  navigation  ? — Je  constate  dans  la  dernière  carte  des 
détroits  d'Hudson  fournie  par  l'Amirauté  que  les  données  nécessaires  leur  ont  fait 
défaut  à  propos  de  la  topographie  des  côtes  et  des  rivîiges  des  deux  côtés  du  détroit. 
L'observation  faite  par  le  lieutenant  Chappell  en  1814,  que  la  rive  méridionale  n'a 
jamais  été  explorée  est  confirmée  aujourd'hui.  Cet  officier  déclare,  dans  le  récit  de 
son  voyage,  que  cette  côte  de  même  que  la  rive  septentrionale  sont  entrecoupées 
d'iles.  dont  les  principales  sont  ;  l'île  du  lloi  George,  l'île  du  Prince  de  Galles,  la  Pusse 
de  la  Vierge  et  les  lies  Manilles;  de  plus  qu'elles  doivent  former  entre  elles  des  havres 
spacieux  (1).  On  peut  voir  encore  sur  les  dernières  cartes  géographiques,  que  la 
ligne  qui  indique  le  l'ivage  est  brisée  ici  et  là  sur  un  parcours  d'environ  troi^^  cents 
milles,  et  que  les  échancrures  causées  par  les  îles  et  mentionnées  par  Chajjpell  ne 
sont  citées  nulle  part  ailleurs.  Chappell  soutient  que  le  Rosamond,  qui  escortiiit  les 
navii-es  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  en  1814,  pénétra  dans  les  détroits  de  la 
Baie  d'Hudson  au  moyen  d'une  carte  privée  fournie  par  le  second  du 
Prince  of  Wales,  qui  faisait  partie  du  convoi.  Il  lui  fut  im)>ossible  de  se 
procurci-  une  copie  de  cette  carte,  de  même  qu'il  ne  put  obtenir  aucune  donnée  géo- 
graphique importante  de  la  part  de  l'officier  qui  avait  le  commandement  du  naviiede 
la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Mais  il  faut  aussi  remarquer  qu'il  est  d'opinion, 
qu'en  lui  tenant  cachés  les  renseignements  qu'il  demandait,  on  n'était  animé  que  par 
des  motifs  d'un  caractère  purement  personnels,  et  que  la  compagnie  n'a  jamais  eu 
l'intention  de  lui  refuser  les  informations  qu'il  désirait  avoir.  Les  officiers  en  charge 
des  navires  do  la  compagnie  qui  avaient  acquis  leurs  connaissances  avec  le  temps  ou 
qui  se  les  étaient  peut-être  communiquées  les  uns  aux  autres  moyennant  certaines 
considérations,  y  trouvaient  un  moyen  de  conserver  des  positions  lucratives,  et  par 
conséquent  les  gardaient  soigneusement  pour  eux-mêmes. 

Le  capitaine  Sherard  Osborne,  de  la  marine  royale,  fournit  en  1863,  à  la  Société 
Eoyale  de  Géographie,  de  Londres,  un  exemple  curieux  des  données  importantes  que 

f)ospèdent  les  capitaines  de  baleiniers  qui  font  la  pêche  dans  les  détroits  de  Davis,  dans 
a  baie  de  Baffin  et  dans  toutes  les  mers  du  nord  en  général.  L'un  doux  lui  affirma 
que  tous  ces  passages  qui  se  rencontrent  dans  certaines  parties  des  détroits  de  Davis 
et  de  la  baie  de  Baffin,  étaient  des  baies  et  rien  autre  chose.  Le  capitaine  Osborne 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  ne  rectifiait  pas  les  faits,  l'autre  lui  réjjondit  ;  "  Mes 
renseignements  valent  de  l'argent."  (2). 

(1)  Narration  d'un  voyage  à  la  Baie  d'Hudson  dans  le  vapeur  de  S.M.  Rosavion  /,  par  le  lieutenant 
Ed.  Chappell,  M.  R.,  Londree,  1817. 

(2)  Délibérations  de  la  Société  Rojale  de  Géographie,  13  avril  1863. 
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Une  carte  de  l'Amirauté  qu'on  a  corrigée,  d  aller  jusqu'au  mois  de  décembre 
1872,  contient  encore  toutes  les  erreurs  au  sujet  des  "terres  inconnues  "  (ilfefcr 
incognito)  du  temps  de  la  reine  Elisabeth  et  du  prétendu  détroit  de  Frobisher,  qu'on 
ignorait  alors  être  une  baie.  La  carte  publiée  en  1875  n'a  pas  rétabli  la  [)remiàre  de 
ces  erreurs,  mais  elle  a  transformé  le  détroit  de  Frobisher  on  baie. 

Selon  le  commandant  Bêcher,  la  largeur  du  détroit  à  son  embouchure  occidentale 
ne  dépasse  pas  15  lieues  ou  45  milles;  mais  il  est  à  supposer  que  cola  ne  comprend 
que  l'étendue  d'eau  entre  le  cap  Best  et  les  îles  Button  situées  à  dix  milles  au  moins 
de  la  terre  ferme  du  Labrador,  ce  qui  donne  à  l'entrée  des  détroits  une  largeur  de  55 
milles.    Il  y  a  un  groupe  de  onze  îles  entre  les  îles  Button  et  la  terre  ferme  ;  deux 


quelque  valeur  ne  semble  avoir  été  publie  jusqu 
Hur  la  nature  du  passage  qui  existe  entre  cet  archipel  et  la  côte  du  Labrador. 

Le  cap  Best,  qui  forme   l'extrémité   septentrionale  de   l'entrée  principale  des 
détroits,  se  trouve  sur  l'île  de  la  Eésolution  ;  mais  entre  cette  île  et  la  terre  ferme 
(Ttrra  Nivea)  du  côté  nord  du  détroit,  il  y  a  un  passage  qui,  suivant  la  carte,  a  une 
largeur  de  10  milles.     On  peut  donc  pénétrer  dans  les  détroits  d'Hudson  par  trois 
différentes  routes,  le  premier  et  celui  qui  se  trouve  le  plus  au   nord,  entre   l'île  de   la 
lîésolution  et  East  Bluff,  indiqué   sur  la  carte  du  capitaine  Bêcher  sous  le  nom  de 
"  Détroit  Gabriel  "  (1),  a  une  largeur  de  10  milles;  le  second,  ou  l'entrée  princi- 
pale, entre  le  cap  Best,  qui  forme  l'extrémité  mé'  'dionalo  de  l'île  de  la  Résolution  et 
les  îles  Button,  a  une  largeur  de  45  milles,  et  enfin,  les  différents  chenaux  qui  divisent 
les  îles  sur  les  côtes  du  Labrador  et  dont  quatre  sont  représentés  comme  ayant  une 
largeur  de  10  milles.     Je  prouverai  dans  la  suite  qu'une  fois  l'entrée  à  l'est  du  détroit 
passée,  la  navigation  en  se  dirigeant  vers  l'ouest  ne  présente  comparativement  aucune 
diflBculté.     Comme   la  seule   difficulté  que   rencontrent  les  voiliers  à  l'entrée  de  ce 
détroit,  en  été,  sont  les  banquises  de  glaces  flottantes,  il  est  de  première  importance 
pour  la  navigation  de  construire  une  station  de  signaux  sur  l'île  de  la  Résolution  et 
une  autre  sur  une  des  îles  Button,  afin  d'indiquer  quand  le  chenal  est  libre.  Les  vents 
peuvent  pousser  les  glaces  sur  le  rivage  sud  ou  sur  le  rivage   nord,  selon  la  direction 
dans  laquelle  ils  soufflent;  ainsi,  il  peut  arriver  que  le  passage  du  nord  soit  fermé  par 
les  glaces  chassées   par  le  vent  sur   la  côte   nord-est,  et   alors  le  sud,  c'est-à-dire  le 
Labrador  sera  libre  dès  le  commencement  de  juin.     D'un  autre  côté,  en  sup])Osant 
que  les  vents  de  nord  poussent  les  glaces  dans  la  direction  du  sud,  ou  sur  les  côtes  du 
Labrador,  les  rivières  qui  se  trouvent,  soit  au   nord,  soit  près  du  cap  Best,  soit  aux 
détroits  de  Gabriel,  se    ti'ouvent  ouvertes  à   la  navigation.     Une  fois  l'embouchure 
ranctie,  le  trajet  se  continue  sans  grande  difficulté. 

Le  lieutenant  Chappell  explique  le  choix  qu'il  fait  du  passage  du  nord  qui  se 
trouve  tout  près  de  l'île  de  la  Résolution,  e..  disant  "  qu'il  est  prudent  de  pénétrer  jjar  la 
détroit  d'Hudson  afin  de  cingler  do  près  la  rive  septentrionale,  vu  que  les  courants 
qui  sortent  des  détroits  d'Hudson  eu  de  Davis  se  rencontrent  au  sud  do  l'embouchure 
et  poussent  les  glaces  avec  une  grande  force  sur  la  côte  du  Labrador  "  (2  )  C'est  un 
fait  bien  connu,  cependant,  que  la  route  suivie  par  les  amas  de  glaces,  se  ressent 
beaucoup  de  la  direction  des  vents  qui  prédominent.  Le  vent  n'a  pas  grand  effet  sur 
les  banquises  qu'un  navire  à  vapeur  peut  éviter,  parce  qu'elles  subissent  l'influence  de 
ces  forts  courants  sous-marins,  qui,  selon  sir  Edward  Parry,  charrient  ici  et  là  dans 
les  détroits  d'Hudson  d'énormes  montagnes  de  glacea  avec  une  vitesse  double  de  celle 
des  simples  morceaux. 

Le  partie  le  plus  étroite  du  détroit  se  trouve  vis-à-vis  North  Bluff,  près  dos  îles 
Savage  supérieures  à  cet  endroit  ;  Parry  a  calculé  qu'il  avait  14  lieues  ou  42  milles 
de  large. 

La  longueur  du  détroit  du  cap  Best  sur  l'île  de  la  Résolution,  aux  îles   p-ituées  à 
l'embouchure  de  la  baie  d'Hudson  est  d'environ  500  milles.     L'eau,  autant  qu'on    a 

(1)  Voir  la  carte  qui  accompa(?Be  la  lecture  du  capitaine  Bêcher,  publiée  dans  le  journal  de  la 
Société  Royale  de  Géographie,  de  l'anuée  1842. 

(2)  Narration  a'un  voyage  à  la  Baie  d'Hudson,  page  41. 
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pu  voir,  était  très  profonde,  Hurtout  sur  In  rivo  nord.  Dans  lo  millieu,  elle  dépvesso 
souvent  trois  cents  brasses.  La  côte  est  sûre  au  nord  et  ans  presque  aucun  signe  do 
végétation,  on  n'a  aucune  description  do  la  rivo  sud.  On  peut  voir  les  principaux 
contours  topographiques  du  détroit  d'Hudson  dans  la  carte  qui  accompagne  les  pré- 
sentes. Cette  cai-te  est  prise  du  journal  du  capitaine  Sir  Edward  Parry,  lors  du 
deuxième  voj-age  qu'il  fit  afin  de  découvrir  un  pansage  au  nord-ouest  qui  put  relier 
l'Atlantique  et  le  Pacifique. 

Lo  Miiion  du  j)asH!ige  à  l'est  dn  détruit  d'Hudson  est  sous  le  Ole   degré  de   lati- 
tude, soit  à  environ  un  degré  au   nord  de  Christiana,  en   Suède,  ou  de   Saint-Péters- 
bourg, en  liussie.     il  se  rencontre  dans  le  65e  méridien.     L'entrée  occidentale,  entro 
les  îles  Charles  et  Salisbury  se  trouve  dans  lo  63e  degré  do  latitude  nord,    et  sous  le 
Ibe  degré  de  latitude  ouest. 


NATURE   DE   LA  NAVIGATION   DANS   LES   DÉTrtOITS   D'HUDSON. 

Q.  Veuillez  nous  expliquer  la  nature  de  la  navigation  dans  les  détroits  d'fludson 
et  citer  vos  autorités  au  long,  afin  de  pouvoir  les  étudier  davantage,  si  le  besoin  s'en 
présentait  ? 

-  ^  E.  En  1842,  le  commandant  A.  B.  Bêcher,  M.E.  du  bureau  hydrographique  de 
l'Amirauté  fit  devant  la  Société  Royale  de  Géographique  une  lecture  intitulée  : — 
"  Voyage  de  Martin  Frobisher."  Entro  autres  choses  intéressantes  concernant  les 
découvertes  de  Frobisher,  on  remarque  lo  passage  important  qui  suit  et  qui  a  une 
portée  d'autant  plus  pratique  au  sujet  de  la  navigation  dans  les  détroits  d'Hudson, 
qu'elle  vient  d'un  homme  compétent  comme  l'est  sir  Edward  Parry. 

"  Dans  la  narration  de  son  voyage,  George  Best,  dans  une  longue  dissertation  sur 
la  constitution  particulière  du  détroit  de  Frobisher,  si  longtemps  incompris,  prouve 
qu'il  n'est  rien  autre  chose  que  le  détroit  d'Hudson,   et  cela  d'une  manière  qui  ne 

f)ermet  pas  de  passer  outre.  Nous  avons  déjà  expliqué  les  causes  qui  avaient  entraîné 
e  navire  jusqu'à  l'embouchure  du  détroit  d'Hudson  ;  de  plus,  il  paraîtrait  qu'une  fois 
l'entrée  franchie,  le  voyage  se  continua  vers  l'ouest  sans  de  trop  grandes  diflacultés, 
— circonstance  qui  frappa  pareillement  sir  Edward  Parry. — Il  dit  (page  19)  :— "Nous 
continuons  à  avancer  i-apidement,  le  reflux  ne  nous  nuisant  que  très  peu.  De  ifait, 
depuis  notre  entrée  dans  le  détroit  d'Hudson  ;  mais  surtout  à  l'ouest  des  îles  Sa- 
vage inférieures,  cela  a  été  sans  cesse  une  surprise  nouvelle  de  voir  nos  voiliers  si 
lourds  par  eux-mêmes  marcher  aussi  rapidement  malgré  une  forte  brise  de  l'ouest."  (1). 
En  commentant  ce  passage,  extrait  de  l'ouvrage  de  sir  Edward  Parry,  le  comman- 
dant Bêcher  ajoute  :— "  Il  n'est  pas  à  douter  que  cotte  facilité  de  se  diriger  vers 
l'ouest  a  engagé  Frobisher  à  s'en  tenir  là." 

Suivant  sir  Edward  Parry,  les  marées  s'élèvent  à  une  hauteur  d'environ  trente 
pieds  dans  les  détroits  durant  les  mortes  marées  ;  au  printemps  elles  doivent 
dépasser  ce  niveau  de  huit  à  dix  pieds.  C'est  le  caractère  distinctif  des  hautes 
marées  ;  elles  produisent  ces  forts  courants  qui  exercent  une  si  grande  influence  sur 
les  glaces  lors  de  leur  formation  dans  les  détroits  et  qui  les  empêchent  de  prendre 
d'un  bord  à  l'autre. 

En  1814,  le  lieutenant  Edward  Chappell,  de  la  marine  royale,  à  bord  du  navire  à 
vapeur  de  Sa  Majesté  le  Eosamond,  se  rendit  à  la  Baie  d'Hudson,  et  dans  le  récit  de 
son  voyage  qu'il  publia  en  1817,  il  recommanda  aux  marchands  d'envoyer  au 
commencement  de  juin  un  brick  fortement  construit  dans  la  Baie  d'Hudson,  afin  que  ce 
navire  put  parvenir  au  cap  Saddleback  avant  l'arrivée  des  bateaux  de  la,  compagnie 
qui  se  rendent  à  cet  endroit  pour  faire  le  commerce  avec  les  Esquimaux  qui  habitent 
ces  parages.  Il  conseilla  de  pi  as,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  à  ceux  qui  veulent  se 
livrer  à  cotte  occupation  de  ne  pas  s'attarder  dans  les  détroits  plus  tard  que  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  (*).  L'espace  de  temps  compris  entre  ''  le  commencement 
de  juin  "  et  les  "  premiers  jours  d'octobre"  considérée  comme  propice  à  la  navigation 
dans  les  limites  des  détroits  d'Hudson,  établit  suffisamment  le  fait,  que  suivant  cet 


(1)  Bêcher  dans  son  voyage  de  Martin  Frobisher.  Société  Géographique  Royale 
(*)  Récit  d'un  voyage  il  la  Baie  d'Hudson  sur  le  navire  de  Sa  Majesté  le  Rosamo 


voyage 
nanr  Edward  Chappell,  M.R.,  Londres,  1817 


1852,  page  12. 
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officier,  dont  l'opinion  est  buf-éo  sur  des  observations  pratiques  faites  A  bord  du 
Bosamond  et  sur  une  étude  minutieuse  du  sujet,  établit  le  fait,  dis-jo,  que  la  navigation 
peut  HO  faire  sans  danger  "  dans  un  brick  fortement  construit,"  pondant  une  ])ériodo 
de  quatre  mois,  c'est-à-dire  pendant  les  mois  do  juin,  juillet,  août  et  septembre — 
disons  depuis  le  10  juin  jnsqu'au  5  octobre,  ou  pendant  quatre  mois  lunaii-es.  Si  à  un 
brick  construit  dans  ces  conditions  on  substituait  un  de  ces  forts  navires  à  vapeur 
comme  ceux  dont  on  se  sert  pour  la  pêche  du  phoque,  et  qu'il  apportât  avec  lui  le 

fu'océdé  moderne  et  si  peu  coûteux  du  magnéto-électrique  afin  de  produire  ao  la 
umiôro  pour  le  travail  de  la  nuit,  il  est  certain  qu'on  obvierait  à  une  multitude  de 
diiïicultés  que  dut  éprouver  le  lieutenant  Chappell,  on  ajouterait  peut-être  dix  jours  de 
plus  au  temps  accordé  pour  la  navigation  d'octobre,  et  on  parviendrait  à  dépasser  la 
période  de  quatre  mois,  sinon  plus;  car  cet  officier  déclare  qu'il  n'est  pas  probable 
que  les  navires  rencontreront  des  glaces  détachées  en  s'en  retournant  de  la  Baie  d'IIudson 
on  Europe  :  entendant  sans  doute  parler  d'amas  do  glaces  flottantes.  Je  cite  les 
navires  do  la  compagnie  de  la  Baie  d'IIudson,  parce  qu'il  est  reconnu  qu'ils  laissent 
la  Factorerie  d'York  pour  s'en  retourner  vers  le  80  septembre.  Il  est  si  explicite 
lorsqu'il  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  risque  pour  les  voiliers  do  rencontrer  do  la  glace  en  s'en 
retournant,  qu'il  énuraôi-e  ainsi  les  différents  travaux  faits  lors  de  l'arrivée  à  la 
Factorerie  d'York,  située  tout  près  de  Port  Nelson. 

"  Les  navires  n'ont  pas  à  craindre  de  rencontrer  jamais  les  glaces  détachées  (l) 
dans  le  trajet  pour  lotourner  en  Europe;  en  conséquence,  à  peine  eûmes-nous  jeté 
l'ancre  sur  les  battures  d'York,  que  nous  défîmes  tous  nos  préparatifs  pov  "  maneuvror 
à  travers  les  glaces  ;  ainsi  nous  replaçâmes  nos  ancres  à  leurs  places,  nous  descendîmes 
dans  la  cale  les  câbles  pour  la  glace,  les  ancres,  les  haches  etc,  et  nous  nous  félicitâmes 
d'en  être  débarrassés." 

C'est  un  point  très  important  par  rapport  à  la  navigation  dans  les  détroits 
d'Hudson  à  la  fin  de  l'année.  De  fait,  tout  se  réduit  à  se  précautionner  contre  les  glaces, 
poui-  les  premiers  voyages  ou  les  trajets  durant  l'été  seulement.  De  plus,  cela 
promet  une  sûreté  inespérée  pendant  le  retour  tout  en  prolongeant  la  saison  de  la  na- 
vigation ;  de  telle  façon  que  les  steamers  peuvent  demeurer  à  la  Factorerie  d'York 
ou  à  Port  Nelson  jusqu'à  ce  que  la  glace  commence  à  se  fornier  de  nouveau  autour 
du  havre  ou  à  l'embouchure  de  la  rivière  Nelson.  Jj'emploi  de  la  lumière  magnéto- 
électrique  pour  approcher  l'une  ou  l'autre  entrée  des  détroits,  ou  l'établissement  sur 
la  terre  ferme  de  stations  de  signaux  munies  de  puissants  appareils  pour  produire 
cette  lumière  aider.aient  considérablement  à  angm<^nter  la  sûreté  et  la  rapidité  de  la 
navigation  durant  les  longues  nuits  d'automne.  En  juin  et  pendant  une  partie  de 
Juillet,  il  y  a  peu  ou  point  de  nuit. 

Une  fois  que  l'embouchure  orientale  est  franchie,  les  détroits  prennent  l'ar^pect 
d'une  immense  baie  qui  va  toujours  en  s'élargissant  ;  elle  est  bien  connue  sops  le  nom. 
baie  Ungava.  L'île  Verte  est  située  à  mi-chemin  entre  la  côte  nord  ou  la  Terra  iT'vea 
et  l'île  Akpatok,  et  à  l'embouchure  de  la  baie  Ungava  ;  la  mer,  de  chaque  côié  a^ 
nie  Verte,  a  environ  50  milles  de  largeur.  En  parlant  de  la  tra\  ersée  des  détroitii, 
Ellis  dit  : — "  Si  j'avais  à  indiquer  une  direction  atin  d'éviter  les  glaces  de  ces  détroits 
qui  ont  le  plus  d'épaisseur,  je  conseillerais  de  serrer  la  rive  nord  ;  car  nous  avons 
observé  que  ce  côté  était  de  beaucoup  le  plus  dégagé,  vu  que  non-seulement  les  vents 
soufflent  généralement  de  cet  endroit,  mais,  de  plus,  les  courants  prennent  leurs 
sources  dans  les  passages  considérables  qui  s'y  trouvent."  (2) 

Eobson,  dans  son  "  Histoire  de  la  Baie  d'Hudson,"  (3)  suppose  qu'on  peut  souvent 
trouver  un  passage  sûr  à  travers  les  détroits  d'IIudson,  en  essayant  au  commencement 
de  juin,  avant  que  les  glaces  se  brisent  dans  la  baie  et  qu'elles  soient  poussées  par  le 
vent  ou  les  coursints  dans  les  détroits.  Il  prét<^nd  que  les  glaces  du  fond  de  la  baie, 
celles  du  nord  et  celles  de  l'ouest,  n'auront  pas  à  cette  époque  le  temps  d'atteindre 

(1)  "Il  est  étonnant,  qu'avant  le  retour  du  navire,  toutes  lea  glaces  flottantes  dans  le  détroit 
disparurent. 

(2)  Voyage  à  la  Baie  d'Hudson  par  le  Bobbs   Gallery  et  le  Cal\fornia  en  1746  et  1747;  par 
Henry  Ellis. 

(3)  Histoire  de  six  années  passées  dans  la  Baie  d'Hudson,  de  1733  à  1736,  et  de  1744  à  17't'?  ;  par 
Joseph  Kobson,  inspecteur  et  surintendant  des  établi.jsements  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 
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co»  détroits  ;  tniiH,  njoiito-t-il  "  rinBsé  lo  mois  do  jiiin  la  baio  se  coiivi-o  do  glacer."  Lo 
commoncomcnt  do  juin  «omblo  donc  etro  le  tornps  où  il  ost  plus  l'ucilo  d'oapérer  un 
passago  libre. 

D'il !i  autro  fôté,  sir  Hdward  Parry,  M.R.,  nous  apprend  dans  «a  narration  du 
"  douxiùnio  voyage  dans  lo  but  do  découvrir  un  passage  dans  lo  Nord-Ouost,"  que  lo 
capitaine  (lu  navire  do  la  Ba-od'Hudson  le  Prince  de  (ratles,  considéra  qu'il  était  arrivé 

trop  tôt  à  l'ombouchuro  de»  détroits  d'IIudson — on  était  rendu  au  16  juillet pour  se 

diriger  vers  l'ouest,  et  "  il  insista  fortement  sur  la  nécessité  de  pénétrer  d'abord  dans 
le  nord,  c'est-ù-diro  do  courir  à  terre  avant  de  songer  à  continuer,  mesure  dont  la 
sagesse  est  bien  rcconnuo  do  tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  la  navigation  des  mors 
glaciales."  (1)  Mais  cette  opinion  no  détruit  pas  celle  qui  prétend  que  l'embouchure 
dos  détroits  aurait  pu  probablement  ètro  facilement  franchie  si  on  avait  essayé  do  le 
faire  un  mois  ou  six  semaines  plus  tôt,  avant  que  les  glaces  se  fussent  brisées  dans  la 
baie,  ou  dans  le  chenal  du  Konard,  ot  qu'elles  eussent  commencé  à  de.scondi-o  dans  le 
■détroit. 

M.  Davidson,  capitaine  du  navire  do  la  Compagnie  de  labaio  d'IIudson,  le  Prince 
0/ TFa/<'s,  ap[)rit  à  sir  Kd.  Purry  qu'après  avoir  atteint  ot  laissé  derrière  eux  le  cap 
connu  sous  le  nom  do  North  Bluff,  situé  immédiatement  au-dessus  dos  îles  Savage, 
vers  le  milieu  des  détroits,  il  leur  arrivait  peu  souvent  do  ronontror  des  difficultés 
sérieuses  à  part  d'un  morceau  de  glace,  près  do  l'île  Charles,  au  travers  duquel  il  leur 
faut  passer,  et  qu'ils  ont  appelé  lo  "Charles  Patch  "  à  cause  des  nombreuses  fois  qu'ils 
l'ont  trouvé  au  môme  endroit  et  à  la  môme  époque.  Sir  Hdward  ajoute  :  "  Une 
longue  expérionco  a  convaincu  ceux  qui  se  livrent  à  cette  navigation,  qu'il  est  presque 
toujours  inutile  do  tenter  lo  passage  des  détroits  d'Hudson  avant  la  première  semaine 
de  jiiillot;  car  on  suppose  que  la  rupture  des  glaces,  qui  couvrent  le  haut  et  le  milieu 
du  détroit,  no  se  fait  pas  avant  cette  époque.  Nous  avons  passé  une  année  dans  ces 
parages  o',  d'après  notre  propre  expérience,  nous  ne  pouvons  pas  recommander  do 
suivre  un  autre  système  que  celui  adopté  par  les  navires  de  la  Compagnie  do  la  Baie 
d  Hiidson."  (^u'on  le  remarque  encore  une  fois,  ces  observations  ne  regardent  que 
les  voiliers  et  s'accordent  avec  les  besoins  du  commerce  de  la  compagnie,  qui  ne  voit 
aucun  avantage  à  arriver  plus  tôt,  vu  que  ses  navires  ne  font  qu'un  voyage  par  année, 
et  que  leur  but  est  atteint  s'ils  parviennent  à  atteindre  la  Factorerie  d'York  au  mois 
d'août. 

Pendant  le  voyage  do  Parry  on   remarqua  que  les  basses  marées   n'atteignaient 
que  29  pieds  aux  îles  Savage  dont  j'ai  parlé  iilus  haut,  lo  flux  et  le  reflux  s'opérano 
au  7.35.     Parry  no  rencontra  aucune  glace  à  l'exception  d'une  ou  deux  banquises 
après  qu'il  fut  parvenu  dans  l'ouest,  à  quelques  lieues  des  îles  que  je  viens  de  men- 
tionner. ^ 

Co  navigateur  éminent  attire  surtout  l'attention  sur  le  fait  que  le  reflux  se  fait 
mm  lis  sentir  que  la  marée  montante,  dans  les  détroits.  Il  ajoute  qu'il  n'avait  aucune 
difficulté  à  le  surmonter  ot  que  c'était  un  sujet  de  surprise  constante  pcir  lui  "  devoir 
des  vaisseaux  si  lourds  faire  tant  de  chemin. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  à  rencontrer  eu  remontant  les  détroits  en 
juillet  et  en  s'en  retournant  en  septembre  par  les  comparaisons  suivantes  : 

Sir  Edward  Parry  arriva  à  leur  embouchure  le  6  juillet,  atteignit  l'île  Sava'>-o 
supeiieuro  le  25  et  vint  par  le  travers  de  l'île  Charles  le  28  du  mémo  mois,  mettant 
en  tout  22  jours  à  franchir  le  passage.  A  son  retour,  il  se  trouva  en  face  de  l'île 
Charles  lo  ZO  septembre  et  sortit  des  détroits  le  2.{,  ce  qui  fait  un  voya<^e  do  trois 
jours;  le  9  octobre,  il  atteignait  les  îles  Orkneys  ;  c'est-à-dire  19  jours  après  son 
départ.  ^ 

Le  li'>utenant  Chappoll  pénétra  dans  lés  détroits  lo  28  juillet,  et  passa  devant  l'île 
Char'es  le  22  août,  après  avoir  mis  2-4  jours  à  faire  le  trajet.  En  retournant,  il  quitta 
la  i'actorerio  d'York  lo  18  septembre  et  atteignit  le  Cap  de  laI{é.solution  le  tj' octobre  ; 
il  parvint  à  l'océan  Atlantique  dans  une  semaine,  après  être  passé,  partant  de  sa 
i^actorerie  d'York,  par  la  baie  et  les  détroits  d'IIudson.  Le  19  du  môme  mois  il  arri- 
vait aux  îles  Orkneys,  on  tout  21  jours  pour  son  voyage  de  retour. 

(1)  Page  12. 
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L'un  et  Tniitre  de  ces  deux  oflBcierw  étaient  ombarnuéi 
ii....es  dont  on  «o  «erynit  il  y  a  cinquante  ans.     Il  est  bien  probable  que  k'II  se  fut  airi 
<\  un  de  068  steamer  dont  on  se  nert  pour  la  pêohe  du   phoque   sur  les  côtes  de  Terre- 
neuve  et  du  Labrador,  le  voyage  en  retournant  se  serait  oi)éré  en  IH  ou  15  jourN. 

Î)B   LA    OLACB    DANS   LES   DÉTROITS   KT   LA    UAIE   D'IIUDSON   ET   SCil    LES   CÔTES    DU 

LABRADOR. 

Q.  Venilloz  faire  part  au  comité  dos  renseignements  que  vous  avez  recueillis 
concernant  la  glace  dans  le  détroit  et  la  baie  d'iludson  et  sur  les  côtes  du  Labrador  ? 
—On  Ignore  jusqu'où  la  glace  s'étend  dans  la  baie  d'IIudson  ;  mais  d'après  ce  nue 
r.ouH  dit  ilearno,  qui  a  été  A  même  do  faire  des  observations,  on  peut  fixer  à  dix  milles 
du  rivage  son  extrême  limite  dans  la  direction  de  l'ouest.  La  partie  couverte  par  les 
glacys  au  sud  et  a  1  est  do  la  baie  est  beaucoup  plus  considérable  qu'à  l'ouest  où  l'eau 
nest  pas  seulement  profonde;  maison  a  d'excellentes  -aisons  pour  supposer  qu'un 
courant  chaud  sous-marin  monte  jusqu'à  la  surface,  constituant  un  espace  libre 
■comme  dans  certains  endroits  situés  à  l'extrême  nord,  tel  que  l'entrée  du  détroit  de 
bmith,  dans  celui  de  Bel  lot,  dans  les  mers  du  Spitzberg  et  sur  la  côte  occidentale  du 
détroit  de  Jiehring.  (Juelques-unes  des  dernières  explorations  arctiques  en  passant 
par  la  mer,  expliqueront  peut-être  la  cause  de  ces  espaces  libres. 

Hearne  nous  apprend  que  la  glace  se  forme  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles 
du  rivage  dans  la  i)arlie  septentrionale  du  détroit  et  do  la  baie  d'IIudson      II  s'en 
rapporte  à  l'assertion  de  l'ornithologiste  Ponnant,  qui  remarque,  en  parlant'dos  habi- 
tudes de  la  mouette  noire  ou  pigeon  de  mer,  qu'elle  brave   dans  ces  parages  les 
hivers  los  plus  rigoureux,  en  se  tenant  dans  l'eau  claire  près  du  bord  de  la  glace  "  Ce 
passajre  qm  explique  un  phénomène  physique  d'une  grande  importance  pour  la  navi- 
gation de  la  Baie  d'IIudson  dans  les  premiers  mois  d'été,  est  d'un  grand  intérêt  pour 
nous  ot  mérite  d'être  cité  en  entier.     On   y  trouve   la  mouette   noire  connue  sous   le 
nom  de  pigeon  do  mer  dans  la  Baie  d'Hudson.     Cet  oiseau   fréquente  les  riva^-os  du 
détroit  ot  do  la  baie  d'IIudson  en  nombre  considérable,  surtout  la  pf^rtie  septontrio- 
nale,  où  il  se  rond  en  troupes  immenses  ;  il  n'y  en  a  que  très  peu  dans  le  sud."  *  *  * 
Mon  ami,  M.  Ponnant  prétend  que  la  mouette  brave  dans  ces  parages  los  hivers  les 
plus  rigoureux  en  se  tenant  au  bord  de  la   glace,  à  proximité  de  l'eau  claire  ;  mais 
comme  les  champs  de  glace  s'étendent  à  plusieurs  milles  au  large,  je  ne  crois  pas  que 
personne  ait  jamais  été  tentée  do  s'assurer  de  la  vérité  du  fait  ;  il  est  bien  (certain  que 
ces  oiseaux  ne  s'approchent  plus  du  rivage  une  fois  que  les  froids  sont  commencés." 
(1)  Hoarne  a  eu  tant  d'occasions  au  fort  du  Prince  de  Galles,  près  do   l'embouchure 
de  la  rivière  Churchill,  de  recueillir  des  renseignements  sur  la  glace  qui   se  forme 
dans  la  partie  nord-ouest  de  la   Baie  d'Hudson,  que  nous  pouvons  accepter  ce  qu'il 
nous  dit  sur  son  étendue,  sans  craindre  qu'il  ait  exagéré  soit  en  plus,  soit  en  moins. 
L'endroit  qu'on  doit  se  proposer  d'atteindre,  le  plus  de  bonne  heure  possible  en 
ete,  dans  le  détroit  d'Hudson  est  le  North  Bluflf,  en  arrière  des  îles  Savao-e  supé- 
rieures, endroit  qui  est  le  point  de  départ  ordinaire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  navires 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  lorsqu'ils  pénètrent  du  détroit  dans  la  Baie 
dHudson.     Batiin  y  mouilla  en  1615.     La  carte  de  Parry  nous  montre  les    îles  Sa- 
vage comme  un  petit  groupe  forme  de  onze  îles   et  qui  protège  l'embouchure  do  la 
Baie  du  JNord,  autre  passage  considéraole  qui  se  trouve  en  iu-rière.     On  peut  voir 
dans  son  ouvrage  une  esquisse  de  la  plus  grande  de  ces  îles  qu'il  a  explorée  et  dont 
il  a  donné  une  description  en  J821.    Sur  l'île  située  le  plus  à  l'est,   le  loc  s'élève  à 
quatre  ou  cinq  cents  pieds  au-dessus  de  la  mer;  Parry,  qui  en  fit  l'ascension,  atteignit 
a  SIX  ou  huit  cents  pieds  au-dessus  de  l'océan.    Aussi  ce  groupe  est  découvert  de  très 
loin,  et  les  navires  trouvent  un  excellent  mouillage  près  de  ses  bords.      Le  même 
officier  observa  aussi  les  marées  à  cet  endroit,  et  put  constater  que  l'eau  s'élevait  à  30 
pieds  à  la  basse  marée,  tel  que  je  l'ai  déjà  dit.    La  Baie  du  Nord,  qui  est  en  arrière 
de  ces  îles,  était  entièrement  libre  de  glaces. 


(1)  Voyage  daas  l'océan  Glacial  Arctic  par  Sum  lel  Hearne,  page  429. 
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Un  flux  ot  un  reflux  nussi  conHÎdémblos  dan»  un   pasHii^o  aussi  étroit,  confirme 
tain  iioinl  l'opinion  iiuo  la  glaco  no  j)ron.l  junuiis  d'un  rivage  u  l'aulro  ■ 


u'à  un  COI 


en  ottct,  tout  lo  mon.lo  sait  «m'il  n'y  a  pas  un  agent  aussi   p.iissant  (it;o   les  grandes 
lier  la  L'iaco  (le  se  former  dans  Icis  latitudes  Hoptonlnor.aies      La 


marées  pour  empef 


rc( 


onimandation  du  lieutenant  Chappo 


Il  et  <lo   llohsnn  do  pénétnu"  dans  lo  détroit 


rcconimunuiitioii  uu  iituvuiiiiiii' v^. ."!','-'■■   >'-    —  i  , 

d'IIudson  au  eommeneomont  de  juin  et  de  no  pas  attendre  (pie  la  glace  se  bnso  dan» 
In  baie  et  soit  poussée  dans  ces  détroits  acquiert  donc  une  importance  toute  P'vrticu- 
liore  si  l'on  songe  à  l'abri  qu'oft'ront  aux  navires  les  îles  Savage  de  la  Baio  d-i  Nord. 
Arrivés  à  cet  endroit  les  steamers  pourraient  attendre  au  besoin  (pie  la  ghuio  se  soit 
brisée  dans  la  baie  d'Kudson,  si  l'on  suppose  toujours  qu'il  n'existe  pas  pendant  tout 
l'hiver  et  au  eommeneomont  du  printemps,  un  passage  libre  entre  Manstielil  et  la 
LM-ando  île  voisine,  nui  on  est  séparée  par  uno  distance  de  trente  milles.  Toutotois  il 
est  tout  à  fait  improbable  quo  la  glaco  forme  jamais  une  barnoro  infranclussul)lo  il 
l'entrée  do  la  baie  d'irudson,  où  l'eau  est  si  profonde.  L  assertion  do  llearne  que  lu 
clace  se  forme  sur  une  étendue  de  "plusieurs  milles"  dans  la  partie  sopt.entrioiuilo 
contredit  complètement  cette  prétention,  et  d'ailleurs  l'importance  et  la  h.iutour  des 
marées  nous  i-end  justifiables  de  croire  que  la  glace  qu'on  a  vue  un  mo,s  plus  tard  dans 
ces  paraL'Cs  flottait  et  s'en  allait  vers  l'est.  Lo  capitaine  James,  qui  a  hiverne  dans  a 
partie  méridionale  do  la  baie  Jamos,  déclare  quo  la  glaco  était  prise  aussi  loin  riuo  la 
vue  pouvait  s'étendre.  C'est  bien  possible;  car  cette  baie,  bien  que  beaucoup  plus  au 
sud,  est  peu  profonde,  et,  sur  une  distance  do  plusieurs  milles  du  rivage,   1  eau  ne 

conserve  qu'un  petit  goût  saumatrc.  .        ,    i    /-. 

(5  Q  Ave/.-vous  dos  données  au  sujet  dos  époques  ou  les  navires  de  la  Compagnie 
do  la  Baio  d'IIudson  ont  réussi  il  franchir  l'ombouchuro  des  détroits  ? 

E  Le  tableau  suivant  indique  les  dates  fournies  par  lo  lioutonant  Chappo.l,  de 
la  marine  royilo,  comme  étant  celles  où  los  navires  do  la  Compagnie  do  la  Baie 
d'IIudson  sont  arrivés  lo  plus  do  bonne  heure  à  l'extrémité  occidentale  des  de  roits 
d'Hudson,  ou  pr  r  lo  travers  de  l'île  Charles,  entre  les  années  177.:$  et  1813.  il  tant 
remarquer   qu'à   cette  époque  on   no  se   servait  quo  dos  voiliers  si  lents,  on  vogue 

*'°*'"'  Date  de  l'arrivée  par  le  travers 

de  l'île  Charles. 


Année. 

1808^  fl? 

1810  II 

î^2^  l  Arrivées  pendant  lo  mois  de  juillet.            -j  29 

1797  .,„ 

1793  ;•,' 

1788  J  \.f^ 

1806  ^^/ 

1802  j 

1794  ^ 

1789  4 
1774  ^ 
1805  ^  .;: 
1809  J'  Arrivées  pondant  lo  mois  d'août.       <  lo 

1791  \l 

1790  1? 
1784  21 
1780  II 
1799  |2 

1798  22 

^Î^.V  fi 

]]°'^  I  Arrivées  pendant  le  mois  do  septembre.         <  y^ 

1811 j  ^ 

Les  dates  de  l'arrivée  des  navires  de  la  Compagnie  do  la    Baie    d'Hudson  aux 
différents  ports  établis  dans  ces  parages  ne  peuvent  nous  fournir  aucune  base  qui 


juillot. 

do 

do 

do 

do 

do 

août, 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
sept. 

do 


J  '^' 


i. 


\ 
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nous  normetto  de  former  une  opinion  certaine  Hur  la  navi^^'ation  danu  les  détroit» 
d'iluuhon.  Voici  pourquoi  : 

Premièrement,— Les  navires  d'alorH,  et  qui  ont  fait  lo  service  jusqu'il  l'introduction 
des  steamora  mcxiornes  et  perfectionnés,  n'étaient  quedo's  lourds  bateaux  marchands. 

Deuxièmement, — Pondant  presque  tout  le  cours  de  leurs  voyages  annuels,  kls 
étaient  escortés  par  des  vaisseaux  de  guerre  et  se  trouvaient  exposés  A  tout'  les 
retards  inévitables,  et  »\  toutes  les  précautions  ordinaires  an  temps  do  guerre. 

Troisièmement, — Ils  n'avaient  au(!un  intérêt  à  arriver  do  bonne  heure  à  l'entrée 
îcidentalo  de  la  Baie  d'Hudson,  puisqu'un   seul   voyage   par  année,  aller  et  :•e^    ■»• 


occi 


suffisait  pour  les  besoins  du  commerce. 

DANGERS   qu'offrent   LES   GLACES. 

7  Q.  Pouvez-vous  fournir  quelques  renseignements  au  comité,  sur  les  danger» 
à  redouter  dans  les  glaces  ? 

R.  Selon  sir  Edward  Parry,  "  tout  ce  qu'il  y  a  craindre  pour  un  navire,  c'est 
qu'il  soit  exi^osé  aux  lames  de  la  haute  mer,  et  c'est  le  principal  danger  qui  se  pi-é- 
sente  en  pénétrant  dans  les  champs  de  glaces  A  l'entrée  du  détroit  d'Hudson,  ofi  les 
tempêtes  de  l'océan  Atlantique  se  font  encore  sentir  dans  toute  leur  force.  Quelque» 
petits  amas  de  glaces  détachées  suffisent  pour  protéger  un  navire,  du  moment  qu'il» 
se  tiennent  bien  ensemble  ;  mais  si  le  vent  ou  la  marée  séparent  les  masses  de  glace 
assez  pour  que  la  houle  s'élève,  alors  les  commotions  ut  les  secousses  deviennent 
bientôt  trop  fortes  et  trop  violentes  pour  qu'un  navire  construit  duns  les  conditions 
ordinaires  nuisse  l«ur  résistor  Innnrtftmna,     Pmir  nattn  fn'tann    il  n^t  ^...wi....*.  ,4 


3pt  a  i.uiu  iiuuois  unuo  i  uitenwui- uu  uoiroii.  ue  momo,  s  11  est  a  craindre  que 
le  navire  soit  environné  par  les  glaces  dans  le  voisinage  de  l'océan,  il  va''t  mieux  se 
retenir  aux  petits  qu'aux  gros  morceaux,  parce  que  les  secousses  qu'ils  éprouvent 
étant  moins  fortes,  sont  moins  à  redouter."  (1) 

Les  steamers  de  Terreneuve,  de  Dundee  et,  de  la  Norvège,  employés  à  la  pîche 
du  phoque  font  leur  chemin  au  travers  des  glaces  qui,  nu  mois  de  mars  et  d'avril 
paraissent  s'étendre  à  perte  de  vue  ;  ils  choisissent  surtout  les  endroits  où  sont  ces 
champs  de  glace,  parce  que  c'est  là  seulement  que  se  lenconirent  les  animaux  qu'ils 
viennent  chasser.  Il  y  a  actuellement  vingt-cinq  de  ces  grod  steamers  dans  les  er.ux 
de  Terreneuve,  et  dans  lo  cours  des  dix- dernières  années,  ils  ont  presque  enlevé  ce 
cominerco,  qu'on  représentait  jadis  comme  plein  de  dangers,  aux  voiliers  qui  s'y 
livrai,  nt.  Eien  donc  de  plus  naturel  que  de  supposer  qu'à  notre  époque,  oii  la  naviga- 
tion à  travers  les  glaces  est  si  bien  connue,  non-seulemont  de#  capitaines  qui  s'en  vont 
faire  la  pèche  du  phoque,  mais  des  baleiniers  qui  marchent  par  la  vapeur,  de  suppo- 
ser, dia-je,  que  le  passage  du  détroit  d'Hudson,  qui  s'accomplit  avec  succès  depuis  20» 
ans,  dans  des  voiliers  lourds  et  d'une  excessive  lenteur,  ou  dans  des  vaisseaux  do 
guerre,  soit  devenu  un  problème  dont  la  solution  peut  être  aisément  trouvée.  Depuis 
tout  près  de  deux  siècles,  deux,  et  souvent  trois  naviv  h  de  lu  compagnie  ont  franchi 
chaque  année,  l'embouchure  des  détroits  et  circulé  dai...  la  baie  d'Hudson,  et  souvent 
ils  étaient  escortés  par  ces  vaisseaux  de  guerre  des  anciens  temps,  si  incommodes  à 
manœuvrer.  Pareillement,  un  nombre  considérable  de  baleiniers  ont  traversé  ces 
eaux;  on  annonce  même  que  cette  année  une  maison  américaine  doit  de  nouveau 
envoyer  un  de  ces  navires  dont  la  mission  est  de  se  rendre  jusqu'à  l'île  de  Mnrbre 
aujourd'hui  bieji  connue  des  marins,  et  qui  est  située  au  nord  do  Churchill,  et  de  suivre 
ensuite  'a  côte  en  se  dirigeant  vers  Eowe's  Welcome,  afin  de  chercher  et  do  recueillir 
les  restes  de  sir  John  Franklin.  On  voit  aussj  dans  l'histoire  que  la  France  a  envoyé 
des  frégates  dans  la  baie  d'Hudson  et  qu'ails  ont  détruit,  une  fois,  les  forts  qui  y 
étaient  érigés.    Tous  ces  faits  prouvent  que  dc)^  navires  à  voiles  d'ancienne  construo- 


I 


-^i~ 


VA^y.  Plï^^^^V^J*??!?^^®  découvrir  un  passage,  au  Nord-OueBt.-Par  le  Capitaine  William 
Edoward  Parry,  M.  K.,  F.R.S.,  page  9. 
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commerce  peu  conRidérable,  à  uno  navigation  qu'on  représentait  hérissée  de  dangers 
et  de  diificuités,  difficultés  et  dangers  que  les  ressources  d'un  pays  aussi  grand  que 
l'Allemagne  nous  invitent  à  surmonter,  au  "moyen  de  steamers  d'une  construction 
moderne  munis  Je  la  lumière  magnéto-électrique  et  dirigés  par  des  hommes  habiles 
et  que  l'expérience  a  int^truit. 

M.  Horetbkj  m'a  appris  que  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  n'a  jamais  perdu 
un^seul  de  ses  navires,  excepté  on  1864,  lorsque  le  Prince  de  Galles  et  un  autre  navire 
qui  l'accompagnait  firent  côte  sur  l'île  Mansfield,  "  alors  que  leurs  bonnettes  étaient  hissées." 

COMPARAISON  ENTRE  LA  GLACE  SUR  LA  COTE  SEPTENTRIONALE  DU  LABRADOR  ET  CELLE 

DU  DETROIT  ET  DE  LA  BAIE  D'huDSON. 

8  Q.  Avez-vou8  eu  occasion,  pondant  que  vous  étiez  au  Labrador,  d'établir  le  con- 
traste qui  existe  entre  la  glace  qu'on  y  trouve,  et  ce  que  vous  saviez  au  sujet  do  son 
étendue  et  de  la  manière  dont  elle  se  forme  dans  le  détroit  et  la  baie  d'Hudson  ? 
Veuillez  en  même  temps  apprendre  au  coinitd  jusqu'à  quel  point  la  glace  sur  ces  côtes 
influe  sur  la  marche  des  poissons,  et  si  cela  affecte  le  commerce  qui  s'en  fait? 

A.  Il  semble  certain  qu'un  bon  noinbre  des  croyances  populaires  à  ])ropos  de  la 
nature  de  la  glace  dans  le  détroit  et  la  baie  d'Hudson  ont  pris  naissance  dans  les 
rapports  qui  ont  été  publiés,  de  temps  en  temps,  sur  le  climat  et  les  côtes  du  Labrador, 
qu'on  serre  souvent  de  près  an  entrant  dans  le  détroit.  La  description  faite  par  les 
missionnaires  moraves  des  dangers  qui  menaçaient  ceux  qui  essayaient  d'approcher 
avant  le  mois  d'août  de  ces  côtes,  aussi  au  nord  qu'Hebron,  sont  sans  doute  des 
tableaux  véridi^ues  de  la  réalité,  telle  qu'elle  apparut  pour  la  première  fois  aux  yeux 
de»  passagers  inexpérimentés  ;  mais  la  côto  septentrionale  du  Labrador  est  malheu- 
reusement le  point  où  viennent  aboutir  séparément  trois  courants  chargés  de 
glaces  arctiques  et  antarctiques. 
_  ^  Il  y  a  d'abord  les  glaces  du  Crroënland,  ensuite  celles  de  la  baie  de  Baffin  et  en  troi- 
sième heu  celles  du  détroit  d'Hudson.  Parties  de  trois  points  difl'érents,  elles  se  ren- 
contrent sur  la  côte  septentrionale  du  Labradoi-,  et  sont  la  cause  que  le  climat  y  est 
si  froid,  Si  l'entrée  à  l'est  du  détroit  d'Hudson  est  couverte  de  glaces  au  commence- 
ment de  l'été,  c'est  qu'elles  viennent  de  l'est  du  Groenland  et  du  détroit  de  Davis. 
Poussées  par  le  courai,f,  vers  les  côtes  du  Labrador,  ot  la  rotation  de  la  terre  les  fait 
arrêter,  elles  bouchent  eu  passant  celte  entrée  du  détroit. 

Cette  accumulation  sur  la  côte  septentrionale  du  Labrador  de  glaces  qui 
viennent  des  parties  du  monde  les  plus  recul  is,  n'a  pas  seulement  pour  effet  d'en 
rendre  l'abord  presque  inacessible  avant  le  mois  d'août,  mais,  de  plus,  elle  est  cause 
que  la  saison  d  été  poui»  la  pêche  est  beaucoup  plus  courte  qu'ailleurs  ;  car  le  poisson 
n  approche  du  rivage  que  lors  du  départ  des  glaces.  C'est  tellement  le  cas,  que  la 
pèche  au  saumon  commence  au  fort  de  la  Baie  d'Hudson,  sui-  la  rivière  Churchill, 
située  deux  degrés  au  nord  de  Port  Jï^elson,  avant  qu'elle  se  fasse  dans  la  baie  Sand- 
wich, sur  la  côte  méridionale  du  Labrador,  et  qui  est  cinq  degrés  plus  au  sud  que  la 
rivière  que  je  viens  de  nommer.  A  l'époque  oii  les  Sauvages  et  les  marchands  de  four- 
rures pèchent  le  saumon  au  nord-ouest  de  la  Baie  d'Hudson  et  au  nord  de  Port  Nelson, 
toute  la  côte  du  Labrador,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  est  couverte  do  glaces' 
et  inaccessible  aux  pêcheurs,  depuis  le  détroit  de  Belle-Isle  jusqu'au  Cap  Chudleigh. 
Il  est  selon  moi  tellement  important  d'avoir  das  données  certaines  sur  la  constitution 
climatérique  de  ce  pays  par  rapport  aux  pêcheries  et  à  l'accôs  de  ces  pai-ages  du  côté 
de  la  mer,  que  je  me  permets  de  vous  soumettre  une  série  de  labiaux  &  ce  sujet. 

Hearne  nous  apprend  que  la  saison  de  la  pêche  du  saumon  commence  à  Churchill 
a  la  fin  de  juin;  il  parle  aussi  de  l'at^i-ivée  sur  ces  rivages  de  bancs  immenses  do 
capelans  qui  viennent  y  déposer  leur  frai  aussitô^  '^ue  la  côte  est  likre  de  glaces.  Ce 
poisson  précède  ordinairement  la  moiue  et  le  saumon  sur  les  boi-ds  de  Terreneuvft  at 
du  l,abrador,  et  il  n'est  pas  probable  que  se  trouvant  dans  des  conditions  identiques 
dans  la  baie  d' Hudson,  il  ait  des  habitudes  différentes. 

Les  relevés  suivants  indiquent  l'époque  des  premières  arrivées  de  la  morue  sur 
les  cotes  de  Terreneuve  et  du  Labrador,  et  celles  des  dei-uiè.es  pêches  qui  se  sont 
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<iu  rivage  bien  avant  le  temps  ordina  rrqTnze  fo^^^^^  Tl 'T^-'  "'*  approchée 
vite  (lue  la  moyenne  des  années  préSente^slT  eCelt  c  eTa  marohT/'"''^'"''  ^^"^ 
rapport  à  son  arrivée  de  bonne  heure  ou  tard  Inf  1  ■  T  ^®  "^^  P'"'"''*''' P*'' 
m^rution  des  oiseaux,  comme  pour  ?e8  plantes  ourse  corvitTS^  TT  P"^*^^* 
fl-eurs,  il  obéit  à  des  lois  fixes  et^mmuablL  Le  ?a"mon'et  rirue'r  pTécèSen? 
généralement  d'une  semaine,  et  les  Esquimaux  d'Ukkasiksalîl  nniTn  ?!.      P^'^P^dent 

le,  iuformations  recueillie»  'sur  d'autres  j^rties  de  la  côfe.  *  °°"'°™''  "  "'°'™ 


Tableau  approximatif  indiquant  les  dates  do  l'arrivée,  on  moyenne  do  la  saison  do  la 
pèche  et  du  départ  de  la  morue  et  do  la  longueur  ordinaire  de  la  satonTlT^l^K 
mériL^'nT"  ""  "^"'"'*  ''  Terreneu.e^et  dans  le°rbr:irr;ten?.l:„tt 


VH 


■      ' 


Latitude. 


Localité. 


47-30 
48-20 
48-30 
50-00 
49-30 
51-00 
51-30 


52-00 
53-24 
54-26 
64-56 


66-14 
64-57 
55-27 
53=30 
66-62 
66-33 
67-30 
68-30 
68-46 


Tbbbkneuvb. 

(Au-dessus  de  quatre  degrés  de  latitude.) 

Baie  de  la  Conception 

Baie  Bonaviata 

Baij  Notre  Dame 

Cap  St.  Jean  à  la  Pointe  Parry., 
Baie  Blanche , 


Havre  du  Cap  Rouge 

Cap  Bauld  au  Cap  Oignon. 


Labbadob  Sdd. 

(Au-dessui  de  trois  degt  is  de  latitude.) 

Paie  du  Château 

Batteaux !!!!!"!"! 

Havre  Indien  .".!".!'.!!!. 

Cap  Harrison '^.'.".*.*." 

Labbadob  Skptbntbionai,. 

{Au-desaus'de  trois  degrés  et  demi  de  latit.) 

Aillik „ 

Kypokok '..".'.','.'.'.!! 

Hopedale "."*," 

Double  Isiand  îlsrbor '"„ 

Ukkasiksalik \[ 

Nain 

Okak '.\™.'.Z 

Hebron .*."".'."! 

Lampson !.!.*.*.'"' 


2— lOJ 


Date  moyenne 
de  l'arrivée. 


1er  juin. 

10  '« 

20  " 

20  '< 

10  " 

10  « 

20  " 


20  juin. 
12  juillet. 
16    " 
18     " 


20  juillet 
20  " 
20  " 
22  " 
28  " 
28  " 
28  " 
16  août. 
16      " 


Date  moyenne 

de  la  clôture  de 

la  pêche. 


20  novembre. 
10         " 
10         « 

1er      " 

Isr      •■' 

1er   " 
20  octobre. 


1er  octobre. 
10    " 
1er    ' 
1er   " 


1er  octobce. 
1er 

Inr 

îer 

lur 

1er 

1er 

26  septembre. 
15  " 


<( 


Longueur 

moyenne  de  la 

saison  de  la 

pèche. 


'  143  jours. 


•  87  jours. 


Ml  jourt. 
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Ce  tableau,  tout  imparfait  qu'il  soit,  nous  indique  cependant  un  fait  constant; 
e'est  que.  Bur  une  étendue  de  sept  cents  milles  au  nord,  à  partir  de  la  Baie  de  la 
CoKceptiôn,  l'arrivée  de  la  morue  près  des  rivages,  retarde  une  semaine  par  chaque 
degié  do  latitude  que  nous  faisons  vers  le  nord. 

C'est  un  fait  acquis  que  le  capelan  habite  des  mers  beaucoup  plus  éloignées  que 
celles  qui  baignent  la  côte  du  Labrador.  Il  abonde  au  cud  du  Groenland,  et  on  le 
trouve  par  bancs  immenses  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Norvège 

En  1877,  les  pêcheurs  de  Ten-eneuve  prirent  une  grande  quantité  de  morues  et 
^e  capelans  dans  le  voisinage  d'Hébron,  à  peu  de  distance  de  l'entrée  du  détroit 
a'Hudson,  et  cela  vers  le  15  août.  Heame  et  les  autres  ont  remarqué  qu'on  rencontre 
le  capelan  en  quantité  considérable  dans  le  nord  de  la  baie  d'Hudson.  Il  en  est  de 
même  poui-  la  côte  méridionale  du  Groenland  ;  mais  le  point  principal  sur  lequel  je 
désire  attirer  l'attention  au  sujet  de  la  marche  du  saumon,  du  capelan  et  de  la  monie, 
est  le  fait,  parfaitement  maniieste,  que  la  saison  de  la  pêche  commence  beaucoup 
plus  vite,  au  noid  de  la  baie  d'Hudson,  et  par  conséquent  dure  j)lus  longtemps  que 
sur  les  côtes  de  l'Atlantique  au  nord  du  Labrador,  où  pourtant  le  commerce  du 
poisson  a  pris  des  proportions  si  imposantes. 

Q.  Veuillez  expliquer  au  comité  ce  que  vous  entendez  par  l'effet  du  "  mouve- 
ment de  rotation  de  la  terre  "  sur  les  glaces  du  Labrador.  Dites-nous  aussi,  si,  selon 
vous,  ce  mouvement  de  rotation  exerce  aucune  influence  sensible  sur  le  climat  d'autre» 
parties  du  Canada? 

E.  J'ai  parlé,  il  est  vrai,  un  peu  en  passant,  des  conséquences  de  la  rotation  delà 
terre  «ur  les  glaces  pousté^îs  par  les  courants  arctiques  sur  les  côtes  du  Labrador  ; 
mais,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  pendant  que  d'un  côté  ce  mouvement  est  la 
principale  cause  que  Se  climat  de  ce  paj-s  est  inhabitable,  de  l'autre  c'est  à  lui  directe- 
ment que  le  Nord-Ouest  est  redevable  de  sa  fertilité  ;  c'est  lui  qui  entretient  la  région 
isotherne  enfermée  entre  Winnipeg  et  la  rivière  de  la  Paix  ;  c'est  lui  qui  donne  de 
l'humidité  à  cette  grande  zone  qui  s'étend  de  la  province  du  Manitoba,  jusqu'au  nord  et 
au-delà  de  la  passe  do  la  Eivière-aux-Pins  ;  c'est  lui,  enfin,  qui  est  cause,  que  tout  ce 
qui  constitue  la  fertilité  d'un  pays,  se  rencontre  pendant  la  saison  d'été  dans  le 
Manitoba  et  les  Territoires  du  Nord-Ouest  et  qui  assure  à  ces  deux  pays  leur  avenir 
politique  et  commercial.  On  a  trop  négligé  cette  grande  influence  lors  do  la  recherche 
des  causes  de  cette  constitution  climatériquo  si  particulière,  dont  les  explorations^  du 
gouvernement  ont  constaté  l'existence  aux  sources  do  la  rivière  Mackenzie.  Voici  en 
termes  généraux  comment  ces  phénomènes  s'expliquent  : — 

La  vitesse  du  mouvement  diurne  de  la  terre  sur  aucun  de  ses  points,  varie  suivant 
la  latitude  sous  laquelle  ces  points  sont  situés.  Sous  le  soixantième  degré,  ce  qui  est 
à  peu  près  la  latitude  des  détroits  d'Hudson,  la  vitesse  relative  du  globe  atteint  à  peu 
près  neuf  milles  à  la  minute  ;  sous  la  latitude  de  Paris  elle  fait  un  peu  plus  de  onze 
milles  et  demi  dans  le  même  temps;  tandis  que  sur  l'équaleur,  soit  à  l'est  soit  à 
l'ouest,  la  vélocité  de  ce  mouvement  est  de  dix-huit  milles  à  la  minute.  Conséquem- 
ment,  la  vitesse  de  tout  courant,  soit  qu'il  se  fasse  sentir  dans  une  rivière,  ou  dans  un 
océan,  ou  dans  les  corps  atmosphériques  bien  loin  dans  les  airs,  du  moment  qu'il  se 
meut  du  nord  au  sud  dans  l'hémisphère  septentrional,  doit  être  moindre  que  celle  du 
mouvement  terrestre  qui  les  emporte,  et  ces  corps  doivent  dévier  vers  l'ouest.  Le 
courant  arctique,  qui  va  ordinairement  du  nord  au  sud,  se  trouve  à  traverser,  à  mesure 
qu'il  s'avance  vers  les  latitudes  méridionales,  des  parties  de  la  terre  qui,  dans  leur 
mouvement  de  rotation,  sont  entraînées  rapidement  vers  l'est;  ce  courant  est  pour 
ainsi  dire  laissé  en  arrière  et  forme  un  corps  distinct,  ayant  un  mouvement  qui  lui  est 
propi  e,  et  la  conséquence  est  que,  plus  il  s'approche  de  l'équatour,  plus  sa  direction 
8'accentue  vers  l'ouest.   On  remarque  le  contraire  dans  les  eaux  du  golfe,  qui- coulent 

f généralement  du  sud  au  nord  et  baignent  successivement  des  parties  de  la  surface  de 
k  terre  dont  le  mouvement  de  l'ouest  à  l'est  va  sans  cesse  en  diminuant,  ce  qui 
affaiblit  d'autant  la  tendance  à  aller  plus  vite  que  le  courant  ;  de  là  sa  déviation  vers 
l'est,  ou  mieux  dans  la  direction  do  la  rotation  de  la  terre. 

Ce 4  tout  à  fait  le  contraire  pour  l'hémisphère  méridional.  La  loi  de  la  déviation 
n'observe  chez  tous  les  corps  mobiles  ;  dans  les  rivières,  dans  le  vent,  dans  les  balles 
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mises  en  mouvement,  etc.    Dans  l'hémisphère  septentrional,  les  rivières  qui  coulent 

du  nord  au  sud  rongent  le  rivage  occidental;  tandis  que  celles  qui  vont  du  sud  aa 

nord,  s'attaquent  au  côté  est.    Le  courant  des  rivières  qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest 

est  rapide;  tandis  qu'il  est  affaibli,  si  les  eaux  coulent  de  l'ouest  à  lest;  parce  que, 

dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  elle  suivent  le  mouvement  de  la  terre  ou  luttent 

contre  lui.    Les  vents  qui  soufflent  du  sud  ont  sans  cesse  une  inclinaison  vers  l'ouest 

C'est  ainsi  que  le  courant  du  Labrador  subit  l'influence  de  la  terre.  C'est  ce  qui 

explique  aussi  la  pression  qu'il  exerce  sur  les  côtes  de  ce  pays;  pression  qui  disparaît 

lorsque  les  caps  ont  été  doublés.    A  partir  do  là,  de  forts  courants  se  dirigent  vers 

l'ouest  et  causent,  suivant  l'appréhension  générale,  beaucoup  de  pertes  de  biona  et  de 

vies,  par  les  naufrages  qui  arrivent  dans  ces  parages,  surtout  dans  le  voisinage  du 

Cap   Eace,  Terreneuve,  et   dans    celui   du   Cap   Sable,  N.  E.,  quoiqu'en  moindre 

quantité  dans  ce  dernier  endroit.     J'aimerais  auasi  à  vous  entretenir  de  l'influence 

des  vents  qui  soufflent  de  la  direction  du  Pacifique  dans  la  vallée  de  la  Saskatchewan 

Nord,  après  avoir  observé  la  position  géographique  de  cette  grande  région  si  fertile, 

dont  l'existence,  à  une  si  grande  distance  vers  le  Nord  Ouest,  a  été  si  clairement 

établie. 

10.  Q.  Veuillez  répéter  au  comité  les  con.'iéquence  que  vous  avez  déduites  des  faits 
que  vous  venez  d'avancer. 

Q.  En  les  repassant  l'un  après  l'autre,  je  crois  avoir  droit  de  tirer  des  prémisses 
que  j'ai  posées,  les  conclusions  suivantes  : — 

1°.  La  saison  de  la  pêche  sur  la  côte  du  Librador  septentrional,  au  sud  d es 
détroits  d'Hudson,  s'ouvre  de  six  semaines  à  doux  m')ls  plus  vite  que  celle  dans  la 
baie  d'Hudson,  à  Port  Nelson,  et  à  quelque  distance  plus  au  nord.  Abstraction 
faite  de  toutes  autres  considérations,  ce  fait  décaule  des  témoignages  recueillis  au 
sujet  de  l'approche  du  poisson  du  rivage. 

2°.  Le  seul  obstacle  qui  se  présente  à  l'entrée  dos  détroits  d'Hudson  et  après  y 
avoir  pénétré  sont  les  glaces  qui  descendent  du  Groenland  occidental  et  de  la  baie  de 
Baffin  sur  les  côtes  du  détroit  de  Davis.  On  peut  fort  bien  supposer  que  la  quantité 
de  ces  glaces  est  moins  considérable  à  la  fin  de  mai  ou  dans  le  mois  de  juin  qu'eu 
juillet. 

3°.  Une  fois  l'embouchure  franchie,  les  plus  grandes  difficultés  se  trouvent  sur-  ' 
montées,  et,  si  on  a  opéré  ce  passage  avant  la  descente  des  glaces  de  la  baie  d'Hudson, 
comme  on  le  prétend,  on  peut  atteindre  Blutï  Head,  qui  est  le  second  point  de  départ 
cité  par  les  autorités  que  j'ai  nommées  plus  haut. 

On  doute  beaucoup  que  la  glace  se  forme  jamais  sur  la  partie  septentrionale  d  e 
la  baie,  plus  loin  que  "  plusieurs  milles  "  du  rivage,  et  c'est  encore  un  fait  à  vérifier 
8'il  en  descend  beaucoup,  voire  même  quelque  peu,  de  la  baie  d'Hudson.  Il  est  plutôt 
probable  qu'au  lieu  de  venir  de  cet  endroit,  elle  descend  de  la  rivière  au  .Renard,  tel 
qu'on  jDeut  se  l'expliquer  par  le  chemin  accompli  à  la  dérive  par  le  steamer  de  Sa 
Majesté,  le  Terror,  représenté  sur  Li  carte  de  l'Amirauté  qui  accompagne  les  présentes. 
Deux  excellentes  raisons  sont  là  pour  nous  faire  supposer  qu'il  no  vient  que  très  peu 
de  glace  par  la  baie  d'Hudson.  D'abord,  il  faudrait  qu'un  vent  très  fort  soufflât  fré- 
quemment du  sud,  et  ensuite  un  temps  considérable  s'écoulerait  avant  qu'une  aussi 
grande  quantHé  de  glaces  que  celle  qui  couvre  la  baie  d'Hudson,  se  fut  écoulée  en 
passant  par  les  petits  chenaux  qui  débouchent  dans  les  détroits  d'Hudson  ;  l'expé- 
rience nous  enseigne  au  contraire  que  la  glace  se  rencontre  bien  rarement  après 
avoir  dépassé  l'île  Charles,  excepté  peut-être  vers  le  milieu  de  la  baie.  De  plus,  à  en 
jiiger  par  la  description  qu'on  nous  fait  de  la  glace  qui  se  rencontre  dans  le  détroit 
d'Hudson,  elle  se  compose  d'énormes  amas  qui  viennent  du  nord  par  la  rivière  au 
Eenard.  Il  est  plus  facile  de  supposer  que  celle  qui  se  forme  dans  la  baie  fond,  et 
disparaît  dans  ses  limites.  La  seconde  raison  que  j'ai  à  donner  est  celle-ci  :  La 
dé'oacie  qui  s'opère  sur  les  côtes  occidoutales  de  la  baie  au  commencement  du  prin- 
temps et  qui  permet  au  saumon  et  au  capelan  de  s'approcher  du  rivage  nord,  à  1^  fin 
de  juin,  jusqu'à  Churchill,  et  co,  six  mois  avant  que  la  côte  du  Labrador  septentrional 
soit  libre  do  toute  glace,  semble  indiquer  que  la  glace  de  la  baie  y  fond  insensiblement 
et  n'en  sort  pas;  au  mois  de  juillet  on   en  rencontre,  de  temps  en   temps   des  raor- 
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ceaux  que  la  marée  dirige  vers  le  milieu  de  cette  baie.  Si  cette  glace  s'en  allait  dan» 
les  détroits  d'Hudson,  elle  se  maHHorait>elon  toute  probabilité,  entre  les  îles  Mansfield 
et  Diggos  ;  mais  selon  les  rapports,  cette  partie  des  eaux  de  la  baie  d'Hudson  est  tou- 
jours libre. 

On  peut  aussi  se  demander  avec  beaucoup  de  raison  :  Mais  pourq  joi  rencontre-t- 
on un  morceau  de  cette  glace  à  peu  près  au  milieu  de  la  baie  ?  Si  celle  qui  s'y  forme 
8  en  va  à  la  dérive  dans  le  détroit,  la  glace,  au  lieu  d'aller  au  centre  do  la  baie,  ne 
devrait-elle  pas  plutôt  passer  prôs  do  l'île  Mansfiold.  Pourquoi  la  partie  du  milieu  ne 
Buit-elle  pas  le  courant  ? 

Eaison  de  plus  pour  adopter  le  conseil  du  lieutenant  Chappell  et  de  pénétrer 
dans  les  détroits  d'Hudson  au  commencement  de  juin,  avant  que  la  glace  des  mers 
arctiques  descende  de  la  rivière  au  Eenard,  tel  que  le  fait  se  présenta  lors  du  trajet 
a  la  dérive  du  Terror. 

V  •  ^Jîw'^^"'*  *°^^  *®^  endroits  du  passage  par  les  détroits  d'Hudson  et  l'entrée  de  la 
baie  d  Hudson,  où  l'on  a  à  rencontrei-  dos  amas  de  glace,  le  chenal  n'a  jamais  plus  de 
45  milles  de  largeur,  de  sorte  que  la  distance,  d'an  rivage  à  l'autre,  n'est  pas  assez 
grande  pour  n.pêcher  les  communications  télégraphiques  au  moyen  de  phares 
magnéto-électriques  à  l'aide  dcsqueU  on  connaîtrait  l'état  do  la  glace  au  commence- 
ment du  printemps.  Dans  une  immense  étendue  d'eau  où  le  niveau  s'élève  à  30  pieds 
•  à  la  marée  basse  et  à  quarante  pieds  dans  le  printemps,  lorsque  le  déplacement  pro- 
duit par  le  flux  et  le  reflux  se  fait  sentir  de  12  à  20  milles,  et  que  les  glaces  vont  et 
viennent  deux  fois  par  jour  dans  cet  espace,  il  s'ouvre  continuellementdo  nouveaux 
chenaux  au  travers  desquels  les  steamers  peuvent  se  frayer  un  chemin,  mais  dont  aucun 
voilier  ne  peut  se  prévaloir  à  moins  d'être  aidé  par  un  bon  vent. 

LE   CAPELAN. 

11.  Q.  Voulez-vous  maintenant  faire  part  au  comité  des  renseignements  que 
vous  avez  pu  recueillir  concernant  le  poisson  de  la  baie  d'Hudson  et  des  conclusions 
que  vous  tirez  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  affinités? 

T»  •  ^;  jï®'"'"'^' *^""»  le  ï'écit  do  son  "  Voyage  au  fort  du  Prince  de  Galles,  dans  la 
iiaio  d  Hudson,  a  l'océan  Arctique"  (J)  fait  remarquer  la  présence  du  capelan  en 
immenses  quantités  dans  la  baie  d'Hudson. 

H  existe  tant  de  points  de  ralliement  entre  ce  poisson  et  la  morue  qu'on  peut 
dire  que  l'arrivée  du  premier  dénonce  l'existence  du  second,  plus  gros  et  plus  vorace, 
aans  le  voisinage  immédiat,  ou  il  fait  son  apparition  à  l'époque  du  frai. 

Bien  que  la  morue  ne  soit  pas  inchiso  dans  la  liste  des  poissons  qui,  selon  Hearne, 
habitent  la  baie  d'Hudson,  et  qu'il  déclare  qu'il  n'a  jamais  entendu  dire  qu'il  s'en 
était  pris  une  seule  à  l'hameçon,  "  ni  jamaÎH  vu  en  entier  un  poisson  de  cette  espèce 
dans  ces  parages;  "  cependant,  il  arrive  fréquemment  qu'on  trouve  des  mâchoires  de 
morue  sur  le  rivage." 

Il  nous  apprend  "qu'à  certaines  années,  le  capelan  vient  en  telles  quantités  pour 
Irayor  près  du  rivage,  à  l'entrée  de  la  rivière  Churchill,  et  il  en  demeure  un  si  grand 
nombre  a  sec  sur  les  rochers,  qu'ils  exhalent  une  odeur  insupportable.  En  d'autres 
temps  ce  poisson  est  si  rare  qu'on  peut  ;\  peine  en  trouver  pour  faire  un  repus." 

Il  est  à  peine  permis  do  douter  que  le  capelan  qui  vinito  les  rives  de  la  baie,  près 
de  la  rivière  Churchill,  s'y  réfugie  afin  d'éviter  les  poissons  voraces.  Ce  poisson  choisit 
pour  frayèi-es  des  grèves  sous-marines,  à  i)artir  du  rivage  jusqu'à  une  profondeur  do 
ti-ente  brat^scs,  quelquefois  plus.  Dann  toutes  les  mers  où  le  capelan  se  trouve  on 
grand  nombre,  il  a  pour  ennemis  dcclaiéH,  à  l'époque  du  frai,  la  morue  et  d'autres 
poiseonsreconnuspourleur  voracité,  8un.4  compter  la  baleine,  le  marsouin,  etc.,  etc. 
1(6  fait  de  trouver  quelquefois  des  morues  sur  la  côte  ou  d3s  mâchoires  do  ce  poisson 
iw  es  rives,  sont  autant  de  races  de  leur  pasnage  dans  ces  endroits;  d'autant  plus 
qu  il  est  difficile  de  supposer  que  la  m.orno  s'absenterait  de  o.ert.ains  lieux  où  oUe  est 
8ûj?e  de  trouver  à  certaines  époques  de  l'année  sa  nourriture  favorite."  '  " 

Hearne  cite  encore  trois  ou  quatre  autres  espèces  de  poissons  dont  la  morue  fait 
ga  nourrnure  sur  la  côte  du  Labrador  et  sur  les  rivages  de  l'Atlantique  dans  l'Améri- 
(t)  Durant  les  années  1769,  1770,  1771  et  177J. 
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quo  Britannique  ;  les  voici  :— Les  moules,  les  crabes,  les  buccins,  les  pétoncles,  les 
coquilles,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  mollusques,  qu'on  trouve  en  quantité  sur  les  rives. 
Hearne  n'aurait  pu  nous  donner  une  meilleure  description  dos  choses  qui  constituent 
la  nourriture  de  la  morue,  que  celle  qu'il  nous  indique  dans  le  récit  de  son  voyage. 
La  seule  conclusion  qui  s'offre  à  nous  après  avoir  lu  les  observations  qu'il  fait  au  sujet 
de  ce  poisson,  est  que  n'étant  pas  un  objet  do  commerce  dans  la  baie  d'Hudson,  per- 
sonne ne  s'est  occupé  d'en  faire  la  pêche.  A  nelque  endroit  que  la  nourriture  propre 
à  la  morue  se  trouve  en  abondance,  on  peut  u..e  que  ce  poisson  y  est  également.    (1) 


f 


'i: 


( 


> 


LE    SAUMON. 

Suivant  Hearne,  la  pêche  du  saumon  commence,  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
Churchill,  à  la  fin  de  juin,  et  se  termine  vers  le  milieu  et  la  fin  d'août.  (2). 

Cet  écrivain  nous  apprend  que  ce  poisson  est  si  abondant  près  de  la  rivière 
Churchill,  que  pendant  la  même  marée,  il  en  a  vu  retirer  deux  cents  pris  dans  quatre 
petits  filets  qu'on  avait  tendus  à  un  quart  de  mille  du  fort.  Si  Hearne  ne  se  trompe 
pas  lorsqu'il  dit  que  le  temps  de  la  pêche  commence  "  à  la  fin  de  juin,"  c'est  précéder 
de  quinze  jours  ou  trois  semaines  la  même  époque  à  Ukkasiksalik,  entre  les  stations 
des  mission naires.moraves,  de  Hopedale  et  du  Nain,  sur  la  côte  du  Labrador,  à  peine  à 
300  milles  au  nord-ouest  du  détroit  de  Belle-Isle. 

A  cet  endroit,  on  attend  toujours  le  saumon  à  la  première  marée  du  printemps 
qui  se  fait  sentir  après  le  16  juillet,  et  la  morue  approche  du  rivage  à  peu  près  a  la 
même  époque.  De  fait,  on  peut  dire,  en  supposant  que  l'assertion  de  Hearne  soit 
exacte,  que  l'ouverture  de  la  saison  de  pêche,  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  baie  d  Hud- 
Bon,  se  fait  aussi  vite  quo  sur  n'importe  quelle  partie  du  Labrador,  au  nord-ouest  de  la  ' 
passe  d'Hamilton,  et  puisque  la  marche  des  poissons  vers  le  rivage  dépend  du 
départ  dos  glaces,  on  adonr^  raison  de  soutenir  que  dans  la  direction  du  nord-ouest,  la 
baie  d'Hudson  est  libre  de  toutes  glaces  flottantes,  aussi  vite  que  la  côte  du  Labrador 
septentrional.  (3). 

RIVIÈRE   NELSON. 

12.  Q.  Pouvez-vous  nous  fournir  des  renseignements  sur  le  Port  Nelson  comme 
port  maritime  et  sur  la  rivière  Nelson  ?  Avez- vous  on  votre  possession  aucun  plan  ou 
tracé  d'exploration  de  cette  rivière,  indiquant  les  i^icilités  qu'elle  offre  pour  y  établir 
des  havres,  et  comment  on  peut  y  arriver  du  côté  de  la  mer  ? 

R..  En  1782,  l'amiral  français  LaPérouse,  qui  commandait  une  escadre^  de 
vai3seaux  de  ligne  et  deux  grobses  frégates,  ne  trouvant  pas  une  quantité  d'oaa 
suffisante  pour  mouiller  dans  la  rivière  Hayes,  où  se  trouve  construit  la  Factorerie 
d'York,  jeta  l'ancre  à  l'embcuchure  de  la  rivière  Nelson.  Ces  deux  rivières  lorment 
un  delta  entre  elles  et  l'établissement  est  construit  sur  une  île. 

Dans  sa  narration  de  six  années  dans  la  Baie  d'Hudson,  dont  Dobson  donne  un  plan 
des  rivières  Nelson  et  Hayes  comprenant  environ  40  milles,  plan  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  soumettre  une  copie,  il  soutient  que  les  îles  Gillam  et  aux  Phoquea  doivent  être 
choisies  entre  toutes  pour  les  avantages  qu'elles  oftVent  d'y  établir  un  port,  et  le 
résultat  de  l'exploration  de  la  partie  inférieure  de  la  rivière  Nelson  qu'il  a  publie  ne 
laisse  pas  que  de  nous  surprendre,  quant  nous  voyons  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  choisir  pour  construire  un  établissement  de  durée,  les  battures  peu  profondes 
situées  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Hayes  et  qui  interdisent  toute  entrée  aux 
navires  de  grandes  dimensions.  Ceci  s'explique,  cependant,  pour  la  raison  qjie  leS' 
Sauvages  ne  veulent  pas  s'aventurer  sur  une  rivière  aussi  considérable  que  i  est  la 

la  première  partie  du  document  préparé  par  l'écrivain  pour  la  Commission  des  P^.f.:"«\J„^alifax  et 
mu  a  été  imprimé  par  ordre  de  cette  commission.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  '  Loasé^uencea  des 
Jl^uses  des  péKies^du  Traité  de  Washington,  sur  les  pcclieries  et  les  pêcheurs  de  l'Amérique  Britan- 
nique du  Nord."     1ère  et  2ème  parties. 

(2")  Vovaee  à  l'océan  septentrional,  page  395.        .    .     ,    ,  ,        -*     j     r    k»„^«- 

(3)  Foira!an«  pour  les  tableaux  des  dates  de  l'arrivée  de  la  morue  sur  les  cotes  du  Labrador. 
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rivière  Nelson  dans  leurs  petites  embarcations  chargée8  de  fourrures.  Il  leur  est 
impossible  de  traverser  ces  battures  à  l'embouchure  de  la  rivière  Hayes  avant 
d'entrer  dans  la  rivière  N'olson,  do  sorte  que  pour  la  commodité  du  commerce 
intérieur  on  a  établi  la  factorerie  sur  la  plus  petite  de  ces  rivières.  On  prétend 
aussi  que  la  rivière  Nelson  n'est  pas  aussi  propice  pour  relover  les  pistes  du  gibier  au 
printemps,  à  cause  des  glaces  qui  se  déposent  sur  ses  rives.  Le  fait  seul  que 
LaPérouse  ;  .nouille  soa  escadre  composée  de  gros  vaisseaux  dans  la  rivière  Nelson, 
prouve  qu'elle  n'offre  à  son  entrée  aucun  obstacle  physique  qui  empêche  d'en  faire 
un  port  ;  ensuite  les  sondages  pratiqués  par  Dobson  nous  montrent  que  de  son  temps, 
des  navires  d'un  tirant  d'eau  de  8  ou  9  pieds  jetaient  l'ancre  à  l'île  aux  Phoques,  qui 
est  éloignée  de  la  mer  d'environ  20  milles.  Voici  ce  qu'il  dit:  "  N'est-il  pas  étonnant, 
pour  ne  pas  dire  incroyable,  bien  qu'elle  eût  une  factorerie  (la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson)  avant  l'année  1688  construite  à  moins  de  six  milles  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Nelson,  qui,  soit  dit  en  passant,  est  la  plus  propice  du  pays  pour  y  faire  le 
commerce  ;  que  cette  compagnie  qui  a  joui  d'une  possession  constante  et  paisible  de 
son  territoire  depuis  le  traité  de  paix  d'tJtrecht,  n'est-il  pas  incroyable,  dis-je,  qu'elle 
n'eût  pas  encore  découvert  en  17-14,  si  un  navire  pouvait  entrer  dans  le  port  et  en 
sortir  en  toute  sûreté.  Comme  c'est  l'habitude  chez  ceux  qui  la  composent  de  tout 
représenter  sou^  le  plus  mauvais  jour,  on  annonçait  avec  assurance  qu'il  n'y  avait 
aucune  entrée  certaine,  et  les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  17-15,  où  je  voulus  me 
convaincj-e  par  moi-même,  et  où  le  capitaine  Fowler  et  moi  en  découvrîmes  une 
qui  était  très  belle.  Il  n'y  a  pas  encore  trente  ans  qu'un  navire  se  perdit  corps  et 
biens  au  large  de  la  rivière  Hayes,  faute  de  savoir  que  la  rivière  Nelson  offrait 
un  refuge  assuré.  Je  me  demande  aujourd'hui,  supposé  que  le  capitaine  Fowler  ne 
.serait  pas  venu  dans  le  pays,  si  j'aurais  eu  le  courage  d'emprunter  une  embarcation 
du  gouverneur  et  de  lui  demander  la  permission  de  tenter  une  découverte,  toute 
importante  et  toute  nécessaire  qu'elle  fût.  On  prétendait  aussi  dans  la  compagnie 
qu'il  n'y  avait  aucun  bois  do  construction  sur  la  rivière  Nelson  ;  mais  je  pus 
constater  en  la  remontant,  et  en  explorant  ses  bords  et  ses  affluents,  qu'il  s'en 
trouvait  en  abondance  et  de  très  bonne  qualité."  (1) 

A  l'île  aux  Phoques,  les  marées  du  printemps,  suivant  le  même  auteur,  s'élèvent 
jusqu'à  huit  pieds,  les  basses  marées  quatre  pieds. 

En  amont  do  cette  île,  on  rencontre  l'île  Gillam,qui  en  est  séparée  par  une  distance 
de  17G  verges,  et  où  l'eau,  entre  ces  deux  îles,  a  une  profondeur  de  quinze  à  dix-huit 
pieds;  d'après  Dobson,  un  navire  s'y  trouve  en  sûreté,  été  comme  hiver.  En  suivani, 
sa  carte,  on  voit  qu'à  vingt  milles  au-dessus  de  l'île  aux  Phoques,  la  rivière  a  environ 
un  mille  de  largeur.  A  l'exception  de  la  partie  qui  se  décharge  dans  la  rivière  Hayes, 
la  Nelson  va  se  perdre  dans  la  mer  après  avoir  reçu  les  tributs  des  bras  nord  et  sud 
de  la  Saskatchewan  et  celui  de  toutes  les  rivières  qui  se  déversentdans  le  lac  Winnipog, 
après  avoir  arrosé  une  vaste  région.  De  fait,  cette  rivière  reçoit  les  eaux  d'une 
étendue  de  pays  aussi  considérable  que  la  France  et  l'Angleterre  réunies.  Elle  sert 
de  décharge  au  bassin  du  lac  Winnipeg,  et  doit  être  rangée  parmi  les  fleuves  de 
première  classe. 

Ellis  déclare  qu'elle  a  deux  lieues  ou  six  milles  de  largeur  à  son  embouchure, 
avec  un  chenal  large  d'un  raille,  et  de  quinze  à  20  brasses  d'eau  de  profondeur.  Il 
nous  apprend  qu'il  y  a  aussi  besucoup  de  poissons  de  toutes  espèces  (2).  La  débâcle 
des  glaces  dans  la  rivière  Hayes,  où  il  hiverna  pendant  son  expédition,  s'opéra 
le  16  mai;  et  le  5  juin,  ils  furent  rencontrés  par  dix-neuf  canots  chargés  de  fourrures, 
qui  se  rendaient  au  fort  York  ;  ce  qui  prouve  que  les  rivières  de  l'intérieur  étaient 
déjà  libres  depuis  quelques  semaines. 

Hearne  nous  fournit  un  exemple  bien  remarquable  de  la  diflPérence  qui  existe 
dans  le  climat  entre  celui  de  la  côte  delà  mer  et  celui  de  la  vallée  «de  la  rivière 
i-iieison,  à  quelqu-03  milie.s  dans  ces  torros:  "  En  1775,  dit-il,  lors  de  mon  passage  de 
l'établissement  de  Cumberland  au  fort  York,  je  tuai,  de  même  que  les  Sauvages    qui 

(1)  Six  années  dans  la  Baie  d'Hudson,  page  78. 

(2)  TTn  voyage  à  la  Baie  d'Hudson  par  le  Dobb  Galley  et  le  Cali/ornia,  en  1746  et  1747.    Par 
Henry  mlig. 
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m'accompagnaient,  des  parcelles  jusqu'au  30  octobre,  dans  toutes  les  rivières  par 
lesquelles  nous  passâmes.  A  cette  époque  de  l'année,  ce  gibier  est  très  gras,  et  sa 
chair  est  d'un  blanc  délicat  ;  c'est  réellement  un  mets  rechercbé."  (1) 

Ce  passage  de  hou  récit  indique  non-seulement  que  cette  espèce  de  canards 
s'attarde  dans  )a  vallée  de  1»  rivière  Nelson  jusqu'au  20  octobre  ;  mais,  déplus,  que  le 
trajet  peut  se  faire  en  canot  d'écorce  jusqu'à  cette  époque.  A  ce  propos,  la  naviga- 
tion ne  semble  pus  être  close  par  les  glaces  avant  l'ancienne  route  qui  s'accomplissait 
en  canots  et  par  laquelle  on  parvenait  au  lac  Supérieur  en  passant  par  la  rivière  et  le 
lac  La  Pluie.  Il  faut  ici  que  je  fasse  remarquer  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  chemins  :  la  vallée  de  la  rivièi^  Nelson  va  en  «'abaissant  vers  la  mer,  dans  une 
proportion  de  vingt  pouces  au  mille  ;  la  route  du  lac  Supérieur  va  en  montant  et  en 
descendant;  c'est-à-dire  qu'elle  s'élève  jusqu'à  environ  1,400  piods  au-dessus  du  niveau 
de  la  mor,  avant  d'atteindre  le  lac,  où  son  niveau  est  réduit  à  600  pieds.  En  d'autres 
termes,  du  lac  Winnipog  à  la  vallée  do  la  rivière  Nelson,  il  y  a  une  descente  de  7C0 
pieds  sur  un  parcours  d'environ  400  milles  ;  la  route  du  lac  Supérieur  a  une  élévation 
de  700  à  1,400  pieds,  et  une  descente  avant  d'arriver  de  600  pieds,  plus  haut  que  le 
niveau  do  la  mer,  et  ce,  sur  une  distance  de  350  milles. 


PORT    NELSON. 
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13.  Q.  Veuillez  maintenant  répéter  au  comité,  en  termes  généraux,  l'opinion  que 
vous  vous  êtes  faite  au  sujet  de  Port  Nelson,  considéré  comme  point  de  communica- 
tion entre  la  vallée  de  la  Saskatchewan  et  l'Europe  ? 

R.  La  position  géographique  de  Port  Nelson  prise  au  point  de  vues  des  futures 
intérêts  commerciaux  du  Nord-Ouest  et  du  Manitoba,  nous  conduit  à  des  conclusions 
d'un  caractère  vraiment  surprenant. 

Le  Port  Nelson  est  plus  près  d'au-delà  deux  cents  milles  de  la  rivière  Fraser,  un 
des  terminus  projetés  du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  qu'il  ne  l'est  d'Halifax  sur  les 
côtes  de  l'Atlantique.  Si  vous  le  voulez,  il  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  plus  qu'à  moitié 
du  cont'nent  qui  fait  partie  du  Canada.  Encore,  la  distance  de  Port  Nelson  à  Liver- 
pooi  est  cent  milles  plus  courte  que  de  Liverpool  à  New- York.  Los  deux  routes 
calculées  séparément  sur  le  globe  donnent  2,960  milles  et  3,020  milles.  Supposons 
que  deux  steamers  de  Dundee  employés  à  la  pêche  du  phoque,  et  construits  tous 
deux  pareils,  partiraient  à  la  même  heure  dans  le  mois  de  septembre,  l'un  de  Port 
Nelson,  et  l'autre  de  New- York,  il  est  bien  probable  qu'ils  arriveraient  ensemble  à 
Liverpool . 

Port  Nelson  est  situé  sous  le  même  parallèle  que  Dundee,  en  Ecosse,  et  il  faut 
songer  qu'un  grand  nombre  de  steamers  pêcheurs  partis  d'un  des  ports  de  ce  pays  à 
la  recherche  du  phoque,  se  sont,  depuis  le  dix  mars,  fait  un  chemin  au  milieu  des 
mêmes  glaces  que  celles  qui  bordaient  le  détroit  d'Hudson.  De  vingt  à  vingt-cinq  de 
ces  navires  se  livrent  actuellement  à  la  même  occupation  sur  les  côtes  de  'Jerreneuvo 
et  du  Labrador.  Ils  courent  après  ces  glaces  dont  nous  déplorons  plus  tard  la  présence. 
On  trouverait  à  utiliser  avantageusement  pour  les  travaux  d'été  dans  les  détroits  et 
la  Baie  d'Hudson  ces  steamers  ou  d'autres  d'une  construction  semblable,  et  à  mettre 
à  profit  cette  adresse  et  cet  esprit  d'entreprise  dont  ou  ne  se  sert  aujourd'hui  que  pour 
détruire  un  demi-million  de  gibiers  qui  constituent  toute  la  vie  dans  les  mers  encom- 
brées par  les  glaces. 

Mais  le  steamer  moderne  a  résolu  le  grand  et  important  problème  de  la  création 
d'un  port  océanique  et  d'un  débouché  pour  le  commerce  futur  des  territoires  presque 
sans  limites  du  Nord-Ouest.  L'habileté  et  les  connaissances  dont  il  faut  faire  preuve 
aux  mois  de  mars  et  avril  nour  naviguer  dans  les  eaux  du  Labrador,  qui  ne  roulent 
que  des  glaces,  habileté  et  connaissances  qui  autrement  disparaîtraient  avec  la  fin  de 
!a  pêche  du  phoq'!'',  trouvoronfc  oneoic  un 
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davantage  en  travaillant  à  ouvrir  à  l'industrie  de  millions  d'individus  la  porte  d'une 
moitié  de  continent. 


(1)  Voyage  à  l'océan  septentrional.    Page  448. 


Port  Nelson  est  à  370  railles  du  terminus  de  la  navigation  sur  le  lac  Winnipeg, 
près  des  rapides  dos  Dleu^  (Gods'  Eapids),  situés  à  environ  cinquante  milles  au  nord 
de  Norway-House,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Winnipeg.  A  partir  de  cet 
endroit,  la  rivière  du  même  nom  se  rend  à  la  mer  en  passant  dans  une  gorge  natu- 
relle creusée  dans  les  Laurentides,  et  son  niveau  s'abaisse  de  700  pieds  sur  un  parcours 
d'environ  340  milles,  soit  dans  une  proportion  de  20  pouces  an  mille.  Un  chemin  de 
fer  qui  n'excéderait  probablement  pas  400  milles  relierait  directement  les  communi- 
cations par  voie  d'eau  qui  existent  entre  les  doux  Saslcatchowan,  la  rivière  Eouge  et 
le  lac  Winnipeg  avec  l'océan,  lo  tout  formant  une  route  pour  Li  ver  pool  plus  court© 
qu'en  partant  de  Ifew-York,  avec  un  port  ouvert  pendant  environ  quatre  mois  de 
1  année  aux  steamers  de  pèche. 

Si  vous  voulez  jeter  les  yeux  et  examiner  la  carte  du  pays  préparéo  par  l'arpen- 
teur en  chef,  et  qui  montre  l'étendue  cultivable  à  partir  de  la  rivière  aux  Pins,  située  à 
2,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  l'est,  vous  pourrez  constater  par  vous- 
mêmes  qu'un  boisseau  de  grain  ou  cent  livres  de  bœuf  parviendront  à  l'océan  à  Port 
Nelson,  après  avoir  suivi  une  route  dont  le  niveau  va  on  s'abaissant,  dans  lo  mêi-j 
espace  de  temps  qu'un  autre  boisseau  de  grain  ou  une  autre  quantité  semblable  de 
viande  atteindra  le  lac  dos  Bois  ;  de  fait  ces  produits  arriveraient  à  Liverpool  avant 
les  autres  à  Montréal,  et  ce  à  beaucoup  moins  de  frais.  Tandis  que,  d'un  côté,  la 
conformation  du  sol  produit  une  descente  naturelle  qui  conduit  à  Port  Nelson,   en 

f>a8sant  par  cotte  ouverture  taillée  dans  les  Laurontides,  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  de 
'autre,  la  nature  du  pays  traversé  par  lo  chemin  do  fer  Canadien  du  Pacifique,  de 
Winnipeg  à  Montréal,  oblige  do  passer  sur  le  sommet  de  ces  montagnes  qui  sont  à 
1,300  pieds  au-dessus  du  niveau  do  la  mer,  sans  compter  beaucoup  d'autres  montées 
secondaires.  Le  degré  d'ascension  qu'un  boisseau  do  grain  ou  cent  livres  de  boeuf 
auraient  à  accomplir  avant  d'arriver  à  Montréal  ou  un  point  quelconque  oii  la  marée  se 
fait  sentir,  entre  cette  ville  et  Winnipeg,  est  tout  à  fait  considérable;  en  suivant  au 
contraire  la  route  qui  existe  de  la  Passe  de  la  Eiviôre-aux-Pins  à  la  Petite  Saskat- 
cbewan,  et  de  là  en  se  rendant,  par  un  embranchement,  au  Port  Nelson,  on  ^^ut  être 
certain  de  ne  rencontrer  aucune  montée  considérable  ;  loin  de  là,  le  sol  va  partout 
pluto'  cil  ^'abaissant. 

14.  Q.  En  étudiant  la  carte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  publiée  par  le  bureau 
des  terres  fédérales,  en  êtes-vous  jamais  arrivé  à  ime  conclusion  sur  les  causes  de  la 
constitution  climatériquo  particulière  du  sol  que  cotte  carte  nous  indique  comme  favo- 
rable à  la  culture,  et  qui  s'étend  au  nord-ouest,  de  la  province  du  Manitoba  à  la  rivière 
La  Pluie  ? 

R.  11  y  a  trois  ans  j'ai  préparé  une  carte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord 
dans  laquelle  j'ai  indiqué  les  régions  isothermes  du  continent,  telles  que  nous  les  con- 
naissions à  cette  époque. 

Voici  les  données  principales  sur  lesquelles  je  me  suis  appuyé  pour  faire  ce  tra- 
vail : — 

Dans  lo  mois  d'octobre  1872,  on  a  publié,  sous  la  direction  du  Dr.  Joseph  Henry, 
secrétaire  du  Smithsotiian  Institut e,  à  Washington,  les  résultats  obtenus  des  opérations 

Ïrises  sur  et  près  de  la  ligne  do  fi-ontière  qui  sépare  l'Amérique  Britannique  des  Etats- 
Fnis.  Nous  possédions  alors,  depuis  quelques  années,  colles  faites  dans  l'intérieur  du 
pays  par  Blackiston,  Hector,  Eichardson  et  Lefroy,  et  en  outre  ce  que  contenaient  les 
archives  do  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  à  ce  sujet.  Depuis  187i,  nous  pouvons 
consulter  les  savante»  recherches  qui  ont  servi  de  base  aux  cartes  sur  la  pluie  et  sur 
la  température,  etc.,  dans  les  Etats-Unis  et  dans  le  territoire  britannique  qui  l'avoi- 
sine,  cartes  qui  font  partie  des  travaux  de  l'établissement  que  j'ai  mentionné  ci-dessus; 
de  plus  les  observations  recueillies  par  les  employés  dans  le  service  d'exploration 
internationale  des  frontières,  nos  annales  météorologiques  condensées  et  publiées  sous 
îâ  surveillance  du  directeur  de  l'observatoire  météorologique  de  Toronto,  los  remarques 
faites  de  temps  à  autre,  par  des  messieurs  employés  dans  les  explorations  du  chemin 
do  fer  Canadien  du  Pacifique  ;  enfin  les  notes  sur  la  mémo  question  prises  par  différents 
voyageurs  qui  ont  visité  l'extrémité  du  Nord-Ouest,  surtout  celles  que  l'abbé  Petitot  a 
publiées  à  Paris.    . 
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Avec  tous  cea  matériaux  à  ma  disposition,  ot  grOce  à  désuétudes  et  des  obser 


que, 


va- 


j  avais  taites  moi-raemo,  dans  un  voyage  que  je  fis  jusqu'aux  fourches  de  la 
Saskatchowan,  voilà  déji\  bien  des  années,  il  me  fut  possible  de  préparer  une  carte 
dont  je  vous  soumets  présentement  une  copie.  En  la  comparant  avec  celles  dont  j'ai 
parle  plus  haut,  vous  conataterez  qu'il  existe  une  coïncidence  remarquable  entre  la 
zone  isotherme,  où  la  température  varie  de  33  à  3G  degrés,  et  la  grande  étendue  de 
terre  marquée  en  couleur  jaune  sur  la  carte  du  colonel  Dennis. 

Cette  région  si  propice  à  la  culture  et  dont  la  fertilité  ne  peut  être  surpassée  se 
trouve  dans  la  province  du  Manitoba,  et  est  soumise  à  une  température  do  33  à  36 
degrés,  et  l'étenduo  comprise  entre  ces  lignes  isothermes  se  continue  vers  le  nord- 
ouest  et  embrasse  la  vallée  de  la  rivière  do  la  Paix.  En  supposant  qu'on  construirait 
un  chemin  de  fer  qui  irait  jusqu'à  la  Passe  de  laEivière-aux-Pins,  il  se  trouverait  à  trsr 
verser  cette  zone,  et  longerait  bien  qu'irrégulièrement,  une  ligne  de  température  uni- 
forme do  81  degrés,  depuis  la  rivière  Eanger  jusqu'à  la  rivière  de  la  Paix. 

^  Maintenant,  s'il  est  établi  que  le  sol  se  prête  à  l'agriculture,  la  seule  conclusion 
qu'il  soit  possible  de  tirer,  d'après  cette  coïncidence  que  je  viens  de  faire  remarquer 
et  les  faits  reconnus,  est  qu'en  général  cette  partie  du  pays  jouit  d'une  température 
unifornîe.  La  fertilité  du  sol  dépend  do  la  chaleur  que  le  soleil  lui  communique.  On 
sait  qu'en  hiver  le  froid  est  plus  vif  que  sur  les  côtes  du  Labrador  dans  la  même  sai- 
son ;  mais  c'est  un  froid  uniformément  soc,  et  on  le  rossent  beaucoup  moins,  sous  tous 
les  rapporte,  que  ce  froid  humide  qui  sévit  au  Labrador. 

Les  conditions  requises  pour  que  la  culture  se  fasse  avec  succès,  abstraction  faite 
de  l'altitude  du  sol  au-dessus  de  la  mer  et  de  sa  nature,  fie  réduisent  ordinairement  au 
nombre  de  deux  :  il  faut,  d'abord,  une  température  moyenne  pendant  environ  90  jours^ 
ce  qui  est  à  peu  près  la  durée  de  la  saison  d'été,  ou  du  temps  de  la  croissance,  ensuite 
une  somme  d'humidité  suffisante  pendant  toute  cette  période. 

Toutefois,  il  en  existe  encore  deux  autres  qui  exercent  une  grande  influence  sur 
le  règne  végétal,  au  Nord-Ouest,  dans  une  étendue  de  pays  de  plusieurs  centaines  do- 
milles.  Je  veux  parler  de  l'intensité  du  soleil  eu  égard  à  la  lumière  et  à  la  chaleur,, 
ainsi  que  de  la  longueur  des  jours.  En  partant  du  Manitoba,  disons  sous  le  50"^  de 
latitude,  pour  se  diriger  vers  la  rivière  de  la  Paix,  sous  le  56°  degré  ^e  latitude,  on  est 
obligé  de  remarquer  que  la  longueur  des  jours  en  été  augmente  plus  en  proportion 
que  ne  diminue  la  chaleur  ot  la  lumière  du  soleil.  Qu'on  no  l'oublie  pas,  la  végétation 
ne  subit  pas  seulement  l'influence  de  la  chaleur,  il  lui  faut,  de  plus,  la  lumière  solaire 
dans  le  cours  de  la  journée.  Plus  les  jours  sont  longs  plus  les  végétaux  reçoivent  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière.  A.fin  de  mieux  faire  comprendre  ce  point  important  qui 
explique  pourquoi  la  région  si  remarquable  du  Nord-Ouest,  qui  s'étend  jusqu'à  la  rivière 
de  la  Paix,  jouit  en  été  d'un  climat  aussi  favorable,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au 
comité,  le  tableau  suivant,  qui  indique  l'intensité  du  soleil  et  la  longueur  des  jours 
sous  les  40°,  50°,  eO''  parallèles,  durant  l'époque  de  la  croissance,  c'est-à-dire  depuis 
mai  jusqu'en  octobre  (1). 

On  peut  voir,  d'après  ce  tableau,  que  sous  le  40°  degré  de  latitude,  l'intensité  de 
la  chaleur  atteint,  le  31  mai,  le  chittre  de  88,  et  que  la  longueur  du  jour  est  de  14 
heures  et  38  minutes.  Le  môme  jour,  sous  la  50°  de  latitude,  l'intensité  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  est  de  87  ;  mais  le  jour  a  15  heures  et  50  minutes.  Sous  le  60°  degré 
de  latitude,^  qui  se  rencontre  à  quelques  degrés  au  nord  de  la  rivière  de  la  Paix,  lo 
chiffre  de  l'intensité  du  soleil,  le  31  mai,  est  représenté  par  85,  mais  la  longueur  du  jour 
est  de  17  heures  et  56  minutob.  «Dans  la  quinzaine  comprise  entre  le  15  juin  et  le  1er 
juillet,  l'intensité  du  soleil  augmente  à  mesure  qu'il  approche  des  40°,  50°  et  60°  ;. 
mais  la  longueur  des  jours  a  beaucoup  changé,  ot  la  chaleur  ainsi  que  la  lumière  ont 
plus  de  temps  pour  produire  leur  effet  sur  le  monde  végétal  situé  sous  doi  méridiens 
plus  au  nord.    Ainsi,  du  15  juin  au  1er  juillet  l'intensité  du  soleil  diminue  entre  les 


(1)  Pour  plus  amples  renseignements  sur  l'intensité  du  soleil  et  sur  la  longueur  des  jours  on  peut 
consulter  les  tableaux  contenus  dans  le  document  intitulé  :  "  Intensité  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  du  soleil  relatiTement  aux  différentes  latitudes  do  la  terre."  Par  L.  W.  Meech  ;  publié  dans 
le  rapport  du  innilhsonian  Imtitute  pour  l'année  1856. 
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Ip.titudes  40°  et  60",  de  90  à  88,  et  pourtant,  le  ler  juillet,  la  durée  du  jour  est  de  14 
heures  et  46  minutes  hous  le  40°  de  latitude;  de  16  heures  et  4  minutes  sous  le 
50°  de  latitude;  et  de  18  heures  et  18  minutes  sous  le  60°  de  latitude.  Les  change- 
ments sont  soudains  et  considérables  à  la  fin  de  septembre.  A  l'époque  où  la  densité 
du  soleil  est  représentée  par  67  sous  une  latitude  de  40"  elle  n'est  qu'à  36  sous  le  60° 
et  les  jours  sont  plus  courts  do  18  minutes  sous  lo  60°  que  sous  la  latitude  du  40°.  On 
peut  dire  alorsque  l'hiver  est  commencé  dans  ces  parages. 


Tableau  indiquant  l'intensité  relative  du  soleil  et  la  durée  des  jours  sous 

LES  latitudes  40°,  50°  et  60°. 


1er  mai ... 
16  (lo  ..., 
31     do  ..., 

16  juin 

1er  juillet 
16      do 
31      do 
16  août.... 
30    do   ,.., 

14  sept 

29    do  .... 


Latitude  40°. 


Intensité 

du 

soleil. 


80 
85 
88 
90 
90 
87 
84 
79 
72 
65 
67 


Durée  du 
jour. 


H.   H. 

13.46 
14.16 
14.38 
14.50 
14.46 
14.34 
14.08 
13.36 
13.02 
12.22 
1144 


Latitude  50°. 


Intensité 

du 

soleil. 


77 
83 
87 
89 
89 
86 
81 
74 
65 
58 
47 


H.    M. 

14.30 

15  16 
1550 
16.08 

16  04 
15.42 
15.04 
14,18 
13.28 
12.32 
11.36 


Durée  du 
jour. 


Latitude  60°. 


Intensité 

du 

soleil, 


70 
79 
85 
88 
88 
84 
77 
68 
57 
46 
36 


Durée  du 
soleil, 


H.  X. 

15.44 
16.66 
17.66 
18.28 
18.18 
17.42 
16.38 
15.24 
14.08 
12.46 
11.26 
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Si  nous  passons  maintenant  aux  causes  immédiates  qui  produisent  la  température 
d'été  et  l'humidité  dans  le  district  de  la  rivière  de  la  Paix,  et  de  là,  au  sud-est  du 
Manitoba,  je  puis  vous  dire  que  toute  cette  région  se  trouve  sur  le  parcours  de  courants 
aériens  du  nord-ouest  qui  ont  la  même  influence  sur  l'atmosphère  de  cette  partie  de 
l'Amérique,  que  le  yxdf  stream  sur  l'océan  et  sur  ses  côtes.  C'est  le  même  pouvoir 
qui  fait  sentir  son  effet  :  je  veux  parler  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  qui 
répand  son  influence  sur  toute  la  zone  qu'il  traverse. 

Les  vents  chauds  et  chargés  d'eau  du  Pacitique,  qui  soufflent  dans  la  direction  du 
nord-est  déposent,  une  grande  partie  de  leur  humidité  sur  le  flanc  occidental  des 
Montagnes-Rocheuses.  En  s'élevant  au-dessus  du  sommet  do  ces  montagnes,  où  ils 
se  trouvent  repoussés  vers  le  sud  par  l'influence  combinée  de  la  rotation  de  la  terre  et 
de  la  pression  qu'exercent  sur  eux  les  vents  froids  du  nord.  C'est  sous  le  95ième 
méridien,  qui  passe  à  travers  du  lac  des  Bois,  que  ce^  derniers  produisent  le  plus 
d'effet.  Plus  à  l'est,  c'est  la  température  isotherme  que  les  vents  chauds  dp  golfe  du 
Mexique  chassent  vers  le  nord-est.  Dans  l'un,  comme  dans  l'autre  cas,  la  rotation  de 
la  terre  est  la  principale  cause  déterminante  des  zones  fertiles.  Il  est  bien  entendu 
que  je  n'expose  tout  ces  faitii  qu'en  thèse  générale  ;  car  il  faut  tenir  compte  des  nom- 
breux changements  de  localités  qui  influent  sur  le  climat.  La  vallée  de  la  rivière 
îîelson.  entre  autres  paraît  subir  l'influence  d'une  de  ces  modifications  atmoanhérifues 
produites  par  son  altitude,  qui  est  peu  élevée  au-dessus  de  niveau  de  la  mer.  Jusqu'à 
ce  qu'on  ne  soit  éloigne  que  d'une  trentaine  de  milles  do  Port  î^elson,  il  existe  peu  de 
différence  entre  le  climat  dont  on  jouit  sur  la  route  en  descendant  la  rivière  Ilayes 
en  canot,  et  celui  de  cette  partie  du  pays  parcourue  également  en  canot  à  partir  du 
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li\c  Supérieur  ù  l'endroit  où  il  travers©  la  hautenr  des  terres.  Dans  ce  cas,  ici  il  faut 
attribuer  la  cause  de  ce  phénomène  i\  la  différence  dans  l'élévation  du  sol  au-dessus  de 
la  mer,  élévation  qui  dépusse  onze  cents  pieds  ;  cette  seule  circonstance,  théorique- 
mont  parlant,  est  do  nature  ù  produire  un  changement  dans  la  température  égal  À 
plus  do  trois  degrés  Faronheit. 

15.  Q.  Avez-vous  dos  données  sur  lo  climat  et  le  sol  d'aucune  partiodo  la  vallée  de 
la  rivière  Nelson  ? 

E.  Toute  les  narrations  s'accordent  à  dire  que  le  climat  do  la  valléo  de  la  rivière 
Nelson  subit  un  changomont  remarquable,  après  qu'on  est  parvenu  à  vingt-cinq  ou 
trente  milles  dans  l'intérieur.  En  offbt,  la  température  se  rossent  beaucoup,  sur  les 
bords  de  la  mer,  dos  vents  glacés  do  la  baio  d'Hudson  ;  mais  rendus  ù  trente  milles 
dans  les  terres,  l'influence  de  ces. derniers  est  beaucoup  diminuée.  J'ai  déjà  parlé  de 
Hearn,  qui  a  tué  des  sarcelles  dans  la  vallée  de  la  rivière  Nelson  jusqu'au  20  octobre. 
Dans  son  histoire  de  la  baio  d'Hudson,  Dobb  cite  LaFranco,  qui  dit  que  "  le  froid 
continua  à  se  faire  sentir  à  cinq  ou  six  lieues  do  la  mer  et  au  Fort  York,  et  quo  la 
glace  recouvrit  la  rivière  jusqu'au  mois  do  juin,  tandis  qu'en  avant  do  ses  parages,  on 
jouissait  à  la  même  époque  dos  douceurs  du  printemps,  les  arbres  s'étaient  couverts 
de  feuilles,  ot  au  commoncomont  de  juin  il  fit  une  grande  chaleur  qui  fut  ressentie 
jusqu'à  la  Grande  Fourche." 

Suivant  Ballantyne,  il  trouva,  au  23  juin,  l'état  de  la  végétation  très  avancé  dans 
la  valléo  de  la  rivière  Hayos,  à  trente  milles  de  son  embouchure  :  tous  les  arbres, 
dit-il,  s'étaient  couverts  do  leur  feuillage.  Le  25  juin,  il  nous  apprend  quo  lo  prin- 
temps est  commencé  depuis  longtemps  sur  la  rivière  Hill  :—  "  Sur  ses  bords  ^ui 
s'abaissent  tranquillement,  on  remarque,  dit-il,  les  mouvements  do  la  vio  végétale  et 
animale."  Cet  «  Iroit  est  situé  sur  la  route  qu'on  accomplit  en  canot,  de  la  factorerie 
d'York  à  Norway-Houso  et  un  peu  au  sud  de  la  valléo  do  la  rivière  Nelson  proprement 
dite.  L'établissement  d'Oxford  se  trouve  sur  le  lac  Holy,  et,  à  ce  propos,  le  lieute- 
nant Chappell  observe  que,  gi"âce  à  la  richesse  de  son  sol  et  à  la  douceur  de  son 
climat,  cett«  partie  du  pays  est  renommée  par  l'excellence  des  légumes  qu'elle  produit. 

Le  Dr.  King,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  du  capitaine  Back  à  l'océan 
Arctique,  nous  annonce  qu'en  entrant  dans  ce  fleuve  aux  eaux  rapides  (il  veut  parler 
de  la  rivière  Hill),  qui  se  trouve  à  mi-chemin  entre  la  Factorerie  d'York  et  Norway- 
Houso,  on  contemple  dos  bords  argileux  qui  s'élèvent  à  quelques  endroits  à  cent  pieds 
au-dessus  de  l'eau,  et  dont  lo  sommet  est  couronné  par  des  collines  doux  fois  encore 
plus  hautes.  Aux  endroits,  dit-il,  où  le  fleuve  atteint  une  largeur  de  plusieurs  milles, 
de  nombreuses  îles  bien  boisées  viennent  interrompre  son  cours,  et  se  déroulent  à 
mesure  quo  l'on  avance,  comme  un  vaste  panorama,  le  tout  réuni  formant  un  paysage 
d'une  extrême  splendeur."  §  Les  dépôts  d'alluvion  qui  se  ir  «ent  dans  cette  vallée 
sont  pour  elles  d'une  grande  importance.  Le  même  voyageur  icque  la  rivière  Steel, 
nom  que  prend  la  rivière  Hill  après  un  parcours  de  67  milles,  traverse  en  serpentant 
une  vallée  couverte  de  bois,  ce  qui  produit  à  chaque  détour,  de  très  jolis  points  de 
vue  ;  mais  on  n'en  rencontre  pas,  ajoute-t-il,  qui  égalent  en  richesse  ceux  qu'on  admire 
dans  la  première  partie  de  cette  rivière.  A  cause  du  cours  sinueux  do  la  rivière 
Hayes,  dans  laquelle  elle  se  jette,  la  rivière  Steel,  à  son  embouchure,  est  éloignée  de 
quarante-huit  milles  de  la  mer. 

La  flotte  do  bâtiments  destinés  au  commerce  de  l'intérieur  part  ordinairement  de 
la  Factorerie  d'York  vers  la  fin  de  mai,*  ce  qui  est  une  preuve  quo  les  rivières  sont 
ouvertes  à  la  navigation  même  sur  les  limites  de  la  zone  glaciale,  à  moins  de  vingt 
m.ille  de  la  Baio  d'Hudson.  Il  faut  nous  rappeler  qu'on  rencontre  souvent  la  glace 
dans  les  lacs  près  du  plateau  d'épanchemont,  à  l'ouest  du  lac  Supérieur,  jusque  vers 
le  milieu  de  mai,  et  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  pénétrer  à  l'extrémité  septen- 
trionale du  lac  Winnipeg  dans  la  première  semaine  de  juin.  On  peut  voir  par  ces 
comparaisons  que  la  constitution  de  la  vallée  de  la  rivière  Nelson  est  d'un  caractère 


F"    §  Page  267.     "  Récit  d'un  voyage  sur  les  bords  de  l'Océan  Arctique,  en  1833-34  et 
commandement  du  capitaine  Back,  M.  R.    Par  Richard  King,  M.R.G. S.  Londres,  1836. 
*  Ballantyne.    Baie  d'Hudson. 


1835,  sous  le 
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•oxtniordiimiroraont  fuvorublo  ii  la  cultuio,  >\  cause  do  sa  position  éloignée  du  boixl  de 
la  mor. 

Nous  n'avons  prosquo  pan  raisèn  d'étro  surpris  qu'il  existe  une  région  dans  le 
voisinage  de  la  vallée  de  la  rivière  Nelson,  douée  d'un  excellent  climat,  et  enrichie  par 
de  nombreuses  alluvions  ;  voici  pourquoi  :  d'abord  elle  se  trouve  dans  la  partie  la  j)iu8 
basée  du  bassin  du  lac  Winnipeg,  ensuite  il  faut  songer  que  trois  cent  mille  millei» 
carrés  de  territoire  s'égouttent  tous  dans  un  passage  qui  n'a  pas  quarante  railles  de 
largeur,  où  le  terrain  s'abaisse,  et  qui  est  traversé  par  la  rivière  Nelson. 

L'épaisseur  considérable  de  cette  alluvion,  remarquée  dans  plusieurs  des  rivières 
qui  arrosent  citte  partie  du  ])ays,  par  les  voyageurs  qui  ont  fait  le  trajet  en  canot  de 
la  Factorerie  d'York  à  Norway-Uouso,  doit  nécessaii'ement  produire  un  sol  fertile,  et 
ces  deux  conditions  indispensables,  le  sol  et  l'humidité,  s'unissent  pour  favoriser  la 
croist-anco  d'une  superbe  forêt  dans  cette  région  où  la  race  animale  est  largement 
représentée.  Un  fait  bien  curieux  et  qui  est  digne  d'attention,  c'est  que  la  vallée  de  la 
rivière  Nelson  est  l'endroit  où  le  chevreuil  immigre  en  grand  nombre.  Le  caribou, 
part  du  sud-est,  se  dirige  vers  le  nord-est,  et  à  l'approche  de  l'hiver  arrive  dans 
cette  partie  du  pays.  Au  mois  do  septembre,  cet  animal  traverse  par  troupeaux 
immenses  la  rivière  Ilayos,  située  à  quelques  trente  ou  quarante  milles  en  arrière  de 
la  factoi-erie  d'York.  Où  s'arréto-t-il  dans  le  nord-ouest,  c'est  ce  que  tout  le  monde 
semble  ignorer. 

Le  relové  suivant  indique  le  résultat  des  arpentages  et  les  diotancos  entre  les 
différentes  stations  établies  sur  la  route  qui  va  de  la  factorerie  d'York  à  Norway- 
House,  tel  que  préparé  par  Thompson,  l'astronome  et  l'arpenteur  de  la  compagnie  du 
Nord-Ouest. 

Stations.  Distance  sn  milles. 

Factorerie  d'York 0 

Rivière  Hayes 52 

Rivière  Steel 27 

Rivière  Ilill  jusqu'à  la  première  chute 32 

Depuis  la  chute  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  rivière 30 

Lac  de  la  Savanne 7 

Jack  River  (Rivière  aux  Brochets) 10 

Lac  du  Genou  (^nee  iaAe) 47 

Rivière  àlaTi'uite 13 

Lac  »Saint  (magnifique  nappe  d'eau) 30 

Petits  cours  d'eau  et  lacs  sur  un  grand  plateau 50 

Cours  d'eau  avec  une  chaussée  de  castor 28 

Le  lac  du  Lièvre  (qui  se  décharge  dans  la  rivière  de  la  Mer) 7 

Rivière  de  la  Mer  (nom  qu'on  donne  à  une  partie  de  la  rivière  Nelson)  35 

Le  lac  Play  Green  (Norway-House) 14 

Total,  milles  géographiques 372 

16 .  Q.  Vous  avez  fait  entrer  dans  vos  recherches  toutes  les  facilités  naturelles 
-qu'offre  la  partie  occidentale  du  Canada,  qui  est  très  considérable  et  très  éloignée,  et 
où  l'on  veut  fonder  un  établissement  afin  d'avoir  des  communications  directe»  avec  le 
bord  de  la  mer  et  le  grand  océan  Atlantique.  Il  faut  aussi  reconnaître  que  ces  facilités 
vous  sont  montrées  sous  le  plus  beau  jour.  Mais  il  est  encore  un  point  sur  lequel  le 
comité  désirerait  être  renseigné,  et  le  voici  : — Pouvez-vous  nous  indiquer  comment  il 
faudrait  s'y  prendre  pour  vérifier  l'exactitude  de  vos  renseignements  sur  un  sujet 
aussi  important  ?  Pouvez-vous  nous  suggérer  aucun  plan  qui  nous  permette  de  mettre 

la  plus  rapide,  de  telle  façon  que  nous  n'ayons  qu'à  soumettre  au  gouvernement 
aussitôt  que  possible  les  conseils  que  vous  voudrez  bien  nous  donner  ? 

R.  En  premier  lieu,  au  sujet  d'une  communication  océanique  avec  Port- Nelson, 
en  passant  par  le  détroit  d'Hudson,  on  pouri-ait  insérer  dans  les  journaux  de  Terre- 
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neuve  une  annonce  pour  laquelle  on  demanderait  doH  HOumiPMionH  pour  un  Htoamor  de 
première  clasHe,  et  conHtruit  pour  naviguer  dans  ces  parages,  afin  d'y  faire  le 
service  d'été.  On  devr  vit  «tipuler  qu'il  no  devra,  y  avoir  à  bord  que  dcH  ofHciorM  com- 
plètement au  fait  de  ce  genre  do  navigation  et  bien  doués  houh  tous  les  rapports.  Ce 
navire  devrait  être  attVdté  do  manière  à  pouvoir  faire  voile  de  ^'^'nt-Jean  le  10  juin, 
«t  il  Berait  entendu  qu'il  ne  quittera  Port  Nelson  pour  n'mx  re  mi  que  le  1er  ou  lé 
10  octobi-e,  afin  de  constater  la  durée  de  la  saiHon  navigable  pour  •  -ionmors.  Dana 
l'intervalle,  entre  l'arrivée  et  le  départ  de  Port  Nelson,  on  pourrait  i'-,.tili«er  pour  faire, 
souH  la  direction  d'un  personnel  intelligent  et  capable,  des  explorations  pour  déter- 
miner les  approches  de  Port  Nelson  et  du  chenal  de  la  rivière  jusqu'à  et  en  amont  de 
l'île  Gillara.  Si  la  tompéraLuio  le  permettait,  ce  steamer  pourrait  se  rendre  jusqu'A 
Churchill  et  au  fort  qui  s'y  trouve  alin  de  recueillir  des  ro'^aeignements  sur  la  route  A 
suivre,  et  sur  k's  ressom-ces  on  luit  dos  poissons  de  la  pai  .o  de  la  baie  d'Hudson  située 
au  iiord-(nioil.  S'il  faut  en  croiio  lleurno  et  los  autres,  ces  eaux  sont  très  paisson- 
nausoH. 

Do  plus,  on  pourrait  débarquer  à  Poi't  Nelson  un  parti  d'explorateurs  bien  munis 
de  provisions  ot  dont  lo  devoir  soriiit  d'étudier  la  rive  droite  au  nord  do  la  rivière  afia 
do  voir  si  la  construction  d"un  chemin  do  ier  sorajt  praticable.  Il  lour  serait  loisible 
de  choisir  la  nviùre  Nelson  comme  route  principale  ot  do  la  remonter  f!  vns  des  alU'ges 
prisa  la  Factorerie  d'York  ou  dans  dos  embarcations  apportées  do  ^Saint-Jean.  Ils 
auraient  à  romontor  lo  chenal  principal  jusqu'à  l'embouchure  de  la  i-ivière  du  Bois 
Brûlé,  située  à  mi-chemin  entre  Port  Nelson  ot  les  rapides  do  Dieu  (God's  Rapids)  à 
l'extrémité  du  lac  Plnygreon. 

Kondus  à  cet  endroit  ils  devaient  rencontrer  un  autre  parti  organisé  à  Wlnnipeg 
et  qui  aurait  descendu  la  rivière  Nolson  à  partir  de  Norway  House.  Si  le  second 
corps  avait  réussi  à  recouvrir  un  passage  favorable  jjour  un  chemin  de  fer  entre  la 
dernière  phice  quo  j'ai  citée  et  .  tète  du  lac  Pendu,  tout  ce  que  les  premiers  auraient 
à  faire  serait  do  choisir  lo  plus  beau  site  dans  la  direction  de  Port  Nelson,  sur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière  et  en  so  dirigeant  vers  la  rivière  Hayes  ;  pendant  que  l'î'utre 
corps  d'explorateurs  remonterait  vers  l'endroit  qu'ils  auraient  découvert  sur  la  rivière 
Nelson.  Le  tracé  que  voici  de  cette  rivière  ot  qui  a  été  exécuté  à  la  suite  d'une  explo- 
ration faite  par  un  oflËicior  de  la  marine  royale,  indique  que  la  vallée  de  la  rivière 
Nelson  va  en  s'élargissant  considérablement  en  approchant  do  la  rivière  Hâves,  et 
comme  la  partie  supérieure  de  cette  rivière  contient  une  grande  quantité  d'alluivions, 
il  est  ti'ès  probable  qu'elles  sont  déposées  sur  le  rivage  méridional  de  la  rivière  Nelson, 
mais  à  quelque  distance  dans  l'intérieur. 

En  supposant  qu'on  ne  pourrait  découvrir  aucun  passage  soit  en  traversant  la 
rivière  Nelson,  près  des  Eapides  de  Dieu,  soit  ailleurs,  les  deux  partis  d'explorateurs 
auraient  à  remonter  la  rivière,  l'un  jusqu'à  la  rivière  du  Bois  Brûlé,  l'autre  jusqu'au 
lac  Setting,  afin  de  trouver  une  route  sur  l'une  ou  l'autre  des  rives  de  ces  rivières,  en 
arrière  de  l'Etablissement  de  Cumberland,  ceux  partis  de  Port  Nelson  devant  y  être 
arrivés  à  temps  pour  embarquer  avant  le  premier  octobre.  Les  provisions  dans  un 
trajet  de  ce  genre  ne  sont  qu'une  questio,,  de  ^étail,  vu  que  toutes  les  nécessités  de  Li 
vie  abondent  aux  deux  extrémités  de  la  rér/It  n  à  parcourir;  en  outre,  le  pays  est 
arrosé  par  une  grande  rivière  sur  laquelle  ue^  \  ateaux  ont  navigué  et  ■'ont  les  portages 
ont  été  mesurés  et  décrits  sur  des  cartes,  tels  qu'on  peut  les  voir  marqués  par  des 
lignes  rouges  sur  le  plan  de  la  rivière  Nelson,  que  je  soumets  présentement. 

Il  serait  possible  de  connaître  le  résultat  de  ces  explorations  avant  la  fin  de  la 
présente  année. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  finissant  que  les  réponses  suivantes  à  quelques 
questions  que  j'avais  adressées  au  colonel  Dennis,  et  que  ce  monsieur  a  bien  voulu 

me  fournir  à  propos  du  développ ^  ^    i  •         ,    nir     .,  ,      .  .    ^^     ,  ^ 

sont  de  nature  à  convaincre,  je  fi 

territoire  située  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  des  Eap.v.v...  ^^  ^.^^,  „«.  .«  i.^,  *«i.u  j.,o^o...u, 

ne  saurait  jamais  être  utilisée  qu'en  établissant  des  communications  par  la  baie 

d'Hudson. 

La  colonisation  de  la  province  du  Manitoba,  qui  ne  date  pour  ainsi  dire  quo 
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d'hier,  donne  une  importance  majeure  à  cett'î  enquête.  Si  la  population  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  atteint  aiijourd'iiui  le  chiffre  de  33,000,000  d'âmes,  continue  à  augmenter 
rapidement,  avant  que  dix  années  se  soient  écoulées,  elle  sera  obligée  de  chercher  une 
autre  patrie.  En  ouvrant  des  routes  pour  y  arriver  et  en  fournissant  les  moyens 
de  s'y  établir,  le  Canada  pourra  offrir  à  l'immigration  un  territoire  immense,  qui  b& 
peuplera  de  suite,  surtout  s'il  est  possible  do  fournir  au  moyen  de  rapports,  les  résultats 
obtenus  la  première  année  par  la  culture  de  sol  do  prairie,  et  ui^x  endroits  où.  la  végé- 
tation naturelle  fournit  dès  l'abord  des  moyens  indirects  de  subsistance.  11  faut  dix 
années  pour  accomplir  lo  défrichement  d'une  étendue  de  terrain  boisé  peu  consi- 
dérable ;  tandis  que  les  travaux  de  culture  d'un  morceau  do  terre  d'une  égale  super- 
ficie, mais  choisi  dans  les  régions  fertiles  des  prairies,  ne  demandent  qu'une  année, 
pourvu  toutefois  qu'on  agisse  avec  le  discernement  et  la  prévoyance  ox'dinairos. 

Mémoire. 

Ministère  de  l'Intérieur, 
^  Bureau  des  terres  fédérales, 

Ottawa,  16  avril  1878. 

Le  soussigné  a  l'honneur  de  soumettre  los  réponses  suivantes  aux  questions  qni 
lui  ont  été  posées  il  y  a  quelques  v  oar  le  professeur  Hind,  à  propos  de  la 
province  du  Manitoba  et  du  Nord-Ouoisi 

1.  Un  rapport  préparé  jusqu'à  la  date  du  31  octobre  demie''  et  qui  contient  la 
quantité  de  terrains  cédés  jusqu'aujourd'hui,  nous  donne  1,123,155  acres;  naturelle- 
ment, la  province  de  Manitoba  en  occupe  la  plus  grande  partie  ;  ensuite  viennent  les 
Territoires  ;  et  la  balance,  qui  ost  pou  considérable  et  est  arrosée  par  les  eaux  de  la 
rivière  La  Pluie,  dans  le  territoire  de  Kéwatin. 

2.  L'arpentage  du  township  des  terres  fédérales  n'ayant  pas  encore  été  poussé 
assez  loin  pour  y  comprendre  la  rivière  Saskatchewan,  aucun  rapport  n'a  été  reçu  de 
cette  partie  des  territoires  qui  puisse  nous  fournir  des  renseignements  sur  les  terrains 
en  culture. 

3.  Le  chiffre  approximatif  de  la  population  du  Manitoba  est  d'à  peu  près  35,00(> 
âmes,  dont  Winnipeg  fournit  à  lui  seul  sept  à  huit  mille. 

4.  Dix  bateaux  à  vapeur  font  le  service  sur  la  rivière  Rouge,  entre  Fisher's 
Landing  et  Selkirk;  sur  ce  nombre  se ^  3ont  de  gros  steajners  qui  appartiennent  à  la 
Compagnie  de  Transport  do  la  Riviôre-±louge.  La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
possède  en  outre  un  autre  gros  steamer  qui  fait  le  trajet  entre  Selkirk  et  les  Grands 
Rapides,  et  deux  autres,  dont  un  en  acier  et  qui  naviguent  sur  la  rivière  Saskat- 
chewan entre  les  Grands  Rapides  et  Edmonton. 

J.  S.  DENNIS, 
Arpenteur  en  chef. 

M.\Charlt(m  : — 

Q.  De  quelle  nature  est  la  navigation  de  la  rivière  Nelson,  est-elle  souvent  inter- 
rompue ? — Voici  le  plan  de  cette  rivière  (le  témoin  à  cet  endroit  déploie  une  carte  et 
l'explique  au  comité)  avec  tous  les  portages  et  les  intei'ruptions  marqués  en  rouge. 
Il  a  été  préparé  par  William  Hillyar,  capitaine  de  la  marine  royale.  Il  y  a  aussi 
une  autre  carte  officielle  exécutée  par  un  des  officiers  emplc»yés  dans  un  département 
de  la  marine  royale  tenu  à  cet  effet.  Tous  les  portages  et  les  gués  sont  indiqués  au 
moyen  de  petites  lignes  l'ouges  ;  leur  longueur  et  la  hauteur  des  portages  sont  repré- 
sentés par  des  chiffres. 

Le  colonel  Dennis  : — 

Q.  Veuillez  nous  expliquer  par  dos  lignes  tracées  sur  cette  partie  du  mur  Foixire 
et  les  faits  que  vous  nous  avez  énoncés  dans  votre  lecture  ? — Je  crois  qu'il  m'est 
possible  de  me  rendre  à  votre  désir.  Ce  mur  représente  deux  profils.  Lo  plus  haut 
est  le  profil  idéal  du  pays  à  partir  de  la  Passe* de  la  Ri vière-aux-Pins  jusqu'au  Fort 
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Nelson,  d'un  côté,  et  à  Bute  Inlet  de  l'autre;  La  partie  inférieure  est  le  profil  actuel 
du  chemin  de  fer  Canadien  du  Pacifique,  de  Burrand  Inlet  au  lac  Supérieur:  Vous 
remarquerez  que  la  distance  qui  sépare  Bui*rard  ou  Bute  Inlet  du  lac  Supérieur  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  existe  entre  Bute  Inlet  et  le  fort  Nelson* 
Cette  circonstance  est  parfaitement  établie  sur  cette  carte  (Ici  le  témoin  indique  le» 
endroits  avec  son  index,  puis  il  continue  :  )  Voici  Bv  rrard  Inlet  ou  Pute  Inlet,  ainsi 
qu'un  chemin  de  fer  imaginaire  qui,  passant  par  la  Passe  de  la  Rivière-aux-Pins, 
descendrait  jusqu'à  la  rivière  Saskatchewan-Nord,  pour  aller  se  terminer  au  fort 
Nelson.  C'est  un  fait  maintenant  connu  que  l'altitude  de  cette  passe  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  2,500  ou  1,000  pieds  moins  haut  que  la  Passe  de  la  Tète-Jaune. 
La  distance  pour  se  rendre  au  fort  Nelson,  qui  est  déjà  situé  plus  qu'à  mi-chemin 
pour  atteindre  le  Pacifique— c'est-à-dire  la  route  entre  fort  Nelson  et  Gaspé,  ou  jus- 
qu'à l'extrémité  de  l'île  d'Anticosti — est  égalo  à  celle  entre  fort  Nelson  et  'l'embou- 
chure de  la  rivière  Fraser.  Du  fort  Nelson  à  Halifax,  N.-E.,  il  y  a  200  milles  plus 
loin  que  pour  aller  à  la  rivière  Fraser.  Le  fort  Nelson  est  séparé  de  Liverpool  par 
une  distance  de  2,960  milles,  ou  80  milles  moins  que  de  New-York  à  la  même  ville. 
Ceci  s'explique  par  courbe  de  la  terre.  Ce  que  j'ai  dit  da":.  ma  lecture  au  sujet  de 
cette  partie  du  pays  ^'accorde  avec  la  carte  des  provinces  mai-itimes  préparée  par  le 
Bureau  des  terres  fédérales.  La  région  marquée  en  jaune  indique  la  vaste  étendue 
de  terres  cultivables  et  en  partie  boisées  qui  s'étend  de  la  province  du  Manitoba 
jusqu'aux  sources  de  la  rivière  de  la  Paix,  couvrant  une  superficie  de  1,200  millions 
d'acres  ;  autant  (^a'on  a  pu  le  constater,  toute  cette  se'^+ion  est  propice  à  la  colonisa- 
tion. Il  est  bien  entendu  que  dans  un  pays  aussi  sauvage  que  celui-ci,  il  doit  se 
rencontrer  certaines  portions  considérables  sur  le  compte  desquelles  on  peut  faire 
erreur  ;  mais,  en  thèse  générale,  on  peut  afliimer  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
région  est  favorable  à  la  colonisation,  tant  à  cause  de  son  climat,  qui  est  humide,  qu'à 
la  qualité  du  sol.  En  donnant  à  cette  cai'te  le  renflement  circompolaire,  on  peut 
voir  d'un  seul  coup-d'œil  la  position  de  Liverpool  et  les  différent-  points  de  rappro- 
chement qui  existent  dans  la  route  par  terre  entre  Port  Nelson  et  'iontr-^al. 

Far  le  colonel  Bennis  : — 

Q.  P'-ofesseur  Hind,  j'aimerais  à  vois  poser  la  question  suivante  :  Prenant  en 
considération  la  position  géographique  de  Pr>rt  Nelson,  par  rapport  à  notre  propre 
teri'itoire  à  l'ouest,  et  celle  de  l'intérieur  des  Etats-Unis  qui  nous  couche  au  sud,  n'a- 
vons-nous  pas  raison  de  supposer,  en  admettant  que  la  route  projetée  par  la  baie 
d'Hudson  serait  praticable,  qu'une  grande  partie  du  territoire  américain  s'en  servi- 
rait pour  le  transport  de  ses  produits  en  Europe  ? — Il  arriverait  naturellement  que  le 
gros  du  commerce  de  cette  immense  région  qui  est  arrosée  par  le  Missouri  gagnerait 
le  sud  par  cette  voie  ;  de  plus  il  existe  encore  une  immense  étendue  de  terrains  au 
nord  du  Missouri,  entre  cette  rivière  et  la  frontière,  remarquable  par  sa  fertilité  et  les 
ressources  qu'elle  produit,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Eouge,  immédiate- 
ment au  sud  de  la  frontière. 

Q.  Ne  peut-on  pas  conclure  d'après  votre  propre  raisonnement  que,  si  la  route  par 
la  baie  d'Hudson  est  prati»jable,  elle  servira  de  débouché  pour  cette  partie  du  pays, 
aussi  bien  que  pour  le  nôtre? — Certainement,  et  c'est  ce  dont  vous  vous  convaincrez 
davantage  en  consultant  cette  carte  (le  témoin  indique  les  différentes  routes  natu- 
relles). Voici  le  port  Nelson,  Selkirk  situé  plus  au  sud,  et  là  sont  les  sources  de  la 
rivière  Rouge,  dont  le  niveai;  va  en  s'abaissantdans  la  direction  de  ce  port;  en  défini- 
tive, sur  uno  certaine  étendue,  nos  ressources  agricoles  sont  assez  limitées;  mais  pour 
i'ouest,  le  sud,  la  vallée  de  la  rivière  Eouge,  et  pour  une  section  considérable  du 
haut  du  Missouri,  le  port  Nelson  sera  plus  à  leur  portée  qu'avec  un  autre  soit  à  l'em- 
bouchure du  Mississipi,  soit  en  descendant  la  vallée  du  8aint-Laurent,  ou  tout  autre 
port  sur  l'Atlantique. 

Par  M.  Gharlton  :— 


Q. 

Nelson 


Je  suppose  qu'on  peut  cultiver  les  céréales  sur  tout  le  parcours  de  la  rivière 
?—- C'est  ce  que  je  ne  puis  dire.    Je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  jamais  essayé  ou 
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qu'aucun  établissement  y  ait  été  fondé .  La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  y  a 
échelonné  quelques  pestes  de  peu  d'importance.  Vous  en  trouverez  probablement 
quelques-uns  sur  la  carte. 

Après  une  question  faite  par  M.  Charlton  sur  la  possibilité  de  cultiver  des 
légumes  sur  les  bords  de  la  rivière  Nelson  ou  dans  les  régions  do  la  baie  d'Hudson,  le 
sujet  principal  est  ainsi  repris  : 

Par  M.  D.  Smith  ;— 

Q.  Est-il  à  votre  connaissance  que  les  pommes  de  terre  parviennent 
invariablement  à  maturité  à  Oxford-House  et  à  d'autres  postes  dans  la 
baie  ? — Je  n'ai,  je  pense,  d'autres  renseignements  à  ce  sujet  que  ceux  que  m'a  foui-nis 
le  Dr.  King.  Il  faut  remarquer  que  l'endroit  que  vous  avez  nommé  est  beaucoup 
plus  élevé  qu'aucune  autre  partie  de  la  vallée  delà  rivière  Nelson  ;  et  nous  n'ignorons 
pas  que  cotte  circonstance  est  suffisante  pour  exercer  réellement  une  influence  consi- 
dérable sur  la  croissance  des  légumes  dans  une  région  qui  approche,  pour  ainsi  dire, 
Ja  limite  de  la  température  nécessaire  à  leur  maturité. 

Par  M.  Charlton  : — 

Q.  Pouvez-vous  nous  donner  un  aperçu  de  ce  qu'on  aurait  à  payer  pour  un 
steamer  convenable  qu'on  noliserait  pour  lu  navigation  de  la  baie  d'Hudson  ? — Non, 
monsieur. 

Par  M.  McCraney  : — 

Q.  Si  Icn  communications  par  la  baie  d'Hudson  s'établissaient,  serait-il  possible 
de  transporter  ses  produits  dans  la  même  année  que  celle  de  leur  production  ;  si  non, 
pouvez-vous  suggérer  aucun  moyen  de  surmonter  cette  difficulté  ?  Je  crois  com- 
prendre qu'il  est  à  appréhender  qu'il  faudra  toujours  garder  les  produits  une  année 
avant  de  pouvoir  les  écouler  ? — Cela  n'est  pour  moi  qu'une  simple  question  de  calcul. 
Toutes  les  objections  qu'on  peut  soulever  contre  la  route  de  la  baie  d'Hudson  n'ont 
leur  raison  d'être  qu'au  printemps  de  chaque  année.  Tous  rapports  de  voyages 
s'accordent  à  dire  que  la  navigation  est  toutàfait  facile  en  automne.  J'ai  cité  deux 
exemples  à  l'appui  de  ce  fait:  celui  d'un  vaisseau  de  guerre  et  celui  d'an  navire  de  la 
Compagnie  do  la  Baie  d'Hudson,  tous  deux  étaient  arrivés  à  la  Factorie 
d'York  après  s'être  fait  un  chemin  à  travers  des  glaces  dans  le  détroit.  Tout 
se  i*ésume  à  ceci  : — La  navigation  d'automne  ne  pourrai velle  pas  se  prolonger  beau- 
coup plus  tard  que  le  1er  octobre  ? — Aucune  glace  ne  s'y  oppose.  Le  seul  danger  est 
qu'a  m  fin  de  l'automne  le  passage  est  plus  étroit  qu'en  d'autres  temps,  et  les  tem- 
pêtes le  rendent  jusqu'à  un  certain  point  plus  difficile  ;  mais  avec  l'aide  de  la  lumière 
magnéto-électrique  et  de  deux  ou  trois  phares  construits  sur  différents  points  dans  les 
détroits  d'Hudson,  vous  pouvez  prévenir  efficacement  tout  désastre.  Eeste,  mainte- 
nant, la  seconde  question  :  à  quelle  époque  la  farine  peut-elle  être  expédiée  du  Mani- 
toba.  Toutes  les  récoltes  sont  terminées,  je  crois,  vers  le  10  septembre  dans  cette 
province.    Je  puis  cependant  faire  erreur.     Je  suis  sous  l'impress'on  que  l'extrême 

/)ériode  est  de  90  jours.    Maintenant,  la  question  à  considérer  est  de  savoir  si  on  peut 
aire  les  récoltes  et  les  embarquer  dans  cet  intervalle. 

Le  président  : — Je  crois  que  les  récoltes  prennent  tout  le  mois  de  septembre. 

M.  D.  Smith  : — Oui,  en  autant  qu'on  s'y  livre. 

Par  M.  Loice  : — 

Q.  Qu'avez-vous  à  nous  dire  au  sujet  des  saisons  extraordinaires?— Il  ne  faut 
point  se  dissimuler  les  difficultés  et  les  aboi'der  de  front.  Je  no  doute  aucunement 
aue  tous  les  faits  nue  i'ai  éno  "^s  s'annlinuent  exactement  aux  saisons  ordinaires  ; 
mais  leur  exactitude  est-elle  iù  ême  pour  les  saisons  extrêmes,  c'est  plus  que  je  ne 
sais.  J'ai  appris  qu'il  avait  été  quelquefois  impossible  aux  navires  de  la  Compagrio 
de  la  Baie  d'Hudson  d'effectuer  une  entrée  dans  les  détroits,  et  qu'ils  s'étaient  vus 
obligés  de  rebrousser  chemin.  Je  pense  donc  qu'il  est  important  d'étudier  les  consé- 
quences des  saisons  oxtraoïxi inaires  sur  la  navigation  qui  se  fait  dans  ces  parages. 
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Par  M.  D.  Smith:— 

Q.  Savez-vous  à  quelle  époque  il  a  été  impossible  aux  navires  de  la  Compagnie 
4e  la  Baie  d'Iludson  de  sortir  de  la  baie  par  les  détroits,  pour  regagner  la  haute  mer? 
—Je  ne  sais  pas  quand  le  fait  s'est  rencontré.  Vous  voudrez  bien  toutefois  remarquer 
que  ma  théorie  ne  s'applique  en  rien  aux  voiliers.  On  projeté  de  ne  se  servii»  que 
des  steamers  de  Terreneuve,  dont  25  sont  actuellement  en  route  pour  revenir  de  la 
pêche  du  phoque  après  s'être  ouvert  un  chemin  au  travers  des  mêmes  glaces  que 
celles  qu'ils  s'attendent  de  l'encontrer  dans  le  détroit  d'Hudson.  Tie  grand  point  c'est 
d'attirer  l'attention  sur  le  fait  que  la  navigation  faite  avec  l'aide  de  la  vapeur,  telle 

Qu'elle  se  fait  (lo  nos  jours,  permettra  à  un  steamer  de  partir  de  Terreneuve,  pour  le 
étroit  au  commencement  du  printemps,  ce  qui  change  tellement  la  nature  des 
choses  que  les  neuf  dixièmes  des  objections  qu'on  soulevaient  autrefois  contre  ce 
projet  se  trouvent  renversés.  Voilà  la  grande  considération  ;  aussi  suggérerai-je 
que  toutes  les  questions  qu'on  voudra  bien  me  poser  n'aient  qu'un  objet  en  vue  :  les 
qualités  inhérentes  aux  navires  à  vapeur  comparées  à  celles  des  voiliers.  En  consul- 
tant les  différentes  cartes,  vous  pourrez  constater  que  le  vent  constitue  un  grand 
obstacle  dans  la  navigation  des  détroits  d'Hudson.  Il  souffle  presque  continuellement 
du  nord  ou  du  nord-ouest,  et  empêche  les  voiliers  de  pi'ofiter  des  avantages 
qui  leur  sont  offerts,  telles  que  les  ouvertures  qui  se  forment  dans  les 
glaces  ;  le  steamer,  au  contraire,  peut  s'en  prévaloir,  et  effectuer  un  passage  dans  des 
conditions  qui  mettraient  un  voilidt  dans  l'impossibilité  complète  de  faire  la  même 
chose. 

M.  D,  Smith  : — Si  je  vous  ai  pobé  cette  question,  c'est  qu'il  est  arrivé  plusieurs 
fois  à  ma  connaissance  que  des  navires  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  se  sont 
trouvés  dans  l'impossibilité  de  faire  le  voyage,  et  il  paraîtrait,  qu'ayant  essayé  de  sortir 
du  détroit,  après  être  restés  10  on  12  jours  à  la  Factorerie  d'York,  ces  bâtiments  ont  été 
obligés  de  revenir  au  point  de  départ.  Ceci  se  passait  dans  la  baie  James.  La  même 
chose  est  également  arrivée  à  d'autres  endroits. 

IJe  témoin  : — Vous  n'ignorez  pas  que  la  baie  James  diffère  entièrement  de  celle 
d'Hudson.  Selon  moi,  on  ne  peut  appliquer  à  la  partie  nord-ouest  de  cette  dernière 
les  renseignements  et  l'expérience  qu'on  aura  pu  acquérir  dans  la  partie  méridionale 
de  la  baie  James.  Les  conditions  sont  si  différentes  dans  l'un  et  l'autre  cas;  ainsi, 
par  exemple,  au  nord-ouest  de  la  baie  d'Hudson  le  printemps  commence  beaucoup 
plus  vite  que  dans  la  baie  James  ;  du  moins,  s'il  faut  en  croire  les  autorités.  Ensuite, 
cette  baie  est  peu  profonde  et  très  sujette  aux  tempêtes  ;  enfin,  la  glace  y  séjourne 
beaucoup  plus  longtemps  que  dans  la  région  du  Nord-Ouest.  J'aimerais  beaucoup  à 
savoir  si  on  n'a  pas  constaté  des  facilités  spécialee  dans  la  navigation  du  détroit 
d'Hudson  depuis  qu'on  se  sert  du  Labrador,  ce  magnifique  steamer  dont  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson  a  fait  l'acquisition.  J'ai  eu  occasion  de  le  visiter,  et  on  m'a 
appris  que  c'est  sans  cesse  un  sujet  d'étonneraent  pour  la  compagnie,  de  voir  la  faci- 
lité avec  laquelle  ce  steamer  passe  au  travers  des  glaces.  Me  serait-il  permis  de 
demander  à  M.  Smith  d'exprimer  son  opinion  à  ce  sujet? 

M.  D,  Smith  : — Je  me  rends  avec  e.  ipressement  à  votre  désir,  d'autant  plus  que 
c'est  sur  mes  instances  que  ce  steamer  a  été  acheté.  Il  est  certain  qu'il  a  beaucoup 
simplifié  la  navigation  dans  le  détroit  d'Hudson  et  sur  les  parties  de  la  côte  où  l'on  se 
servait  de  voiliers;  mais  on  a  jugé  que  ces  derniers  ne  convenaient  pas  pour  entretenir 
les  communications  avec  le  détroit.  Cependant,  à  une  seule  exception  près,  je  ne  me 
rappelle  pas  qu'il  ait  jamais  été  impossible  aux  voiliers  de  pénétrer  dans  ces  détroits 
avec  leurs  approvisionnements  ou  d'en  sortir  avec  leurs  chargements.     Le  Labrador 
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employés  à  la  pêche  du  phoque,  sont  parfaitement  construits,  très  forts,  blindés  et 
équipés  do  manière  à  pouvoir  lutter  contre  les  glaces.  Je  ru'accorde  en  tous  points 
avec  ceux  qui  désirent  établir  une  communication  avec  la  bai-  d'Hudson,  du  moment 
que  la  chose  est  possible,  et  je  suis  bien  d'avis  qtie  le  sujet  mérite  qu'on  essaie  d'y 
parvenir  par  tous  les  moyens  d  notre  disposition,  surtout  à  l'aide  de  steamers  conve- 
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uables  ayant  à  bord  des  équipages  choîsÎH,  afin  de  pouvoir  faire  un  examen  minutieux, 
de  toutes  les  parties  de  la  baie  d'IIudson  et  des  rivières  de  l'intérieur,  pour  s'assurer 
si  le  projet  est  pi-aticable.  Ce  qui  m'efl'raie  on  tout  ceci  c'est  le  peu  de  durée  de  la 
navigation;  car  il  a  été  établi  par  les  officiers  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
qu'eu  définitive,  elle  n'était  complètement  ouverte  que  pendant  deux  ou  six  semaines. 
N'empêche  pas  que  je  crois  qu'on  devrait  essayer  d'établir  des  communications  avec 
le  territoire  du  Nord-Ouest  en  passant  par  la  baie  d'Hudson  ;  le  sujet  on  vaut  la 
peine.  Ma  seule  crainte  est  qu'on  en  vienne  à  la  conclusion  qme  le  projet  est  impra- 
ticable. Selon  moi  on  devrait  profiter  de  l'occasion  de  l'exploration  géologique  que 
le  gouvernement  est  sur  le  point  d'envojrer  pour  tenter  l'expérience.  Ceux  qui  font 
partie  de  ce  parti  d'explorateurn  pourraient,  je  n'en  doute  pas,  consacrer  beaucoup  de 
leur  temps  à  ce  travail^  et  nous  fournir  plus  tard  des  renseignements  précieux  que 
nous  ajouterions  à  ceux  que  nous  possédons  déjà,  ce  qui  ajouterait  encore  à  leur  impor- 
tance. 

Par  M.  Gharlton: — 
Q.  Veuillez  nous  dire  si,  dans  le  cas  des  navires  qui  ont  été  obligés  de  rebrousser 
chemin  et  de  retourner  à  leur  point  de  départ,  l'impossibilité  d'aller  plus  loin  venait 
des  glaces,  ou  si  la  chose  est  arrivée  dans  la  baie  James  ou  dans  les  détroits  ? 

M.  D,  Sviith: — Dans  les  détroits  d'Hudson. 

Q.  Le  Labrador  ou  tout  auti-e  vapeur  a-t-il  visité  la  Factorerie  d'York  ?— Je  no 
le  crois  pas. 

Par  M.  Loice  : —  • 

Q.  Eesto  maintenant  la  question  do  savoir  si,  dans  les  saisons  extraordinaires  qui 
se  font  quelquefois  sentir,  ces  steamers  pourraient  naviguer  dans  le  détroit  ?  Nous 
savons  déjà,  par  M.  Smith,  que  les  niivires  do  la  compagnie  se  sont  vus  quelques  fois 
repoussés  par  les  glaces  qui  obstruaient  le  passage.  Peut-être  que  la  même  diflSculté 
n'existerait  pas  pour  les  navires  à  vapeur.  Je  voudrais  savoir  si,  arrivant  une  de  ces 
saisons  extraordinaires,  les  steamers  pourraient  se  frayer,  quand  même,  un  chemin  à 
travers  du  détroit  lorsqu'il  charrierait  encore  plus  de  glaces  qu'à  l'ordinaire?— J'en 
doi;te  fortement.  Tels  qu'ils  tiont,  les  bâtiments  de  la  baie  d'Hudson  sont  incontestar 
bleraent  bien  montés  en  hommes,  les  officiers  qui  les  commandent  sont  renaplis 
d'expérience,  on  les  retient  expressément  dans  ce  but,  et  on  peut  dire  qu'ils  ont  vieilli 
dans  le  service.  J'ajouterai  en  outre  que  les  navires  qu'on  a  nolisés  et  qui  n'apparte- 
naient pas  à  la  compagnie  n'ont  pas  cessé  une  seule  année  de  se  rendre  à  la  baio 
d'Hudson.  Un  certain  nombre  do  ces  derniers  sont  loin  de  posséder  des  équipages 
aussi  bien  au  fait  de  la  navigation  (jue  ceux  qui  s'y  sont  livrés  depuis  leur  enfance.  Je 
crains  beaucoup  qu'à  certaines  années,  il  sera  impossible,  même  aux  steamers,  de 
naviguer  dans  les  détroits. 

Par  le  président: — 

Q.  M.  Smith,  pouvez-vous  estimer  et  dire  au  comité  ce  que  coûterait  probable- 
ment un  navire  qu'c>n  engagerait  pour  uhe  année,  dans  le  but  de  tenter  l'expérience  ?" 
— De  fait,  je  ne  le  puis  pas.  Je  crois  devoir  dire,  en  outre,  qu'un  tel  service  exigera 
des  steamers  équippés  spécialement  pour  ce  genre  de  navigation.  Ils  ne  pourraient 
pas  être  utiles  ailleurs;  il  faudra  les  blinder,  et  les  dépenses  qu  ils  occasion nei-ont 
sont  bien  peu  compensées  par  le  peu  de  temps  qu'ils  auront  à  naviguer  dans  la  baie 
d'Hudson.    Il  est  vrai  que  l'on  pourrait  les  convertir  en  voiliers. 

Leprofesseur  Hind: — On  pourrait  aussi  les  employer  à  la  navigation  d'hiver  dan» 
le  Saint- Laurent.     (Eires.) 

M.  D.  Smith  :~Jq  ne  saurais  préciser  aucune  chose  sur  ce  dernier  projet.  J'ai 
accordé  avec  beaucoup  de  plaisir  tout  mon  support  ici  à  quelques  messieurs,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  Dr.  Fortin,  et  qui  venait  soumettre  un  nouveau  système  à  l'effet 
d'étûbiir  dob  cûmmuiiicationB  télégraphiques  dans  le  bas  du  lîeuvo  Saint-Laurent  ;. 
mais  j'ai  des  doutes  quant  à  la  ix)ssibilité  d'y  naviguer  en  hiver.  Cette  saison  m'a 
vu  plusieurs  fois  à  différents  endroits  sur  cotte  rivière,  et  je  suis  obligé  de  déclarer 
que  je  n'aimerais  pas  à  m'embarquer  sur  un  de  ces  steamers,  quoique  je  ne  sois  pas 
plus  craintif  que  la  généralité  du  monde  voyageur.    (Rires.)     Si  vous  me  dites  que 


i 


165 


i 


la  chose  est  praticable,  je  vous  répliquerai  qu'il  pourra  arriver  que  la  navigation 
d'hiver  dans  le  Saint-Lauront  pourra  se  faire  une  fois  dans  dix  ans  ;  mais  je  doute 
fortement  si  vous  pourrez  entretenir  un  commerce  régulier.  On  a  suggéré  bien  des 
plans  pour  faire  la  navigation  dans  la  baie  d'Hudson,  celui  dont  je  viens  de  parler  en 
est  un.  Il  nous  faudrait  des  navires  construits  enécialemont  pour  ce  service,  ce  qui 
les  rendrait  beaucoup  plus  dispendieux  que  les  autres,  et  leurjjcapacité,  serait  néces- 
sairement très  limitée. 

Par  le  colonel  Dennis  : — 

Q.  M.  Smith  peut-il  nous  dire  le  prix  approximatif  d'un  navire  comme  le 
Labrador,  et  appareillé  comme  l'est  ce  steamer  ? — Il  a  coûté  entre  £18,000  à  £20,000 
sterling.     Ce  n'est  pas  un  gros  navire. 

Le  professeur  Hind  : — Vous  appelez  le  Labrador  un  petit  bâtiment  ?—  Oui  ;  il  ne 
jauge  qu'environ  500  tonneaux,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup.  Sa  capacité  que  nous 
avons  éprouvée,  est  tout  à  fait  limitée. 

Le  colonel  Dennis  : — Je  voudrais  faire  une  question  qui  découle  de  celle  qu'a  posée 
M.  McCraney  avec  tant  d'à  propos,  au  sujet  de  la  possibilité  du  transport  des  récoltes 
du  Nord-Ouest  à  l'époque  de  leur  maturité.  Combien  de  jours  faudrait-il,  en  temps 
ordinaire,  pour  gagner  le  large,  en  partant  de  la  Factorerie  d'York  ? 

Le  'professeur  Hind  : — Je  puis  citer  deux  exemples  du  fait — six  jours  après  avoir 
terminé  le  cl^argement  on  avait  quitté  les  côtes  avec  des  voiliers. 

Le  colonel  Dennis: — Si  je  me  rappelle  bien,  un  des  membi'es  du  comité  a  déclaré 
^ue  les  récoltes  pouvaient  se  faire  en  septembre  et  qu'on  a  réussi  à  opérer  le  passage 
au  travers  du  détroit  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Si  tel  est  réellement  le  cas,  je  ne  vois 
«ucune  difficulté  à  expédier  le  produit  des  moissons  dans  la  même  année.  D'après 
tous  les  rapports  qu'on  nous  a  cités,  il  paraît  très  facile  de  sortir  de  la  baie  d'Hudson, 
même  à  la  fin  de  l'année. 

Far  M.  D.  Smith:— 

Q.  Vous  n'entendez  sans  doute  pas  parler  des  années  exceptionnelles? — Bien 
entendu,  il  n'en  est  jamais  question  dans  ce  que  j'énonce.  Mais  même  dans  ce  cas, 
l'introduction  de  la  vapeur  comme  force  motrice  a  accompli  une  telle  révolution  dans 
la  manière  de  naviguer,  que  vous  pouvez  à  peine  établir  un  point  de  comparaison 
entre  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  trouve  aujourd'hui,  et  ce  qu'elle  était  du 
temps  des  simples  voiliers.  Prenons,  pour  exemple,  le  cas  des  steamers  employés  à 
la  pêche  du  phoque  ;  leur  façon  de  procéder  diffère  complètement  du  système  suivi 
lorsque  les  bâtiments  à  voiles  étaient  en  vogue.  On  a  appris  aujourd'hui  à  lutter 
contre  les  glaces,  et  en  pénétrant  au  milieu  d'elles,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des 
tempêtes,  on  les  considère  plutôt  comme  un  port  de  salut  qu'une  source  de  périls. 

M.  D.  Smith  : — Il  est  peut-être  à  propos  pour  moi  de  déclarer  ici  que  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson  a  importé  la  plus  grande  partie  de  ses  marchandises  et  de 
ses  approvisionnements  par  le  détroit,  et  que  ses  membres  ont  découvert  qu'ils 
pouvaient  se  les  procurer  à  meilleur  marché  hoi's  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 
Cette  compagnie  a  subi  de  grandes  pertes  par  les  navires  qu'il  lui  a  fallu  abandonner, 
ou  d'autres  dont  elle  s'est  vue  obligée  de  changer  la  destination.  Bile  u  complètement 
cessé  de  faire  venir  ses  importations  par  la  route  de  la  baie  d'Hudson  ou  par  la 
Factorerie  d'York.  Elle  ne  reçoit  rien  de»  côtes  de  la  mer,  excepté  les  articles  desti- 
nés aux  postes  qui  y  sont  établis. 

Q.  Un  chemin  fie  fer  qui  partirait  du  Port  Nelson  ne  chan^orait-il  pas  cet  état 
de  chof^es  ;  la  grande  difficulté  n'est-elle  pas  do  remonter  la  rivière  Hayes,  un  trajet 
qui  est  très  dispendieux  ? — (Jf.  Smith)  :  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  chemin  de  fer 
âôrûit  iras  utile  ;  mais  la  saison  pour  s'en  servir  est  trop  courte.  Arrivé  à  cet  endroit, 
il  nous  est  à  peine  permis  d'espérer  qu'on  parvienara  à  la  Baie  d'Hudson  d'une 
année  à  l'autre  avant  le  milieu  d'octobre.  M.  Trow  en  connaît  aussi  long  que  moi 
eur  la  rivière  Rouge  et  sur  les  récoltes  qui  s'y  font. 
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M.  Trow  .—Je  pense  qu'elles  devront  occuper  tout  le  mois  de  septembre. 

Par  M.  Thompson  (Caribou)  :— 

Q  Si  cette  voie  de  communication  était  établie,  ne  pourrait-on  pas,  d'après  lea 
renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  la  durée  de  la  saison  navigable,  et  avec 
une  ligne  de  steamers  convenables,  faire  plus  d'un  voyage  par  année  ?— X-e  professeur 
Hind  —Certainement  ;  construits  pour  ce  genre  de  navigation,  ces  navires  quitte- 
raient Liverpool  vers  le  milieu  de  mai  et  arriveraient  en  face  du  détroit  d  Hudson, 
disons  le  1er  juin.  Selon  la  version  de  tous  ceux  qui  sont  passés  dans  ces  détroits,  on 
peut  en  eifectuer  facilement  l'entrée  plus  facilement  au  commencement  de  juin  que 
dans  le  mois  de  juillet  ;  car  à  cette  époque  les  glaces  ne  les  encombrent  pas  encore. 
Pour  cette  raison,  ces  steamers  pourraient  partir  au  mois  de  mai  de  Liverpool  ou  de 
tout  autre  port.  Si  nous  comparons  le  transport  des  immigrants  à  Port  Nelson  par 
la  voie  du  Nord-Ouest,  avec  celui  qu'on  leur  fait  faire  par  le  chemin  de  fer  du  Faci- 
fique  Nord,  il  est  facile  de  constater  les  avantages  que  présente  la  première  de  ce» 
routes  qui  n'exige  qu'un  transbordement,  dont  le  trajet  se  fait  sur  le  même  chemin 
de  fer'  et  équivaut  à  celui  de  Québec  à  Sarnia,  et  qui  les  rend  au  cœur  même  de 
la  région  agricole  de  l'ouest. 

M  D.  Smith  .-—Je  suppose  que  la  Compagnie  de  la  Baie  d' Hudson  a  appris,  par 
expérience,  qu'il  est  plus  facile  de  pénétrer  dans  la  baie  d'Hudson  en  juillet  ou  au 
commencement  d'août,  qu'au  commencement  du  printemps.  Ses  navires  ne  s  em- 
pressent jamais  de  quitter  le  nord  de  l'Ecosse  avant  la  fin  de  juin  ou  dans  les  premiers 
lours  de  juillet.  Pourquoi  en  agiraient-ils  ainsi,  s'ils  savaient  y  gagner  sous  le  rapport 
de  la  navigation  en  précipitant  davantage  l'époque  de  leur  départ.  Ils  ont  dû 
constater  qu'il  était  préférable  d'attendre  plus  tard.  Il  est  certain  qu  ils  ont  essaye 
de  partir  au  commencement  de  la  saison  ;  mais  ils  se  sont  ensuite  laisse  guider  par 
les  leçons  de  l'expérience.  Il  faut  dire  que  leurs  tentatives  ont  été  faites  au  moyen  de 

voiliers. 

Le  témoin  : — 

Q  Serait-il  difficile  de  se  procurer  une  série  régulière  de  tableaux  semblables» 
ceux  préparés  par  Chapperell,  et  indiquant  les  dates  où  les  bâtiments  de  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson  ont  fait  voile  des  îles  Orkneys  en  destination  de  la  Factorerie 
d'York  ou  de  la  baie  James  ? 

M.  Smith  : — Je  ne  vois  aucune  difficulté  à  se  les  procurer. 

Le  témoin  ;— Si  ces  dates  remontaient  jusqu'à  200  ans,  on  pourrait  y  puiser  de 
précieux  renseignements. 

M  Smith  .'—Je  ne  doute  pas  que  la  compagnie  s'empressera  de  fournir  toutes 
les  informations  qu'elle  peut  posséder,  et  je  m'engage  à  tout  essayer  pour  ojatenir  ce 
que  vous  désirez.  Je  mentionnerai,  en  passant,  un  rapport  qui  circula  dernièrement 
au  sujet  de  la  découverte  de  certaines  vieilles  archives  dans  la  Factorerie  d  York  ; 
ces  documents  dataient  de  100  à  150  ans,  et  on  prétendait  qu'ils  avaient  ete  expédiées 
à  l'établissement  principal  en  Angleterre.  Je  me  suis  adressé  en  Angleterre  pour 
avoir  des  renseignements  à  ce  sujet  ;  mais  on  m'a  répondu  qu'on  y  ignorait  complète- 
ment tout  détail  concernant  la  découverte  de  ces  documents.  (Applaudissements  et 
rires.)     Je  crois  avoir  lu  cette  nouvelle  dans  un  des  journaux  de  New- York.    Tout  ce 

Îue  je  puis  dire,  c'est  que  la  compagnie  ne  l'a  pas  vue  se  confirmer  jusqu'aujourd  hui. 
la  nouvelle  peut  être  vraie,  sans  que  j'en  sache  rien. 
Par  le  nrésident  : — 
Q.  PouveK-\ous  nous  dire,  M.  Smith,  d'irih  quel  mois,  ou  à  quelle  date  du  mois,  les 
navires  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  quittent  généralement  la  Factorerie 
d'York  pour  retourner  en  Angleterre?-  Oa  16  au  25  de  septembre,  je  pense. 
Cependant,  je  ne  pourrais  Taffirmer— et  emsuii  i  do  cetiu  dernière  date  jusq a  au  pre- 
mier octobre.  Tout  dépend  du  temps  qu'ils  on^  rais  à  pénétrer  dans  la  baie  d  Hudson. 
La  saison  est  quelquefois  déjà  avancée  lorsqu  iV-i  arrivent  au  but  de  leur  voyage,  et 
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ils  sont  alors  obligés  de  travailler  jour  et  nuit  afin  de  pouvoir  se  libérer  du  peu  d'ou- 
vrage qu'il  y  a  à  foire  avant  de  repartir.  Je  pense  que  leur  arrivée  retarde  certaines 
fois  jusqu'à  la  fin  do  septembre.  j     j-n     i 

Q.  vouff  n'avez  jamais  appris  qu'ils  avaient  eu  à  surmonter  de  grandes  difficultés 
pour  être  pui  Lis  à  une  époque  peu  avancée  de  la  saison  navigable  ;  A  notre  connais- 
sance, ils  n'ont  aucun  sujet  de  se  hâter,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  un  seul  voyag(  à  foire 
et  qu'ils  veulent  s'acquitter  de  leur  devoir  ;  ne  désirent-ils  pas  plutôt  sortir  afin  de  ne 
pas  avoir  à  rer  entrer  des  banquises?— Certainement  ;  c'est  afin  de  pouvoir  sortir 
facilement  qu'ils  précipitent  leui  départ  autant  que  possible.  J'ai  déjà  dit  que  les 
obstad'sà  rmonter  se  trouvent  dans  le  détroit  ;  il  leur  est  même  arrivé  une  fois 
de  ne  pouvoir  en  sortir,  et  il  leur  a  fallu  rebrousser  chemin.  N'empêche  pas  qa  il  est 
beaucoup  à  désirer  que  la  navigation  projetée  se  réalise,  si  on  la  juge  praticable. 

Par  le  président  : — 

Q.  Avez-vous  visité  la  vallée  de  la  Qu'Appelle?— Oui. 

Q.  Que  pensez-vous  de  ses  richesses  agricoles  ?— J'ai  une  petite  opinion  en  ce  qui 
concerne  sa  partie  méridionale,  ou  celle  que  vous  trouverez  avant  d'arriver  aux 
Collines  Blanches, 


ECLUSES  DE  FORT  FRANCBS— DISTRICT  DE  LA  RIVIÈRE  LA 

PLUIE,  ETC. 

Jeudi,  2  mai  1878. 

TÉMOIGNAGE  DB  M.  HTTGH  8UTHERLAND. 

Par  le  président  : 

Q.  Êtes-vous  au  service  du  gouvernement  ? — Oui  ;  je  suis  le  surintendant  des 
écluses  de  Port  Fraiices  et  d'autres  travaux  publics  dans  le  Nord-Ouest. 

Q.  Veuillez  fournir  au  comité  tous  renseignements  à  votre  disposition  sur  la  pos- 
sibilité ou  la  praticabilité  d'ouvrir  la  route  Dawson  pour  l'utilité  du  public  ou  pour 


faire  passer  les  marchandiRes  en  transit?— -Je  suppose  que  le  comité  désire  que  je  le 
renseigne  sur  la  possibilité  d'utiliser  l'étendue  d'eau  qui  divise  le  chemin  de  fer  en 
deux  tronçons.  .    . 

Q.  Je  désirerais  plutôt  que  vous  commenciez  par  notre  havre,  Kaministiqua  ou 
Prince  Arthur's  Landing,  et  que  vous  suiviez  la  voie  ferrée  jusqu'à  Port  Savanne  ? — 
La  distance  du  lac  Supérieur  à  la  rivière  Rouge,  par  la  route  Dawson,  sera  de  504 
milles,  en  se  servant  toutefois  des  deux  sections  de  chemin  de  fer  actuellement  en 
voie  de  construction—  l'une  qui  va  de  la  rivière  Rouge  au  Portage  du  Rat,  et  l'autr^ 
du  lac  Supérieur  à  Port  Savanne 

Q.  De  combien  est  éloigné  Kaministiqua  de  Port  Savanne  ?— Je  vais  vous  enu- 
mérer  toutes  les  distances.  Il  y  a  71  milles  de  chemin  dé  fer  entre  le  lac  Supérieur 
ou  le  Fort  William  et  Port  Savanne. 

Q.  Cette  voie  ferrée  est-elle  terminée  ?— Elle  le  sera  cet  été.  Je  crois  qu'un 
convoi  circule  actuellement  sur  une  grande  partie  du  chemin.  L'ancienne  route 
Dawson  faieait  intersection  avec  cette  ligne  au  Lac  des  Mille  Lacs,  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Port  Savanne.  Il  y  a  ensuite  100  milles  et  six  portages  à  faire  de 
Port  Savanne,  par  l'ancienne  route  d'eau,  c'est-à-dire  de  Port  Savanne  au  Portage  de 
la  Brouette  par  le  Lac  des  Mille  Lacs,  et  en  continuant  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  par- 
vienne à  la  tête  du  lac  La  Pluie,  aux  Chûtes  des  Chaudières.  La  longueur  totale 
des  portages,  en  suivant  la  route  actuelle,  est  de  6J  milles. 

Q.  Avant  d'aller  plus  loin,  veuillez  nous  décrire  les  travaux  de  génie  qu'il  y  aura 
à  accomplir  à  propos  de  ces  portages  ?— Avec  votre  permission,  je  vais  d'aboi-d  vous 
énumérer  les  distances,  et  je  vous  parlerai  ensuite  des  travaux  à  faire.  Des  Chutes  de» 
r<k«.,.i;A../^£i  on  T>ni^facra  fin  Tîo+.  ori  Ift  rmit,A  H'^aii  coiino  encore  le  chemin  de  fer.  oq 
compte  200  milles.  Par  la  rivière  La  Pluie  aux  écluses  de  Fort  Franoes,  45  milles. 
De  cet  endroit,  qui  est  à  un  mille  et  demi  en  descendant  le  cours  de  la  rivière  au 
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Portage  du  Eat,  153  milles.  Sur  cette  distance,  il  faut  prendre  dix-huit  milles  qui  se 
font  sur  la  rivière  La  Pluie,  où  l'eau  est  aHsez  profonde  pour  y  naviguer,  surtout 
lorsqu'on  aura  enlevé  quelques  cailloux  aux  Rapides  du  Long-Sault,  travail  qu'on  a 
offert  au  gouvei-nement  d'exécuter  moyennant  «5,000,  et  qui,  j'ai  raison  de  le  croire, 
sera  terminé  cet  été.  Ceci  fait  200  milles  de  navigation  non  interrompue  du  Portage 
du  Bat  aux  chûtes  de  la  rivière  Rouge,  avec  une  profondeur  de  neuf  pieds  à  l'eau 
basse.  Du  Portage  du  Rat  à  la  rivière  Eouçe  par  le  chemin  de  fer,  114  millen,  ce  qui 
fait  un  total  de  209+.  Cotte  partie  du  chemin  est  entreprise,  et  on  espère  qu'elle  sera 
terminée  au  mois  d^aoùt  prochain.  Le  tout  réuni  forme  185  milles  en  chemin  de  fer 
et  324  milles  par  eau,  avec  six  portages  par  terre.  Voilà  la  route  à  suivre  de  Fort- 
William  à  la  rivière  Kouge. 

Far  M.  White  (Renfreio)  :— 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  portages  dans  ses  6J  milles  ?— Six.  A  partir,  bien  entendu 
de  Port  Savanne,  avec  le  chemin  de  fer  qu'on  s'attend  de  voir  terminé  l'été  prochain- 

Jk^  ^-T®  ^^^^"® '^'^  P®^'*^  ^^^^  échelonnés  entre  le  lac  Supérieur  et  les  Chûtes  des 
Chaudières  ;  on  évitera  ces  lacs  par  les  portages  que  je  viens  de  mentionner.  La 
chute  est  très  prononcée  entre  quelques-uns  de  ces  lacs,  ce  qui  fait  que  les  portages 
sont  peu  considérables,  tout  en  rendant  l'inclinaison  trop  rapide  pour  les  voies  à 
lisses.  Je  suggérerai  la  construction  d'un  chemin  d©  fer  à  jauge  étroite,  de  3  pieds  et  6 
pouces,  tivec  des  chars  d'une  capacité  de  cinq  tonneaux  ;  et  dans  les  parties  où  les 
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longueur  totale  des  voies  à  lisses  devrait  être  de  12  milles,  ce  qui  donnerait  une  pente 


parfaitement  aisée 

Par  M.  Jones  (Leeds)  : — 

Q.  Ne  serez-vous  pas  obligé  de  faire  des  travaux  pour  combler  cette  différence  ? 
—Oui,  il  faudra  construire  des  assises  en  bois  ;  mais  le  bois  abonde  à  cet  endroit,  de 
sorte  que  ce  n'est  qu'une  question  de  détail. 

Par  M.  White  (Menfrew)  :— 

Q.  Avez-vous  calculé  les  dépenses  occasionnées  par  ces  travaux  ?— Oui  ;  je 
suggère  de  faire  franchir  aux  chars  la  distance  des  portages  sur  des  barges.  La 
moitié  des  barges  et  des  bateaux  à  vapeur  nécessaires  |,our  cette  partie  de  la  route 
tont  déjà  le  service  sur  le  lac.  Les  chars  seront  embarqués  sui*  les  barges  à  une  des 
«xtremites  du  portage  et  débarqués  à  l'autre  extrémité  ;  de  sorte  qu'il  n'y  aura 
aucun  transbordement  à  faire  entre  Port  Savanne  et  les  Chûtes  des  Chaudières.  Le 
nombre  de  portages  ne  peut  influer  en  rien  sur  le  succès  des  opérations.  La  capacité 
de  la  ligne  s  élèvera,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  à  cinquante  tonneaux  par  jour,  et  nous 
avons  actuellement  sur  le  lac  d^ax  gros  bâtiments,  dont  l'un  peut  recevoir  cette 
quantité  chaque  jour.  De  ces  doux  steamers,  l'un  fait  le  trajet  d'une  extrémité  du 
lac  a  1  autre  ;  le  second  se  rend  au  lac  dee  Bois. 

Par  M,  Jones  (Leeds)  :— 

Q.  Combien  y  aura-t-il  de  transbordements  à  faire,  pensez-vous,  entre  le  Portage 
du  Rat  et  les  Chûtes  des  Chaudières  ?— Un  seul  ;  c'est  lorsque  les  gros  navires  des 
gi-ands  lacs  recevront  les  chaigements  des  bâtiments  plus  petits. 

Par  M.  White  (Renfrew)  :— 

Q.  Voulez-vous  dire,  lorsque  les  écluses  de  Fort  Frances  seront  terminées,  que 
les  steamers  qui  naviguent  su--  le  Lac  à  La  Pluie  et  le  Lac  des  Bois  pourront  passer 
par  les  lacs  ?  Sans  doute.  Le  plus  gros  des  deux  navigue  «ur  le  second  de  ces  lacs 
llaete  construit  à  Fort  Frances  et  a  dest  ndu  la  rivière  avant  même  qu'on  eût 
«onge  a  fan  e  disparaître  les  obstructions  ? 

Q.  Ce  bateau  à  vapeur  sera-t-il  capable  de  naviguer  tout  l'été  ?— Oui. 
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Par  M.  Jones  (Leeds)  : — 

Q.  N'y  a  t-il  pas  des  rapides  très  difficiles  dans  la  rivière  ?— Oui,  à  cet  enditolt 
Qq  témoin  l'indique  sur  la  carto^  nou«  ne  nous  proposons  pas  d'adopter  un  système 
d'écluses  ;  si  nous  avions  ce  projet  en  vue,  bous  nous  y  prendrions  tout  autrement 
pour  la  route  à  suivre  ;  tandis  que  la  différence  est  nulle  tant  qu'il  sera  possible 
d  établir  une  rampe  facile.    ' 

Par  M.  White  (Eenfrew)  ;— 

Q.  Pouyez-vous  réduire  les  pentes  de  telle  façon  qu'elles  puissent  servir  pour  des 
chars  de  cinq  tonneaux  ?— Oui,  nous  pouvons  les  faire  assez  douces  pour  nous 
permettre  do  prendre  du  fret  au  retour  aussi  bien  que  pour  l'expédier  dans  l'ouest. 

Q.  La  rivière  est-elle  parfaitement  navigable  ? — Oui. 

Par  M.  Biggar  : — 

Q.  Où  voulez- vous  construire  ces  voies  à  lisses,  et  quelle  sera  leur  longueur? 

Elles  devront  relier  les  petits  hics  ensemble,  et  varieront  de  20  perches  à  i\  milles. 
Nous  nous  proposons  de  construire  une  de  ces  voies  entre  chacun  des  lacs,  et  les 
barges  transporteront  les  chars  qu'on  emploiera  de  lac  en  lac,  absolument  comme  un 
bateau-passeur. 

Par  M.  White  (Benfrew)  : 

Q.  Le  niveau  de  l'eau  varie-t-il  beaucoup,— entre  les  crues  et  l'eau  basse— dans 
le  ceurs  de  l'année  ? — Pas  beaucoup  dans  ces  lacs . 

Q.  Donnez  la  différence? — Environ  trois  pieds. 

Q.  ÎJ 'éprouverez- vous  pas  des  difficultés  à  embarquer  les  chars  sur  ces  barges, 
lorsque  le  niveau  de  l'eau  subira  des  changements  aux  différentes  saisons  de  l'année  ? 
Qu'allez-vous  faire  pour  pouvoir  conserver  la  même  hauteur  entre  les  chars  et  les 
barges  ?— J'ai  prévu  cela.  Il  faudra  construire  la  voie  et  les  approches  du  point 
d'embarquement,  en  ayant  plus  l'eau  basse  en  vue  que  l'eau  haute.  A  cet  endroit, 
les  lisses  devront  être  mobiles,  si  ie  puis  m'exprimer  ainsi.  Lorsque  le  niveau  de 
l'eau  sera  très  bas,  la  barge  sur  laquelle  sera  le  char,  pourra  être  aisément  soulevée 
ou  abaissée,  de  manière  à  pouvoir  se  relier  à  l'autre  partie  de  la  voie.  Quand  bien 
même  l'eau  couvrirait  le  chemin,  il  ne  résulterait  aucun  désagrément. 

Q.  Mais  comment  ferez-vous  lorsque  la  barge  se  trouvera  plus  haute  que  la  voie 

Sour  embarquer  le  char?  Ne  sera-ce  pas  difficile ?— Nous  voulons  avoir  un  peut 
ottant  temporaire  dont  on  pourra  se  servir  lorsque  le  niveau  de  l'eau  aura  atteint 
une  hauteur  exceptionnelle.  Il*  ne  s'opère  presque  aucun  changement  de  niveau 
pendant  tout  le  temps  de  la  navigation  ;   si  ce  n'est  à  sa  clôture.  . 

Par  M.  Jones  {Leeds)  :— 

Q.  Vous  projetez  de  faire  à  chaque  portage  des  dispositions  semblables  à  celles 
qui  existent  sur  le  Saint-Laurent,  où  ils  faut  avancer  ou  reculer  les  chars,  selon  le 
besoin  ?— Oui,  je  pense  qu'il  en  sera  de  même  pour  les  nôtres.  C'est  absolument  le 
eystème  suivi  pour  la  traverse  de  la  rivière  Détroit,  ou  à  tout  autre  endroit  où  il  y 
faut  transporter  les  chars.  Leur  construction  est  telle  qu'on  les  manœuvre  avec 
facilité.    On  peut  les  faire  tirer  aisément  par  des  chevaux. 

Par  M.  Galbraith  : — 

Q.  Quelle  est  la  différence  enti-e  nos  eaux  hautes  d'ici  et  le  niveau  de  cet  endroit. 
Elle  peut  atteindre  environ  300  pieds  ;  mais  cela  ne  constitue  aucune  difficulté, 
puisque,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  ne  nous  servons  pas  du  système  d'écluses. 

Q.  Vous  voulez  parler  de  la  partie  qui  se  trouve  entre  Port  Savanne  et  le  lac  La 
Pluie?— Oui.  Mais  cela  ne  m'inspire  aucune  appréhension,  du  moment  où  nous 
^^....  r.^-..^  •-•...vviiii  ..tîîo  j^jciiic  uuuuc.  i  iU3  lu  ijuuLu  suru  nauto  plus  le  portage  sera  long, 
afin  de  donner  la  hauteur  nécessaire  à  la  rampe.  A  l'un  des  portages,  la  différence 
est  110  pieds,  ce  qui  nous  obligera  d'allonger  la  voie  de  trois  quarts  de  mille.  Cet 
endroit  se  trouve  entre  le  Portage  du  Pin  et  la  rivière. 
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po«r^.S"SÏl'3.'Kl;":i;LS7l'VSV?JS"n  '^r»  compIé.ome„t  terminée, 

rendra  dans  une  journée  do  marche  dfiPnrfQn^n^  mines  du  fort  William.    On    ho 
même  chose  de  L  endroi?  au  Portât  dul^rref^^^^  Chaudières.    La 

deux  jours  en  chemin  do  fer.  ^  ^®^'  ^^'^^  ^®''*  ^«'^  Jou^  par  eau  et 

Par  M.  White  (Renfrew)  .— 
Cha„^ié^''Sro™?îr>!Si»^tm;;i«'  fp»re„tP„rtSavan„o  do,  cha.es  dos 

p-  oublier  .,„•„,„..„  batZ"rt.yrFâHprqirirmir '-°"'-  "  ""  «■"' 

une  journéo  pour  se  r^dr^d^Port  SavanL^^/^^  'f  °  P^'*'''  ^"  ^'^«'«•n'    dont 

milles  par  jorn-,  soit  50  mnio«  I  ng^rdroTte       "''^''  ^'""«"'''-    ^"  ^«^ra  100 
Par  M.  Burke  :— 

celte'^d-istonf  °'"  ''*^°"™  '^'  ''^  h^^î-Non  ;  dix  heures  „.fflrontpour  parooarir 
■Par  M.  White  (Renfrew)  :^ 

tn.cltthZL:tteSrvfc  <ie  eo„». 

par  des  chevaux  sui-  les'voii  à "rcs  «Ues  b^rZ  ''  ^  °°"'''"'  '""  """"^  '"'^ 

ParMSagar:— 

^^^::^^S:^^ai:^lf^^^  construire 


Je  pense-'ouo  les  ft;i;  dévoiera  lisse  ;>Ilil''  '^"1  f^'Àlf"'  ^'  ^"«^^'^  remorque 
4ui  connaît  bien  la  route  a  rZ  ^  'ellcu^t  7^  P^if  '""'>•     ^û  ingénieur 

visité  le  chemin  sur  tout  son  parSurs  et  ,"0  ^li/iv^^^^    r,en  changé.    J'ai  moi-même 
les  auties  matériaux,  ce  qui  fSrme T'Lm  ir  "i  ^  "^^^'^^on  reviendront  le  bois  ,t 

bais  aux  diftërents  portages.  ^^""^  ^portant.     On  peut  prépa.er  le 

Par  M.  White  (Renfrew)  :— 

ferait  défaut,  nous  pourrions  le  remplacer  Lrl".  i-  ""PP.T'?'  ."'™o  î"»  'o  pin 
«.oment  ,«.,  r.,  „%«  de  resaort:,"?'^:  Su ttrCrer„„tarr    ^" 
Par  M.  Ilagar  :—  ^    ' 

j;.i  évalué  A  «1^000  chacuSnerq^âtoerrlUufmC^''""?  '*'**'''^  '"»  ï™""»»- 

^or  M.  WMte  (Renfrew)  : 

...-.f?-..^_^°'''^^^7.e"'j!z-vou8  avoir  de  chars ?--T);v.hn,-f  .*ona,.,-,        .    ..        . 
-"viui;i-uiiours,  mia.  i-urcell  et  Eyan  nu'on  r^oûi'^.hZ'l     ""'""u  ^^^H^"-    ^^  iieuH  des 

^  xij.an,  qu  on  peut  acheter  ces  chars  à  moins  de  6250 


J, 


I 

J 


ni 


Q.  Ce  qui  fora  à  peu  près  $45  par  jour?— Oui  ;  tout  compris  ;  chars  pleins  et 
chars  vidos. 

Q.  Ils  jaugeront  j\  peu  près  cinq  tonneaux  chacun  ?— Oui,  mais  nous  n'espérons 
pas  les  charger  to'is  les  jours. 

Par  le  président  : — 

Q.  Quelle  proportion  ce  résulta  représente-t-il,  comparé  au  commerce  do  transport 
sur  la  rivière  Rouge,  l'année  dernière?— A  peu  près  la  même  chose.  D'un  côté 
comme  de  l'autre  on  a  calculé  13,400  tonneaux. 

Par  M.  White  (^Renfrew)  : — 

Q.  Vous  dites  qu'il  vous  faudra  deux  jours  pour  aller  de  Port  Savanre  aux  Chutes 
des  Chaudières  ?  Tiamporterez-vous  tout  ces  chars  d'une  extrémité  à  l'autre  du  chemin  ? 
— Oui,  disons  quatre,  cinq  ou  six  à  la  fois. 

Q.  Et  il  vous  faut  deux  jours  pour  faire  ce  voyage  ?— C'est  ce  qu'on  a  calculé. 

Q.  Mais  alors  vous  devrez  transporter  50  tonneaux  par  jour  sur  cette  voie  ? — 
C'est  là  toute  la  capacité  de  la  ligne. 

Q.  Il  vous  faudra  avoir  20  chai-s  chaque  côté  ?— Non  ;  car  après  le  premier  royage, 
aller  et  retour,  les 'chars  vides  nous  arriveront.  Ils  auront,  de  même  que  les  bateaux, 
à  revenir  deux  fois  par  jour,  au  point  de  départ.     Dix-huit  chars  suffiront. 

Par  M.  Galbraith  : — 

Q.  Quelle  est  l'étendue  du  plus  grand  cours  d  eau  ?— Environ  17  milles. 

Par  M,  Wfiite  (Henfrew)  : — 

Q.  Et  le  plus  court  ? — Environ  huit  milles.  Je  puis  dire  que  le  temps  sera  divisé 
de  telle  sorte  qu'on  pourra  aisément  accomplir  tout  le  trajet  en  deux  jours. 

Par  M.  Galbraith: — 

Q.  De  quelle  nature  est  le  terrain  entre  l'eau  et  le  chemin  de  fer  ? — C'est  ce  que 
j'ignore  complètement. 

Par  M.  White  (Benfreio)  : — 

Q.  Quelle  est  la  longueur  du  parcours  de  ce  chemin  de  fer  ?— 160  milles  en  char» 
du  Portage  du  Rat  à  la  rivière  des  Anglais,  ou  environ  185  milles,  si  on  se  rend  à  Port 
Savanne.  Tout  près  de  160  milles  se  font  à  l'entreprise.  A  l'est  du  Portage  du  Rat, 
il  y  a  40  à  50  milles  de  chemin  qui  sont  très  difficiles  à  exécuter,  et  on  dit  que  c'est 
pire  encore  dans  la  direction  opposée. 

Par  M.  McJVab  : —  . 

Q.  Quelle  distance  y  a-t-il  entre  les  cours  d'eau,  jusqu'à  l'endroit  où  ils  font  inter- 
section avec  le  chemin  de  fer  ? — Voulez- vous  dire  à  partir  de  Fort  Frances  ? 

Q   Mettons  à  partir  de  la  rivière  La  Pluie  ? — Environ  90  milles,  en  ligne  droite. 

Q.  D'après  vos  calculs,  vous  êtes  bien  positif  que  vous  pouvez  faire  le  trajet  entre 

^o^  A..ff,„^'a  T.o«rii^™  ^4^  i„   -:„;a...  r. x__  .• o_Jq  gyjg  convaincu 

ces  deux  endroits  à 
i  corroboi-é  mon  asser- 
tion,— au  sujet  dos  dépenses — dans  le  témoignage  qu'il  a  rendu  devant  le  comité  de 
Fort  Frances.  Nous  avions  repassé  tous  deux  mes  calculs  en  nous  appuyant  sur  les 
plans  et  profils  de  M.  Fleming.  M.  Carpenter,  qui  avait  entrepris  l'ancienne  route, 
et  qui  connaît  la  question  à  fond,  fut  aussi  d'accord  avec  nous.  Nous  sommes  tous 
unanimes  à  dire  que  le  fret  peut  être  transporté  du  lac  Supérieur  à  la  rivière  Rouge, 
à  des  taux  aussi  réduits  que  par  la  route  des  Etats-Unis,  tout  en  mettant  deux  à  trois 
jours  de  moins  à  faire  le  voyage. 

Par  M.  White  (Renfrew)  ;—  • 

Q.  Quelle  est  cette  route  américaine  dont  vous  venez  de  narîer  ? — Celle  qui  con- 
duit de  Duluth  à  Fisher's  Landing,  et  qui  se  rend  ensuite  à  T^^innipeg  en  deux  jours 
et  demi. 
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.«11  S'  ^^;PP0«?"8.  a"0  la  route  do  Pembina  serait  terminée  et  qu'elle  ho  relierait  à 

-ïtudielm  iî  tt^M  '""^''^^'-".  ^°  *f ^P**  P^«^  '^'k'-  "«  ^"'"th  A  Winnl^e^ 7 

— Artuollomcnt  il  taut  deuxjourH  pour  faire  le  voyage  de  Duluth  A  FiHher'H  Landinc- 

une  journée  pour  ho  ren  Ire  à  Brainard,  et  une  autre  pour  comp  étor  l^rajet  Xtou« 

donne  là  le  t«mp8  exact  toi  qu'il  est  observé  Hur  la  riute.      ""P'^'^'  '*  ^^^^J®^'  '^^  ^^"^ 

q.  Le  point  où  je  yeux  arriver  est  do  «avoir  quelle  «orait  lu  longueur  do  traiet 
^  supposant  que  l'embranchement  de  Pembina  serait  affermé  et  qn'^arLotion  s'o 
pérormt  l'eU,  prochain  ?-La  distance  en  char  est  de  4  à  600  mi  l2s^  ce  qS  prendra? 
trois  jours  de  marche  avec  la  vitesse  d'aujourd'hui.  ^     pienurait 

(i.  Mais  j'entends  parler  du  temps  qu'il  faudrait  pour  aller  do  Duluth  à  Wiunineff 

îottf s^fiT  SrT'"'"?'"'^^"  ^"P"^  °^  '^«^  circonstances  dans  losquelCTê 
voyage  se  fait  «résentement.  Ne  pensoz-vous  pas  que  la  concurrence  aurait  pour 
effet^de  faire  abréger  le  temps  ?-M'est  avis  qu\>n  piui-rait  accomplir  le  trajet  onLx 

Q.  Ne  peut-on  pas  parcourir  500  milles  on  moins  de  temps  que  cela  ?— Je  sais 
?ï.rdt'rvl'VeTer^  '^-^^■^-^•^  ^^  '--'  P^^^-  -^  rendre  Ç^F^hor-st/ndi^g^^ 

immi^n-a^ttrTn^?'?.^""  ''  ^""'-f'  ^'  avantages  qu'une   toile  route  offrirait  aux 
immigiants  ?--Cost  vrai  ;  mais  il  est  au  .si  question  du  fret,  car  il  doit  faire  partie 
de  la  comparaison  que  nous  sommes  a  établir.-   Disons  deuxjenrs;  ot  vinilquatre  " 
heures  de  Prince  Arthur's  Landing  à  Duluth  ;  en  définitive,  il  n'y  a  iu'une^?urée  de 
difforonco  on  mettant  le  moins  de  temps  possible,  entre  c^tto  rJute^t  l'LuC  qui  se 

mntia  movoln'l  .^"^  '^"If^-^  M^  ?°'^^''""  ^"'"«  «^^"P^"*  aujourd'hui  et  on  prt 
des  doux  Sr^r  Tni lï  '  ^^^^^'^'^^  d'opération,  on  arrive  presque  à  une  même  vitesse 
des  deux  coles.     Telles  que  les  choses  sont  actuellement,  il  faut  passer  deux  jours  sur 

Landirà  DulS^^n  "-f^-f  ^"  '^^  ''  «no  journée  sur  l'eau,^de  Prince  Chu?s 
oo^v.^  nf nlf^L  •  '  3"'  *^*'^  ^",  ^""^^  '''"l  J°"'"«-  ^'^««•to  les  formalités  de  la  douane 
Te  «TZfJn  •'''"'^  beaucoup  de  retard  pour  les  marchandises  mises  en  entrepôt: 
Jesais  pertinemment  qu'il  est  excossivomont  rnrA  «,,'nn  «n;.a«  .„  „„,.,....  .i,.  ta.  irVr 


maintenant  il  est  facile  de  présumer  que  lorsqu'il  fa  beaucoup  de  petits  paauets  aué 
ces  procédés  proun.ont  beaucoup  de  temps.     ^       ^       ^  ""^""P  "®  P®^*"^  paquets,  que 

Par  le  j^résident  : — 
Q.  Ces  formalités  occasionnent-elles  des  dépenses  ?— Il  faut  payer  tant  poui- 
à^f^L^h''  ^S^"*,P«^"'  Pin«cription  dans  les  /ivres.    Les  frais  ?'éTôvent  paîTs 

Par  M.  White  (Benfrew)  :— 

améHc'ii  ^f  J^?' '^'"'î  P""^'*""  u  ^^''>  ^  ^'^'"''^  ^"^P«^^^^  «"  gro»  d*^"8  le  territoire 
ameiicam  avant  que  les  marchandises  entrent  en  Canada;  mais,  supposons  qu'elles 
60  rendraient  directement  en  chemin  de  fer  de  Duluth  à  Winnipoff  C  pouSon 

Sînn«?°^'H'';'^''P^r^"?.«^^^'^  ^^^'  ^«  '^^-'  «^  li«"  de Te^mett^e    ur  ch^ue 

LTsôcrétl  Cr'^i  '^'  '^"^  ^''  ^?'"^"'^'^^  «^^  ^'^^^"^«'^  ?-^-  Beaty,  un  des  meSes 
de  la  société  Beaty,  plusieurs  consignatours  et  des  marchands  de  Winnipofr  m'ont 
dit  qu  Us  avaient  fait  tout  leur  possible  pour  faire  décider  le  gouvernemenïïf;  Et^ts- 

Cï^r^S"l7St"  X'  Si.l^l!?i^J^-:^iT^.^-*  embarquées  dans  leschars 
i'.4.A  . .•-  y::: \:    >  \"^  x^iaicii^o  toui,  m  urajoi  sans  passer  par  aucune  forma- 


iite  ;  mais  dans  ce  cas- là  seulement, 
subir  l'inspection. 


Des  barges  elles  passent  à  l'entrepôt  pour  y 


m 


Q.  Je  ne  parle  que  deH  marchandiaes  qui  vont  à  WInnipeK.  SuppoaonB,  mille 
objet»  qui  soratont  conHÎgnéS;  on  n'aura  jnraaig  eu  en  vue  de  les  faire  rendre  aux 
Jîtat8-Uni8  pour  y  rostor  ;  mais  di  lo8  expédier  sur  le  territoire  canadien  ?--La 
grande  objection,  c'oHt  Qu'elles  ne  pénètrent  pa«  en  bloc  dans  les  EtatB-Unia  :  il  lour 
faut  nécessairement  urrctor  i\  Duluth,  où  elles  passent  par  les  procédés  d'entrepôt, 
ceat-.1-diro  auollo,s  y  sont  liées  avec  dos  cordon  et  scellées.  La  population  du 
i^unuoiaa  demandé  l'abolition  de  ces  formalités;  mais  loin  do  se  rendre  i\  leur 
djroai^e,  I««;v».néricain8  les  ont  multipliéo«  davantage.  Ils  ont  publié  cet>  anné« 
d  ai.tres  rôglomentH  do  douane,  qui  vont  tuer,  eefon  inoi  le  tj:,fic  qui  se  fait  îi  l'aido 
■o  ateaux  plats,  vu  qu'on  oblige  ces  derniers  à  payer  dts»  taxes  aussi  fortes  nue  les 
'■:  t    IX  a  vapeur.  * 

Par  M.  Jénes  :— 

'■î.  Si  l'embianchoment  de  Pembina  était  terminé,  no  se-ait-il  pas  possible  d'expé- 
aier,  directement  du  Canada,  nos  marchandises  à  Chicago  ou  à  Saint-JPaul  ?— La  dis- 
tance ^  parcourir  est  beaucoup  plus  considérable. 

Q.  La  route  s'accomplirait  cependant  entièrement  en  char,  et  les  convois  pour- 
raient s'y  rendre  directement?— Oui  ;  mais  vous  feriez  pin  -  ours  centaines  de  mille» 
de  plus  que  par  la  voie  projetée.  Ainsi,  de  Montréal  on  a  opéré  le  transport  de  m^^r- 
chandisos  u  30  contins  par  cent  livres  seulement.  Je  m'attends  à  ce  qu  aucune  or-..- 
currence  pour  le  fret  soit  po.snible  outre  le  trajet  dans  les  chars  et  celui  par  les  la.... 
M.  White  (Benfreio)  ;— 

Q.  Vous  dites  que  la  distaïKio  en  chemin  de  fer  entre  Dululh  et  Winnipoc  est 
d'environ  500  milles  ?■— Entre  4  à  600  milles. 

Q.  Ce  qui  équivaudrait  A  la  route  à  faire  de  Prince  Ai-thur's  Landing  par  notre 
chemin  ?— Oui  ;  et  Duluth  est  éloigné  de  190  milles  de  cette  dernière  place,  ce  qui 
demanderait  une  journée  entière  pour  accomplir  ce  trajet. 

Q.  N'y  a-t-il  pas  une  ligne  de  bateaux  à  vjipeur  qui  vont  directement  à  Dulutb 
sans  passer  par  Priiice  Arthur's  Landing?— Non;  ils  sont  obligés  d'y  passer,   ou,  au 
moins,  en  vue  de  cet  endroit. 

Par  M.  Gcloraith  :— 

Q.  N'y  aurait-il  pas  moj  jn  do  réduire  les  taux  de  passage  et  de  fret  de  manière 
a  les  rendre  aussi  bas  sur  notre  voie  que  sur  celles  des  Américains  ?— Si  la  chose  pou- 
vait se  faire,  ce  serait  nous  mettre  >\  l'&bri  des  règlements  de  douane  vexatoires  qu'on 
nous  impose  l'autre  côté  de  la  frontière,  et  noue  rendre  un  grand  service.  Il  n'y  » 
pas  à  douter  que  nous  perdons  beaucoup  d'immigrants  qui  s'établissent  sur  le  territoire 
américain  en  se  rendant  ici. 

Par  M.  White  (Renfrew  ;)— 

Q.  Quelle  est  la  distance  on  char  de  la  traverse  de  la  rivière  Eouge  au  lac  Suné- 
rieui-  ?— 410  milles.  ^  * 

Q.  Alors,  si  le  chemin  était  terminé  uous  pourrions  aisément  établir  une  concm-- 
rence  avec  les  Américains  ? — Sans  doute  ;  nous  aurions  pour  nous  la  voie  la  plus 
courte  et  la  meilleure;  de  fait,  je  suis  convaincu  que  nous  serions  chargés  du  ti-ansport 
des  produits  du  Minnesota  jusqu'à  l'embranchement  de  Pembina.  Jja  distaiice  pour 
se  rendre  à  Montréal  se  trouverait  réduite  de  plusieurs  centaines  de  milles,  et  le 
grand  avantage  serait  que  tout  le  trajet  se  ferait  par  la  même  route,  tandis  que  par 
celle  des  Etats-Unis,  les  marchandises  passent  sur  deux  ou  trois  lignes  qui  appartien- 
nent à  différentes  compagnies,  ce  qui  nécessairement  augmentent  les  prix  du  fret. 
ParM.Mcmb.—  ^ 

Q.  Je  désirerais  être  renseigné  sur  la  nature  du  sol  sur  le  p  rcours  de  la  rivière 
La  Pluie  ?  Pensez-vous  que  cette  région  puisse  être  colonisée  et  que  le  pays  puisse 
retirer  des  bénéfices  do  cotift  dénAn»A  â'arcfPint  dnnt  îi  oc+  nnaatir^^  i^mn^/v  i»  tTn:^. 
terrée  projet(Se  sera  construite  ?— Je  prétends  que,  si  le  chemin  de  fer  n'est  pas  en 
opération  dans  quatre  ou  cinq  ans— et  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  être  terminé  avant 
quatre  ans— .si  cette  route  n'est  pas  ouverte,  inutile  d'espérer  que  la  région  fertile 
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^u  arroso  la  rivière  La  Pluie  se  colonise  jamais,  parce  qu'alors  vous  ne  fournissez 
aucun  avantage  aux  colons  d'aller  visiter  cette  partie  du  pays,  et  qu'ils  n'iront  pas  là 
d  eux-mêmes.  Voua  v  avez  17  townships  qui  ont  été  arpentés  et  qui  contiennent 
chacun  -3,000  acres  de  terre.  N'eus  nous  sommes  entretenus  sur  ce  sujet,  le  colonel 
i>enni8  et  moi,  et  il  appert,  d'après  lui  et  suivant  les  notes  prises  sur  les  lieux  ou'il 
y  a  dans  cette  région  7.60,000  à  200  000  acies  d'excellente  terre.  Sa  superficie 
embrasBO  400,000  acres.  Je  suis  persuadé  que  ce  chiffre  «e  trouve  encore  au-dessous 
de  la  réalité  ;  j  ai  moi-mêwe  visité  une  grande  partie  du  territoire  qui  s'étend  sur  le 
parcours  de  la  rivière  La  Pluie  et  j'en  ai,  de  plus,  beaucoup  entendu  parler  Le 
débouche  naturel  pour  le  bois  de  cette  partie  du  payn  est  le  Portage  du  Eat  On 
suppose  qu'il  abonde  des  deux  côtés  de  la  route,  et  selon  moi  il  devra  tout  s'écouler 
par  ie  même  chemin.  Des  personnes  qui  connaissent  à  fond  la  disposition  des  lieux 
ont  calcule  qu  il  y  a  deux  cent  millions  de  pieds  de  bois  sur  la  frontière  canadienne. 
J3aker,larpenteuren  chef  du  Minnesota,  prétend  que  les  Etats-Unis  en  possèdent 
un©  quantité  encore  plus  considérable,  et  il  faut  remai-quer  que  tout  ce  bois  doit 
suivre  la  rivière  et  passer  par  notre  chemin. 

M.  Whitc  {Renfreio)  :— 

Q.  On  m'a  dit  qu'il  serait  nécessaire  de  construire   des  écluses  pour  faire   des- 
.-•endre  le  bois  d'arrimage  de  cette  région  ?~C'est  le  cas. 

Q.  :Mais  ne  pourrait-il  pas  passer  sans  le  secours  de  ces  écluses  ?— Le  bois  de 
•construction  pourrait  descendre  autrement  ;  mais  l'avantage  pour  un  pa^^s  qu'on  veut 
•coloniser  c'est  d'offrir  des  facilités  aux  propriétaires  de  moulins  ;  une  fois  ceux-oi 
arrives,  les  colons  ne  tardent  pas  à  les  suivre.  Un  propriétaires  de  moulins  de  cet 
endroit,  M.  Fowler,  m'a  déclaré  que  sans  une  écluse,  il  lui  était  impossible  de  trans- 
porter  son  bois  au  marché. 

_  Q.^  S'il  s'était  établi  i;n  peu  plus  bas,  il  n'aurait  pas  été  soumis  à  cet  inconvénient 
pmequ  il  aurait  eu  une  navigation  i  linterrompue  ?— C'est  vrai,  mais  alors  il  lui  aurait 
fallu  des  remorqueurs. 

Q-  N'en  a-t-il  pas  présentement  ?— Oui  ;  mais  il  a  aussi  un  pouvoir  d'eau. 
Par  M.  Galbraith  : — 

Q.  Le  pays  est-il  boisé,  pour  se  rendre  dans  ces  parages  ? — Oui. 

Q.  Mais  alors  tôt  ou  tard  cette  ressource  servira  beaucoup  comme  branche  de 
commerce,  avec  le  secours  du  chemin  de  fer  ?— Sans  dou^e,  aussi  le  pays  alentour 
s'étabht-il  rapidement.  Il  y  a  un  bureau  des  terres  à  Fort  Fi-ances,  et  on  constate 
qu  il  y  a  beaucoup  de  demandes  de  ten-es.  L'année  dernière  le  bureau  à  Winnipeu- 
a  envoyé  un  .igent  à  cet  endroit.  Le  journal  de  Fort  Frances  nous  apprend 
qu  on  compte  actuellement  400  colons.  Il  est  facile  de  comprendre  quelle  immense 
population  peut  trouver  sa  subsistance  sur  un  territoire  de  450,000  k  500,000  acres 
de  bonne  terre  et  où  l'on  trouve  d'excellent  bois  de  construction  en  abondance.  J'en 
connais  qui  sont  allés  dans  le  Manitoba  et  sont  revenus  s'établir  ici. 

Par  M.  Galhraitl  :—- 

Q.  De  quel  climat  jouit-on  ?—Le  climat  est  semblable  à  celui  do  la  province  du 
Manitoba.  * 

Par  M.  White  (Renfrew)  :— 

Q.  Voue  dites  qu'on  y  trouve  du  bois  de  prix,  à  quelle  espèce  appartient-il  ?— A 
celle  du  pin,  le  rouge  et  le  blanc.  Nous  nous  sommes  servis  pour  les  écluses  de  pièces 
de  bois  de  45  pieds  de  longueur  et  de  dix  pouceo  carrés.  Il  y  a  ensuite  le  chêne, 
la  plaine,  le  peuplier,  et  d'autres  bois  francs. 

_  Q.  Le  pin  qu'on  y  trouve  devra,  je  suppose,  être  beaucoup  recherché  de  la  popu- 
lation des  prairies.  Maintenant,  pens?z-vous  que  c'est  une  mesure  sase  de  la  part  du 
gouvernoniuuL  de  vouloir  insister  sur  h  colonisation  de  cotte  partie  du  pays,  'lorsque 
nous  avons  une  immense  étendue  de  p  ys  en  prairie  qui  est  inhabitée,  et  où  nous 
noumons  écouler  notre  bois  avec  tant  c 'avantage  ?— Il  n'y  a  pas  de  doute,  tant  que 
la  région  dont  vous  parlez  ne  sera  jms  étiblie,  que  vous  aurez  quelque  difficulté  à 
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vendre  votre  bois.    Je  suis  d'opinion  que  la  colonisation  suit  le  commerce  du  bois. 
Q.  D'après  mon  expérience,  en  colonisant  un  terrain  où  le  pin  abonde 
E.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  bois  qu'on  y  rencontre  est  tout  du  pin  }  o'ost 

plutôt  une  région  agricole.    Il  y  a  aussi  du  bois,  nu^is  non  pas  de  cette  espèce. 

Q,  Alors  ce  bois  ne  se  rencontre  pas  dans  cette  localité  ?— Oui  ;  mais  seulement 

qu'en  petite  quantité  ici  et  là.    C'est  sur  les  bord^  de  la  rivière  La  Pluie  qu'il  y  en 

a  le  plus. 

Par  M.  McNah  :— 

Q.  On  m'a  dit  que  le  pays  qui  produisait  le  pin  de  bonne  qualité,  n'était  pas 
toujours  le  plus  propice  à  Fagriculture  ?— C'est  vrai,  dans  ce  cas  le  sol  est  plus  inégal. 

Q.  Quelle  est  la  nature  du  terrain  dans  le  Minnesota  ? — A  peu  près  semblable. 

Q.  Y  a-t-il  une  grande  étendue  qui  se  prête  à  l'agriculture  ?— Oui,  autant  que 
j'ai  pu  m'en  assurer. 

Q.  Dans  le  cas  où  la  population  se  porterait  en  grand  nombre  dans  le  Minnesota, 
ne  laissez-vous  pas  àentendi-c  que  l'industrie  forestière  se  transporterait  dans  la  région 
des  prairies  de  la  province  du  Manitoba  ?— Je  n'entretiens  pas  le  moindre  doute  sur 
«e  point. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Vous  nous  avez  parlé  du  bois  de  pin.  Quelles  sont  ses  dimensions  ?— J'ai  dit 
que  nous  avions  employé  des  pièces  de  bois  de  45  pieds  de  longueur  et  de  dix  pouces 
carrés.  Le  bois  d'arrimage  vaut  actuellement  $20  le  mille  pieds.  Il  est  certain  que 
sa  valeur  diminuera  lorsque  les  terres  à  bois  s'ouvriront. 

Par  M.  White  (Eenfrew)  :— 

Q.  Voici  le  point  auquel  je  veux  arriver: — La  construction  d'écluses  est-elle 
indispensable  à  l'exploitation  de  la  partie  boisée  de  cette  partie  du  pays  ?— Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  jujte  de  me  poser  cette  question  de  cette  manière,  vu  que  dans  les 
observations  que  j'ai  faites,  j'ai  passé  sous  silence  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  terres 
ai'ables  de  cette  localité. 

Par  M.  Hagar: — 

Q.  N'aurez-vous  pas  à  manufacturer  le  bois  d'arrimage  à  quelque  part  en  aval 
de  Fort  Frances?— Il  y  a,  à  l'écluse,  un  pouvoir  d'eau  capable  de  faire  fonctionner  20 
scieries,  ei  je  ne  doute  pas  qu'il  soit  utilisé  tôt  ou  tard.  C'est  là  qu'on  construira  les 
scieries. 

Par  le  président  : — 

Q,  Quelle  est  la  hauteur  de  l'éclueée  ?— Vingt-quatre  pieds  et  huit  pouces. 
Le  bois  de  construction  se  trouve  sur  les  bords  di\  Lac  des  Bois  et  les  scieries  seront 
situées  au  Portage  du  Eat.  Il  serait  impossible  pour  le  bois  en  grume  de  traverser 
le  Lac  des  Bois,  parce  qu'il  est  le  plus  difficile  de  tous  ceux  du  Nord-Ouest.  Il  est 
éloigné  de  près  100  railles  de  la  baie  du  Buffle  et,  lorsque  le  vent  souffle  du  sud,  ce  lac 
est  très  agité.  Je  n'aimerais  pas  à  le  traverser  sur  un  radeau.  (A  ce  passage,  le 
témoin  exhibe  une  carte  do  Kéwatin  et  montre  la  direction  du  chenal  sur  l'étendue 
d'eau  de  200  milles  dont  il  a  parlé  plus  haut)  Il  continue  :  Il  y  a  maintenant  200 
milles  de  chemin  de  ter  construits  dans  cette  partie  du  pays.  Le  terrain  pour  la- 
voie  a  été  fourni  je  crois  par  le  gouvernement  qui  a  précédé  celui-ci.  Si-r  le  parcours 
de  la  voie  ferrée  dans  ce  pays,  il  y  a  une  très  jolie  étendue  de  terre. 

Par  M.  Hagar  : — 

Q.  Quelles  sont  les  principales  difficultés  à  surmonter  entre  le  lac  Wabigoon  et 
le  lac  de  l'Aigle?— Le  pays  est  montagneux  et  il  faudra  y  creuser  beaucoup  de 
tunnels, 

Q.  Lo  terrain  n'est-il  pas  bas  à  beaucoup  d'endroits  ?— Oui,  à  l'ouest  du  '  Portage 
du  Rat.  Si  cela  ne  vaut  pas  $150,000  pour  ouvrir  cette  route  et  se  rendre  maîtres  du 
trafic  dans  lo  Manitoba,  à  supposer  même  qu'on  no  s'enjservirait  que  quatre  à  cinq  ans, 
cela  n'équivaut  à  rien. 
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Tœr  le  président  : — 

Q.  Prenant  en  considération  tout  ce  qui  a  été  dépensé  à  cet  effet  par  les  deux 
gouveriiomentf,  et  supposant  que  ce  chemin  de  fer  se  trouverait  terminé,  actuellement, 
le  gouvernement  ne  se  trouverait-il  pas  justifiable  de  construire  cette  route  ?— Oui, 
poar  les  fins  de  la  colonisation  du  pays  arrosé  par  la  rivière  Eouge,  et  à  cause  du  bois 
et  des  sources  minérales  qui  se  trouvent  dans  cette  localité.  Selon  moi,  que  le  chemin 
de  fer  se  construise,  et  il  se  fera  un  trafic  considérable  par  cette  voie. 

Par  M.  White,  (^Henfrevj)  :— 

Q.  Il  y  a  120  milles  en  char  de  ce  point  au  Portage  du  Eat.  Ne  pensez-vous  pas 
que  si  cette  ijartie  était  terminée,  elle  offrirait  aux  colons  plus  de  facilité  de  s'y  trans- 
porter ?    Oui,  si  elle  était  prête  immédiatement. 

Q.  Vous  avez  dit  que  toute  la  partie  arable  s'étend  entre  ces  deux  points.  Ne 
serait-il  pas  plus  facile  de  se  rendre  à  cet  endroit  en  descendant  par  le  chemin  de  fer 
jusqu'au  Portage  du  Eat,  et  de  prendre  ensuite  le  bateau  !.  vapeur  ?— Ce  serait 
revenir  200  milles  sur  ses  pas  et  pi-endre,  selon  moi,  le  chemin  des  écoliers  pour 
arriver  au  but. 

Q.  Le  voyage  par  cette  route  ne  serait-il  pas  plus  rapide  que  par  celle  dont 
vous  nous  avez  entretenus  ? — Non,  cette  route  ne  pourra  pas  être  terminée  avant 
quatre  à  cinq  ans. 

Q.  Mais  la  chose  ne  serait-el'e  pas  possible  si  le  chemin  de  fer  était  fini  ?— Les 
circonstances  seraient  alors  bien  différentes,  et  je  suis  d'opinion  qne  le  pays  ne  se 
développei'ait  pas  du  tout. 

Q.  Ma  question  se  rattache  à  celle  de  M.  Trow,  qui  vous  a  demandé  si  le  gouver 
nement  serait  justifiable,  à  supposer  que  le  chemin  de  1er  serait  terminé,  d'ouvrir  la 
route  projetée  pour  parvenir  A  cette  localité  ? — Je  le  crois. 

_  Q.  Même  si  l'autre  route  était  plus  rap-de?— Je  n'admets  aucunement  ce  fait. 
J'ai  prétendu  seulement  que  le  gouvernement  aurait  raison  de  dépenser  $150,000  pour 
établir  la  route  ;  et  qu'à  tout  événement  il  rentrerait  dans  ses  fonds. 

Q.  Votre  prétention  ne  s'applique  qu'aux  circonstances  actuelles  ?— Exactement  ^ 
en  autant  qu'il  est  question  des  dépenses. 

Par  M.  Lowe  : — 

Q.  Le  chemin  de  fer  terminé,  cette  route  servîra-t-elle  toujours  audévoloi^pement 
do  cette  partie  du  pays  ? — C'est  ma  conviction. 

Par  M.  White  (Benfrew)  .•— 

Q.  Comment?  On  compte  180  milles  de  Port  Savane  au  Portage  aa  Eat;  de 
plus,  cette  distance  suflSt  pour  ouvrir  des  communications  directes  avec  b,  région  qui, 
selon  vous,  est  favorable  à  la  colonisation,  et,  en  supposant  que  le  chemin  de  fer  soit 
complété  et  la  route  ouverte  pour  se  transporter  sur  les  terres  arables,  vous  prétendez, 
quand  même,  qu'il  serait  du  devoir  du  gouvernement  de  faire  cette  dépense  pour  la 
route  que  vous  nous  avez  décrite  ? — Votre  manière  de  poser  la  question  n'est  pas  bien 
juste,  selon  moi,  vous  dites—"  En  supposant  que  le  chemin  de  fer  serait  construit 
actuellement  "—ceci  est  impossible. 

Q.  Elle  découle  cependant  de  la  question  que  vous  a  faite  le  président  ? — Je  main- 
tiens mon  assertion.     Je  crois  que  le  gouvernera  ant  serait  en  droit  d'en  agir  ainsi. 
Par  le  président  : — 

^  Q.  Le  te'Tain  n'est-il  pas  de  bonne  qualité  aux  portages  ?— Je  ne  doute  nullement 
qu'il  le  soit  au  portage,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  trois  milles,  de  même  qu'à 
cel'i  aes  Chaudières. 

Q.  Et  au  portage  des  Pins  ?— Ce  bois  se  trouve  à  presque  tous  les  portages.  Les 
ressources  forestières  et  minérales  de  cette  région,  lorsqu'elle  sera  habitée,  lui  feront 
regagner,  selon  toute  probabilité,  ce  qu'elle  perd  par  l'a/idité  de  son  sol.  On  a  déjà 
consacié  beaucoup  d'argent  à  la  construction  de  cette  route,  et  il  serait  bien  malheu- 
reux, selon  moi,  maintenant  qu'elle  est  à  peu  près  finie,  de  ne  pas  voter  nu  crédit  de 
$150,000  pour  établir  une  ligne  directe  qui  conduirait  dans  la  province  du  Manitoba. 
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ParM.WhiteiBenfrew):-  ,     ,u 

Q.  A  ,aeUe  époqno  recluse  »™..lle  te^néej^^^^^^^^^^^^ 
chemin  som  prêt  à  entrer  en  »P«™''°»;„f"f '""''."^^^^^^^^  importations  de 

des  Etats-Unis.     Vous  n'êtes  pas  .!«  «"PP^^^A.'""»  fJ^'L  "^J^ntre  87,000  seulement 
Ma„itobade«E,a.s-Unso„tatte,ntle^^ 

flrrXnSs  de  TorÔt  ^tT MonU^â  pourraient   fournir  tous  les  art.eles   qu'elle 

importe. 

Par  le  président  :  ,.  ,      .  ..^ 

Q.  Les  tau.  de  fret  que  Von  exige  ^"^^^f^'^^^^^^T""  '"''      " 

^4'iSoTi::trir?a2s^^^^^^^  -  -  ^-'* 

Duluth  sont  les  mêmas  cette  année. 

Q.  fZlXZo..  10.  ;,  ais  de  ,eonst™tion  d„  ,,e,„se  de  Fort  France, 
quand  tous  les  travaux  seront  tin,,  V-A  environ  «450,000. 

Q.  orrb!rstttrd^on.,é  pour  la  route  Daw^^^^^^ 

--:;;r;asd^t;i;;tri;:r::urK^       -  -x  ..eaux. 

vapeur  do„t  j'ai  parlé  i>lus  haut  «''V;;"f.^-^(?'f  !*;,,,,      j'ai  calcifié  que  les  répara- 

n    cînnt  ils  pn  bon  ordre  et  condition  r— uui,  d.sse/..     j  «i  ^  /i 

tio„»*o^™n  des  deux  s'élèveront  A  «2,000,  et  eelles  d.  l'au.ro  a  $1.000. 

Par  M.  Jones  (Leeds)  ■'—  •        hk 

Remorqueurs,  mais  les  autres  ne  sont  pas  de  grande  .  aieui . 

.,S^'Iibi:t^;rr.,'exceptio.,a^J.ong^ 
ment  obstruée  dans  la  nviere  La  F. aie  r— un  ne  ro  f 

^^^t^î^lSS^P^Wvait-imivepoa^  n-igabl.  sur  tout 

,on  parcours  ?-Cela  coûterait  peut-eti  >  de  ^4,C  >       $5,000. 

Par  M.  White  (Eenfrew)  .—  -,  j       .« 

Q.  En  enlevant  ces  cailloux,  les  Mtiment,  pourraient-ils  monter  et  descendre  son 

'°"' Q:'^a"iil  des  chutes?-T]ue  ,  elle  fait  une  descente  de  6  pieds  en  deux  milles. 

Par  le  président  : — 
Q.  Et  reau  n'a  pas  moins  de  neuf  pieds  de  profondeur  ?-Non. 

Par  M.  wJhraith  :—  „ 

-     .  -   -  ■  1-  ^-vmmAî    ,  rnr  !e  imrcoiu-8  de  la  lierne.  actuellement  !— 

Q.  Se  fait-Il  beaucoup  de  ''f^''^^'\'''l\^^J'''^'^^^^^^  des  provisions  que  jai 

Non,  la  iiavigation  est  arrêtée  depui.s  u<..  <  ans.    -v  i  excepiion  u«b  y 
fait  transporté<î8,  tes  bâtiments  sont  r^        al  ancre- 
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Par  M.  Hayar  : — 

Q.  Quelles  Hoiit  losdiinonMions  do  l'écluse  ? — 200  pieds  do  lon<rueur  et  40  de  hau- 
teur. La  longueur  du  n'Houu  est  de  800  pieds,  avec  une  piofbndeui'  de  40  jiieds. 
Il  y  aura  5^  pieds  d'eau  a  l'eau  la  plus  basse.  Les  barges  ne  tirent  que  5  pieds 
lorsqu'elles  sont  chargées.  Nous  nous  sommes  renseignés  auprès  des  plus  vieux 
résidents  do  l'endroit  sur  le  niveau  le  plus  bas  delà  rivière,  mais  l'eau  n'a  jamais 
baissé,  à  ma  connaissance,  au  point  qu'ils  nous  ont  indiqué.  Je  ne  suppose  pas  que 
nous  n'aurons  jamais  moins  do  7  pieds  de  profondeur,  excepté  s'il  arrivait  jamais  une 
année  exceptionnelle. 

Par  le  président  : — 

Q.  Quelle  est  la  largeur  moyenne  de  la  rivière  La  Pluie? — Un  quai't  de  mille 
A  quelques  endroits,  elle  atliîint  un  demi-mille.     Sa  profondeur  varie  do  !)  à  20  pieds. 

Par  M.  White  (  lienfrcw)  : — 
Q.  Y  at-il  beaucoup  de  courant? — Non,  il  n'ost  pas  très  rapide. 

Par  M.  Jlagar  : — 

Q.  Les  côt<'s  Hont-ellcs  élevées? — En  général,  non  ;  toutefois  elles  le  isont  à  cer- 
tains endioit>. 

Par  M.  T/tûvi]JSon  {Cariboo)  : 

Q.  En  suppo.'-aiil  (pie  cclUs  j'OU(e  sei'ait  ouverte,  ponsez-%ous  qu'elle  t>rrrira  des 
facilités  au  i)ublic  du  Minnesota  de  venir  s'établir  dans  ce  pay^? — CîerLaines  gens 
peuvent  protitcr  de  cette  voie  pour  se  rendre  dans  le  Minnesota  et  y  rester.  On  ne 
«aurait  em])ècher  la  population  do  8o  porter  sur  la  frontière  américaine,  si  elle  le  juge 
à  propos. 

Par  le  président  : 

il.  C'est  un  gi'and  point,  n  est-ce  pas,  pour  les  colons  du  Manitoba  et  K.éwatin,  de 
voir  le  bois  expédié  du  Minnesota,  dans  leur  direction? — Certainement.  J'ai  pu 
voir  déjà  un  gi'and  nombre  de  commerçants  de  bois  dans  ce  teriiloire.  Il  a  même 
été  question  de  construire  un  chemin  do  fer  jusqu'à  la  rivière  La  Pluie  pour  aller  l'y 
chercher. 

Par  M.  Thom2)Son  {Caribou)  :— 

Q.  Si  la  route  est  complétée,  no  va-t-il  pas  s'établir  une  concurrence,  où  nous 
aurons  tout  à  y  perdre  ? — Je  ne  le  crois  pas.  Cela  aurait  pour  effet  do  faire  baisser 
les  prix  sur  le  bois  que  nous  achctona  actueliemont  du  Minnesota. 

Par  le  jjrésident  : — 

Q.  Eu  égard  à  l'augmentation  rapide  dans  le  nombre  des  immigrants  qui  vont 
s'établir  dans  la  province  do  Manitoba  et  dans  le  Nord-Ouest,  ne  pensez-vous  pas 
qu'il  est  à  désirer  de  laisser  les  deux  routes  ouvertes  ? — Je  crois  que  si  cette  ligne 
était  terminée  maintenant,  le  ti'atic  entre  nous  et  ces  deux  endroits  se  ferait  sans 
discontinuer  ;  mais  i'achèvomert  du  chemin  de  fer  aurait  pour  effet  de  retenir  cette 
partie  du  pays  en  arrière,  au  lieu  de  la  faire  progresser. 

Par  M.  McNab  : — 

Q.  Combien  iaut-il  <!o  temps  pour  exécuter  les  améliorations  que  vous  nous  avez 
décî'itcs  ? — Elles  seront  terminées  dans  l'année  pendant  laquelle  elles  auront  été 
commencées. 

Q.  Alors  lo  cliemin  de  fer  Korait  fini  jusqu'au  lac  des  Bois,  dans  lo  même  temps 
que  vos  amélioration»  ho  trouveraient  faites  ?— Oui  ;  mais  nous  pourrions  alors 
coîïimsncer  par  ejios. 

Q.  Avant  que  les  communications  par  chemin  de  fer  jusqu'au  Portage  du  Eat 
fussent  établies  ? — Oui,  sans  aucune  difficulté. 
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Q.  Pouvéz-vouH  nouB  donner  une  idéo  do  la  diminution  dans  les  prix  du  bois 
d'arrimage  que  devra  produire  cotte  route  une  fois  terminée  et  en  opération  ? — Je 
crois  qu'on  pourra  livrer  le  madrier  au  Portage  du  Eat  moyennant  $12  le  mille. 
C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Powell,  qui  fait  un  gros  commerce  de  bois  dans  cette 
localité. 

Faf  le  président  : — 

Q.  Quels  seraient  les  frais  de  transport  jusqu'à  Winnipeg  ?— $2.50  ou  $3.00,  je 
suppose. 

Par  M.  White  (Renfreic)  : — 

Q.  Si  je  comprends  bien  le  témoin,  la  diminution  dans  les  prix  du  bois  d'arrimage 
dépend,  non  pas  do  la  mise  en  opération  du  chemin  de  fer,  du  passage  de  la  rivière 
Kouge  au  Portage  du  Rat  ;  mais  de  la  construction  dos  travaux  projetés  dans  cette 
partie  du  pays? — Il  n'y  a  pas  do  doute  que  l'établissement  d'une  voie  ferrée  entre  la 
rivière  Eouge  ot  le  Portage  du  Rat  ne  pourra  que  faire  baisser  considérablement  les  taux 
dans  la  vente  du  bois.  Ce  produit  ne  vaut  rien  au  dernier  endroit,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  un  chemin  de  l'or  pour  le  transporter. 

Par  M.  White  (Benfr-    :— 

Q.  N'avezvous  pas  dit  -  "il  ;>.  .-ait  difficile  d'amener  le  bois  brut  aux  moulins  qui 
pourront  être  construits  au  .  .iti  ;i  du  Rat  ? — Sur  ce  point  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute. 

Q.  Pourrait-on  aisément  amener  le  bois  ù  la  jonction  do  lu  rivière  La  Pluie 
avec  le  Lac  dos  Bois  ? — Oui,  ce  n'est  qu'une  question  do  frais  de  fabrication.  C'est 
l'endroit  qu'on  a  choisi  pour  les  moulins. 

Par  M.  Jones  {Leeds)  : — 

Q.  A  quelle  époque  de  l'année  l'eau  atteint-elle  son  plus  bas  niveau  dans  la 
rivière  La  Pluie  ? — En  hiver,  avant  l'ouverture  do  la  navigation,  dans  les  mois  de 
février  et  mars. 

il.  Et  son  plus  haut  niveau  ? — En  juin.  Il  n'est  tombé  que  très  peu  de  neige  cet 
hiver  dans  notre  localité,  et  je  pense  que  les  crues  du  printemps  ne  se  feront  pas 
sentir. 
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